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L’ÉCRITURE  SAINTE 


LIBRAIRIE  MONARCHIQUE  DE  N.  PICIIARD, 

QUAI  DE  COSTI,  S"  5 ,  PSÈS  LE  ÏOST-Ktxr. 

MDCCCXXI. 


TIRÉE  DES  PROPRES  PAROLES 


Sainte,  ainsi  ip 
sur  l’Histoire 


composes  pour  l’instrucllon  du  Dauphin 
fils  de  Louis  XIV.  Ce  prince,  dont  rédu¬ 
ction  a  été  confiée  à  Bossuet,  entroit 
alors  dans  sa  dix- septième  année.  Sans 
vouloir  ici  nous  attacher  à  faire  l’éloge 


d’un  livre  qui  est  compté  au  nombre  des 
chefs-d’œuvre  du  dernier  Père  de  l’Eglise, 
nous  dirons  qu’il  n’est  aucune  parole  de 
ce  beau  Traité ,  qui  soit  profane  ou  dou¬ 
teuse.  En  effet,  le  texte  même  de  l’Ecri¬ 
ture ,  les  propres  expressions  de  1  Esprit 
Saint,  se  reproduisent  sans  cesse;  et,  pour 


que  rien  ne  leur  manquât,  soit  en  préci¬ 
sion,  soit  en  noblesse,  Bossuet,  tout  en 


vj  AVERTISSEMENT, 

suivant  laYulgate,  a  fait  une  traduction 
nouvelle  des  divers  passages  dont  il  s’est 
servi.  La  Politique  tirée  de  l’Ecriture 
Sainte  ne  sauroit  ctre  trop  lue  et  trop 
méditée  par  les  ptussANS  d’i ci-bas;  car 
clic'  est  essentiellement  de  nature ,  non 

tv  *, 

seulement  à  leur  faire  connoîtrc  jeI  aimer 
la  religion  ,  mais  encore  à  leur  révéler  les 
meilleurs  principes  de  gouvernement. 

Au  reste  ,  ce  qui  prouve  beaucoup  plus 
que  tous  nos  éloges ,  c’est  la  prédilection 
de  Bossuet  pour  ce  Traite*  II  Faimoit* 
pour  ainsi  parler,  d’une  tendresse  toute 
particulière,  parce  qu’il  pensoit  qu’il  dc- 
voit  encore  ajouter  à  la  vénération  que 
Ton  p  or  toit  alors  aux  saintes  Ecritures, 

Une  chose  bien  digne  de  remarque,  c’est 
que  cet  immortel  ouvrage  contient  une 
foule  d’allusions  relatives  aux  hommes  et 
aux  événemens  de  notre  époque,  et  que, 
sous  ce  rapport,  il  peut  encore  servir 
d’enseignement  aux  princes  dont  la  mission 


AVfeKTISÎEMENT.  'ïii 

doit  être  aujourd’hui  de  réinstaller  partout 
l’ordre,  à  peine  de  périr  bientôt  eux- 
mêmes. 

La  Politique  tirée  de  l’Ecriture 
Sainte  ne  contint  long -temps  que  six 
livres,  et  c’est  dans  cet  état  qu’elle  fut 
lue  par  le  Dauphin- et  ses  trois  fils;  mais, 
cédant  à  la  prière  de  l’un  d’eux  (i),  Bossuet 
ajouta  quatre  livres  nouveaux.' 

La  dernière  année  de  sa  vie,  il  s  occupa 
de  revoir  ce  chef-d’œuvre  avec  le  soin  le 
plus  scrupuleux;  il  vouloit,  avant  de  le 
rendre  public,  qu’il  eut  atteint  le  plus 
haut  degré  de  perfection.  Li  Politique 
tirée  de  l’Ecriture  Sainte  devoit^enfin 
être  complétée  par  un  chapitre  qui  auroit 
été  la  récapitulation  de  l’ouvrage  entier  ; 
mais  la  mort  frappa  l’évêque  de  Meaux 
lorsqu’il  s’occupoit  de  ce  dernier  -travail. 
On  ne  peut  disconvenir  que  ce  beau  Traité 
n’y  ait  d’autant  plus  perdu,  que  c’étoit  en 

(i)  Le  duc  de  Bourgtïguc, 


VÏÏj  AVERTISSEMENT. 

relisant  ses  ouvrages,  au  moment  où  on 
les  imprimoit,  que  Bossuet  les  enrichi^ 
soit  souvent  des  plus  sublimes  beautés, 

La  Politique  Tirée  de  l'Ecriture 
Sainte  parut,  pour  la  première  fols,  en 
X  70g ,  par  les  soins  4u  neveu  de  Bossuet  On 
donna  alors  pour  conclusion  à  l’ouvrage 
nn  morceau  extrait  du  cinquième  livre  de 
la  Cité  de  Dieu  par  saint  Augustin*  U 
<y  avoit  d’autant  plus  d’à  propos  dans  cette 
rdtation,  que  Bossuet  lui -meme  vouloit. 
d’employer  ,  ainsi  qu’on  en  a  eu  depuis 
la  preuve;  car,  à  la  fin. du  manuscrit  f  on  lit 
ces  mots,  écrits  eri  abrégé,  de  la  main  de 
T  ill  ustre  auteur  :  Saint  Jtuguslin  de  lû 
Cité  de  Dieu, 
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L’ÉCRITURE  SAINTE. 

A  MONSEIGNEUR 

LE  DAUPHIN. 

J^ieit  est  le  Roi  des  rois  ;  c'est  à  loi  qu'il  appartient 
de  les  instruire  et  de  les  régler  comme  scs  ministres. 
Ecoutes  donc.  Monseigneur,  les  leçons  qu'il  leur 
donne  dans  son  Ecriture,  "et  apprenez  de  lui  les 
règles  et  les  exemples  sur  lesquels  ils  doivent  former 
leur  oondiiitc» 

Outre  les  autres  avantages  de  FEcriture,  elle-  a 
encore  celui-ci,  qu’ci  le  reprend  l'histoire  du  monde 
dès  sa  première  origine,  et  nous  fait  voir ,  par  ce 
moyen,  mieux  que  toutes  les  autres  histoires,  les 
principes  primitifs  qui  ont  formé  les  empires. 

Nulle  histoire  ne  découvre  mieux  ce  qu’il  y  a  de 
bon  et  de  mauvais  dans  le  coeur  humain;  ce  qui 
soutient  et  ce  qui  renverse  les  royaumes  ;  ce  que 
peut  la  religion  pour  lés  établir ,  et  ’  l'impiété  pour 
Les  détruire. 

Les  autres  vertus  et  les  autres  vices  trouvent  aussi 
dans  FEcriture  leur  caractère  naturel  ;  et  on  n’en  voit 
nulle  part ,  dans  une  plus  grande  évidence  ,  les  véri¬ 
tables  effets. 

On  y  voit  le  gouvernement  cPtm  peuple  dont  Dieu 
même  a  été  le  législateur;  les  abus  qtFil  a  réprimés 
et  les  lois  .qu’il  a  établies,  qui  comprennent  hf  plus 
belle  et  la  plus  juste  politique  qui  fut  jamais.’ 

Tout  ce  que  Lacédémone,  tout  ce  qu’Athèncs , 
to  u  t  ce  q  u  e  llo m e  ;  pour  rem o n  te  ni  1  a  s o ureo ,  to u  t 

1œ  que  FEgypte  et  les  Etats  les  mieux  policés  ont  eu 
de  plus  sage,  n’est  rien  en  comparaison  de  la  sa- 
Bossuet.  PoimQirH.  i 
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gesse  qui  es!  renfermée  dans  la  loi  de  Dieu  ,  d’où 
les  autres  lois  ont  pube  ce  qu’elles  onl  de  meilleur. 
Aussi  u’y  eut- il  jamais  une  plus  belle  constitution 
d’Etat  que  celle  où  vous  verrez  le  peuple  de  Dieu» 
Moïse,  qui  le  forma,  était  instruit  de  foute  la  sa¬ 
gesse  divine  et  humaine  dont  un  grand  et  noble 
génie  peut  être  orné  ;  et  l’inspiration  ne  fit  que  por¬ 
ter  à  la  dernière  certitude  et  perfection,  ce  qu’a  voient 
ébauche  l’usage  et  les  connaissances  du  plus  sage  de 
tous  les  empires  et  de  ses  plus  grands  ministres,  tel 
qu’étoit  le  patriarche  Joseph,  comme  fui,  inspiré  de 
Dieu, 

Deux  grands  rois  de  ce  peuple,  David  et  Salomon, 
Fun guerrier,  l’autre  pacifique,  tous  deux  excellons 
dans  Fart  de  régner,  vous  en  donneront  non  seule¬ 
ment  les  exemples  dans  leur  vie,  mais  encore  les  pré¬ 
ceptes;  Ton  ,  dans  ses  divines  poésies ,  l'autre,  dans 
scs  instructions  que  la  sagesse  éternelle  lui  a  dictées* 
Jésus-Christ  vous  apprendra j  par  lui -même  et  par 
ses  apôtres,  toutcc  qui  fait  les  Etats  heureux:  son 
Evangile  rend  les  hommes  d’autant  plus  propres  a  être 
bons  citoyens  sur  la  terre,  qu’il  leur  apprend  par  là 
ù  se  rendre  clignes  de  devenir  citoyens  du  ciel* 

Dieu  enfin,  par  qui  les  rois  régnent,  n’oublie  rien 
pour  leur  apprendre  à  bien  régner.  Les  ministres  des 
princes j  et  ceux  qui  ont  part,  sous  leur  autorité,  au 
gouvernement  des  Etats  et  à  l'administration  de  la 
justice,  trouveront  dans  sa  parole  des  leçons  que 
Dieu  seul  pou  voit  leur  donner.  C’est  une  partie  de  la 
morale  chrétienne  que  de  former  ïa  magistrature  par 
ses  lois  :  Dieu  a  voulu  tout  décider,  c’est-à-dire 
donner  des  décisions  à  tous  les  états;  à  plus  forte 
raison,  à  celui  d’où  dépendent  fous  les  autres. 

C’est,  Monseigneur,  le  plus  grand  de  tous  les  ob¬ 
jets  qu’on  poisse  proposer  aux  hommes;  et  iis  ne 
peuvent  être  trop  attentifs  aux  régies  sur  lesquelles 
ils  seront  jugés  par  une  sentence  éternelle  et  irrévo¬ 
cable.  Ceux  qui  croient  que  la  piété  est  un  affaiblis- 
sement  de  la  politique ,  seront  confondus  ;  et  celle  que 
vous  verrez  est  vraiment  divine* 
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LIVRE  PREMIER. 

des  principes  de  la  société  parmi  les  hommes. 


ARTICLE  PREMIER. 

L'homme  est  fait  pour  vivre  en  société - 

1T'  PROPOSÏTÏONé 

tes  hommes  n*ont  qu*  une  même  fin  »  et  un  même 
objet  *  qui  est  Dieu . 

#  11!  coûte  ,  Israël  :  le  Seigneur  notre  Dieu  est  le 
s)  seul  Dieu.  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  ,  de 
»  tout  ton  cœur  *  de  toute  ton  âme*  et  de  toute  ta 
a  force  (i).  » 

11e  TRO  POSITION. 

tf amour  de  Dieu  oblige  les  hommes  a  s- aimer  tes 
uns  les  autres* 

Un  docteur  de  la  loi  demanda  à  Jésus  :  tf  Maître* 
»  quel  est  le  premier  de  tous  les  commandement? 
»  Jésus  lui  répondit  :  Le  premier  de  tous  les  coin- 
n  mande  mens  est  celui-ci  :  Ecoule,  Israël  :  le  Sei- 
a  gnetir  Ion  Dieu  est  le  seul  Dieu  ;  et  lu  aimeras  le 
b  Seigneur  ton  Dieu*  de  tout  ton  coeur*  de  toute 
n  ton  âme*  de  toute  ta  pensée  *  et  de  toute  ta  force  : 
»  voila  Id  premier  commandement.  Et  le  seconds 
»  qui  lui  |pst  semblable s  est  celui-ci  :  Tu  aimeras  ton 
»  prochain*  comme  toi-même  (a). 

»  En  ces  deux  préceptes  consistent  toute  la  loi  et 
a  les  prophètes  (3).  » 

Nous  nous  devons  donc  aimer  les  uns  les  autres* 
parce  que  nous  devons,  aimer  tous  ensemble  le  même 

(t)  Dent.  yî.  4)  5.  —  (a)  Mure*  xn.  3o5  3i.* 
—  [3)  Matt*  Xxil  4°- 
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4  POLITIQUE 

Dieu*  qui  est  notre  père  commun*  et  son  unité  est 
notre  lien,  o  II  n’y  à  qu’un  seul  Dieu  ,  dît  saint 
»  Paul  (j);  si  les  autres  comptent  plusieurs  dieux * 
»  il  n’y  en  a  pour  nous  qu'un  seul*  qui  est  le  père* 
>i  d’où  nous  sortons  tous*  et  nous  sommes  faits  pour 
»  lui.  « 

S’il  y  a  des  peuples  qui  ne  connaissent  pas  Dieu  * 
il  n’en  est  pas  moins  pour  cela  le  créateur  *  et  il  ne 
les  a  pas  moins  faits  à  son  image  et  ressemblance. 
Car  il  a  dit  en  créant  l’homme  :  «  Faisons  l'homme 
t>  a  notre  image  et  ressemblance  (a)  »  :  et  un  peu 
après  :  «  Et  Dieu  créa  l’homme  à  son  image  ;  il  le 
*  créa  à  l’image  de  Dieu.  » 

XI  le  répète  souvent*  afin  que  nous  entendions  sur 
que!  modèle  nous  sommes  formés  >  et  que  nous  ai¬ 
mions  les  uns  dans  les  autres  l’image  de  Dieu.  C’est 
ce  qui  fait  dire  ù  notre  Seigneur  *  que  le  précepte 
d'aimer  le  prochain  est  semblable  à  celui  d’aimer 
Dieu*  parce  qu’il  est  naturel  que  qui  aime  Dieu, 
aime  aussi*  pour  l'amour  de  lui*  tout  ce  qui  est  fait 
à  son  image;  et  ces  deux  obligations  sont  semblables. 

Nous  voyons  aussi  que*  quand  Dieu  défend  d’at¬ 
tenter  à  la  vie  de  l'homme*  il  en  rend  cette  raison  : 
«  Je  rechercherai  la  vie  de  l'homme  de  la  main  de 
u  toutes  les  botes  et  de  la  main  de  l’homme.  Qui- 
3>  conque  répandra  le  sang  humain  ,  son  sang  sera 
»  répandu  ,  parce  que  l’homme  est  fait  à  l’image  de 
i)  Dieu  (3).  b 

Les  bêtes  sont  en  quelque  sorte  appelées*  dans  ce 
passage  *  au  jugement  de  Dieu,  pour  y  rendre  compte 
du  sang  humain  qu’elles  auront  répandu.  Dieu  parla 
ainsi  pour  faire  trembler  les  hommes  sanguinaires; 
et  il  est  vrai*  en  un  sens*  que  Dieu  redemandera 
même  aux  animaux*  les  hommes  qu’ils  auront  dé¬ 
vorés  *  lorsqu’il  les  ressuscitera*  malgré  leur  cruauté* 
dans  le  dernier  jour. 

f t )  /,  Coi\r nu  4^  G.  —  (a)  Gen.  1,  aG*  37. —  (3)  Cm* 
tx.  5*  a. 
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ÏU*  PROPOSITION. 

Tous  les  hommes  sont  frères* 

Premièrement ,  ils  sont  tous  enfans  du  même  . Dieu. 

«  Vous  êtes  tous  frères,  dit  le  fils  de  Dieu  (i), 

»  vous  ne  devez  donner  le  nom  de  père  a  personne 
B  sur  la  terre  ;  car  vous  n’avcï  qu’un  seul  père,  qui 
n  est  dans  les  cîeux.  » 

Ceux  que  nous  appelons  pères,  et  doit  nous  sor¬ 
tons  selon  la  chair  ,  ne  savent  pas  qui  nous  sommes  ; 
Dieu  seul  nous  commît  de  toute  éternité,  et  ccst 
pourquoi  Isaïe  disoit  (2)  :  «  Vous  êtes  notre  vrai  pere  ; 
l  Abraham  ne  nous  a  pas  connus  ,  et  Israël  nous  a 
»  ignorés  :  mais  vous.  Seigneur,  vous  Êtes  notre 
„  père  et  notre  protecteur;  votre  norn  est  devant  tous. 

Secondement  ,  Dieu  a  établi  la  fraternité  des 
hommes  en  les  faisant  tous  naître  d’un  seul  qui  »»onr 
ceb,  est  leur  père  commun  ,  et  porte  en  ku-meme 
l'image  de  la  paternité  de  Dieu.  Nous  ne  lisons  pas 
nue  Dieu  ait  voulu  faire  sortir  les  autres  animaux 
d’une  même  tige.  «  Dieu  fit  les  bêtes  selon  leurs  es- 
»  pèces  ;  et  il  vit  que  cet  ouvrage  doit  bon,  et  il 
»  dit  :  Taisons  l’homme  à  notre  image  et  ressem- 

»  b  lance  (5).  »  .  h 

Dieu  parle  de  l’homme  en  nombre  singulier  ^  et 
marque  distinctement  qu’il  n’en  veut  taire  qu  un 
seul,  d’où  naissent  tous  les  autres,  selon  ce  qui  est 
écrit  dans  les  Actes  (4),  «  que  Dieu  a  fait  sortir  d  un 
3  seul  tous  les  hommes  qui  devinent  remplir  la  sur- 
»  face  de  la  terre.  »  Le  grec  porte,  que  Dieu  les 
a  faits  (  d’un  même  sang  ).  Il  a  même  voulu  que  a 
femme  qu’il  donnoît  au  premier  homme  fût  tiree  ce 
lui,  afin  que  tout  fût  un  dans  le  genre  humain  «  Dieu 
»  forma  en  femme  la  cote  qu’il  ai? oit  tiree  d  Auam, 
»  et  il  ramena  à  Adam  5  et  Adam  dit  :  Celle-ci  est 
n  un  os  tiré  de  mes  os  ?  et  mie  chair  tirée  de  ma 

(1)  Malt.  xsm.  8,  9.  —  (2}  hai.  ixm.  16.—  (3)  Gm.  1. 

n5.  26.  —  (/t)  A  et.  xvn.  at>. 
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»  chair  :  son  nom  même  marquera  qu’elle  est  tirée 
»  de  l’homme  ;  c’est  pourquoi  11)  mme  quittera  son 
>i  pcie  et  sa  mère  pour  s’attacher  à  sa  femme,  et  ils 
»  seront  deux  dans  une  chair  (i),  » 

Ainsi  le  caractère  d’a  initie  est  parfait  dans  le  genre 
humain;  et  les  hommes,  qui  n’ont  tous  qu’un  même 
père,  doivent  s’aimer  comme  frères.  À  Dieu  ne  plaise 
qu’on  croie  que  les  rois  soient  exempts  de  cette  loi, 
on  qu’on  craigne  qu’elle  ne  diminue  Je  respect  qui 
leur  est  dû!  Dieu  marque  distinctement  que  les  rois 
qu  il  donnera  à  son  peuple,,  «  seront  tirés  du  milieu 
»  de  leurs  frères  (s)  »  ;  un  peu  apres  ;  ft  Ils  ne  s’élève- 
*  ront  point  au-dessus  de  leurs  frères  par  un  senti- 
?  ment  d’orgueil  »  :  et  c’est  à  cette  condition  qu’il 
leur  promet  un  long  règne. 

Les  hommes  ayant  oublié  leur  fraternité  ,  et  les 
meurtres  s’étant  .multipliés  sur  îa  terre,  Dieu  ré¬ 
solut  de' détruire  tous  les  hommes  (3)  v  à  la  réserve 
de  IN  oc  et  de  sa  famille,  par  laquelle  iï  répara  tout 
le  genre  humain ,  et  yüuïuL  que  ,  dans  ce  renouyeïle- 
menl  du  monde  ,  nous  eussions  encore  tous  un  même 
père. 

Aussitôt  après, 3  il  défend  les  meurtres,  en  ayertis- 
sant  les  hommes  qu  ils  sont  tous  frères,  descendus 
premièrement  du  même  Adam,  et  ensuite  du  même 
ÏS  oe  :  ft  Je  rechercherai ,  dit- il  la  Tic  de  l’homme 

»  de  la  main  de  riiommc  et  de  la  main  de  son 
»  frère.  » 

IVe  PROPOSITiOX. 

Nul  homme  n* est  étranger  à  un  autre  homme * 

Notre  Seigneur ,  après  avoir  établi  3e  précepte 
d’aimer  son  prochain,  interrogé  par  un  docteur  de 
la  loi,  qui  éioit  celui  que  nous  devons  tenir  poux 
notre  prochain  3  condamne  l’erreur  des  Juifs  ,  qui  ne 
regardaient  comme  tels 'que  ceux  de  leur  nation,  II 
leur  montre  j  parla  parabole  du  Samaritain  qui  assiste 
le  voyageur  méprisé  par  un  prêtre  et  par  un  lévite, 


(i)  €en.  ti.  22,  23.  —  (2)  Peut.  xyu. 
(JJ  Gen.  ti.  —  (4)  Ibid.  ix.  5. 
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que  oc  n’est  pas  sur  la  nation,  mais  sur  l’hutnanité 
en  général  (pic  l’union  (les  hommes  doit  être  fondée. 

«  Un  prêtre  vit  lé  voyageur  blessé,  et  passa  ;  et  un 
»  lévite  passa  près  de  lui,  et  continua  son  chemin.  Mais 
s  un  Samaritain ,  le  voyant,  fut  touche  de  compas 
sion  fi).  "  Il  raconte  avec  quel  soin  i  le  secourut,, 
et  puis  i!  dit  an  docteur  (2)  :  «  Lequel  de  ccs  trois 
„  vous  paraît  être  son  prochain  P  »  Et  le  docteur  ré¬ 
pondit  :  «  Celui  qui  a  eu  pitié  de  lui  »  :  et  Jésus  lui 
dit  :  «  Allez  ,  et  faites  de  même.  » 

Cette  parabole  nous  apprend  que  nul  homme  n  est 
étranger  à  un  autre  homme,  fût-il  d’une  nation  au¬ 
tant  £aïe  dans  la  noire,  que  les  Samaritains  1  etoient 
des  Juifs. 

Tf  proposition. 


Chaque  homme  doit  avoir  soin  des  autres 
hommes. 

Si  nous  sommes  tous  frères,  tous  faits  à  l’image 
de  Dieu,  et  également  scs  enfans,  tous  une  meme 
race  et  un  même  sang  ,  nous  devons  prendre  soin 
les  uns  des  autres;  et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu  il 
est  écrit  :  «  Dieu  a  chargé  chaque  homme  d  avoir 
»  soin  de  son  prochain  (3).  s  S’ils  ne  le  font  pas  de 
Donne  loi ,  Dieu  en  sera  le  vengeur;  car,  ajoute  l  Ec¬ 
clésiastique  (4)i,  «nés  voies  sont  toujours  devant  lui , 
»  et  ne  peuvent  être  cachées  à  ses  yeux.  »  Il  taut  donc 
secourir  notre  prochain,  comme  en  devant  rendre 
compte  A  Dieu  qui  nous  voit. 

Il  n’y  a  que  les  parricides  et  les  ennemis  du  genre 
humain  qui  disent  comme  Caïn  (5)  :  b  Je  ne  sais  ou 
,,  est  mon  frère  ;  suis-je  fait  pour  le  garder  P»^ 
u  N 'avons-nous  pas  tous  un  mémo  père  P  iN  est-ce 
»  pas  un  même  Dieu  qui  nous  a  créés  ?  pourquoi 
11  donc  chacun  de  nous  méprise-t-il  son  frère  ,  viu- 
»  lan  t  le  pacte  de  nos  pères  (6)  ?  » 


POLITIQUE 
Ylr  PROPOSITION 

^  vhtpfët  même  ?ious  unit . 

,  foiK  /S™/  fé  dC  S°n  fVi? 5  esl  comme  ▼aie 

P»  lïsociélé  IM61  C°mme  5  fnrCes  50  multiplient 
rllï  ici  société,  et  le  secours  muiuci.  1 

*  IJ  vaut  ,llicnx  ClI'û  deux  ensemble,  mie  d’être 
l  Ci g,  pn  tr°UVe.  ^e  grande  utilité  dans  cette 

*  "  Ln;  Sl,lün  t0mbe’  I  mitre  ie  soutient.  Mal- 

lieur  a  celui  qui  est  seul  :  s’il  tombe  ,  il  n’a  i>er- 
»  sonne  pour  Je  relever.  Deux  hommes  reposés  dans 

JT*,  r* 

'  11  de  P,us  fro>d  qu’un  homme  seul  ?  Si  quel- 

«  I"  un  est  trop  fort  contre  un  seul,  deux  pourront 

»  ^  âtr0Ü  C0,'d0!ls  «*  diffmile 

l’am"8nf0nS0le’.0n  s>ssiste’  on  se  fortifie  l’un 
l  auttc.  Dieu,  voulant  établir  la  société ,  vont  que 

cït  intéit.  ""  5011  Men  ’  6t  y  «mché  par 

„\Zf\  ?°ürtru0i  U  a  d°aaé  aux  hommes  divers 
takns.  L  un  est  propre  à  une  chose  ,  et  l’autre  à  „ne 

membre  'V'"  Vuissetlt  s’entre^ecomir  comme  les 
c^rP.s’  l’union  soit  cimentée  par 

ce  besoin  mutuel.  «Comme  nous  avons  plusieurs 
»  membres,  qui  tous  ensemble  ne  font  qu’un  seul 
“  t0.lps,ret  Tv  k‘s  membres  n’ont  pas  tous  mie 
;  "  ron,cl,on  î  ainsi  nous  ne  sommes  tous  en¬ 
semble  qu  un  seul  corps  en  Jésus-Christ ,  et  nous 
«■sommes  tous  membres  les  uns  des  autres  (5’  » 
Chacun  de  nous  a  son  don  et  sa  grâce  différente. 

«  ie  corps  n  est  pas  un  seul  membre  ,  mais  plu- 
»  sieurs  membres.  Si  le  pied  dit  :  Je  ne  suis  pas  du 
’  L0‘,I)3’  PaiTR  T10  ^  uc  suis  pas  la  main,  est-il 
»  pour  cela  retranché  du  corps  ?  Si  tout  le  corps 
*  «mt  œil,  où  se ro ie nt  l’ouïe  et  l’odorat?  Mais main- 
«  tenant  Dieu  a  formé  les  membres,  et  les  a  mis 

4'i£r^Ti.t  "  w  “  ”•  8-  »•  **•  - 


TiniE  DE  l’i’cmtuw.  lit.  I-  9 

,  Chacun  où  il  lui  a  plu.  Que  si  Un*  «es  me.nlncs 
»  n’étoient  qu’un  seul  membre,  que  d^jendro.1  Je 
»  corps?  Mais,  dans  l’ordre  que  Dieu  a  établi,  s  J 
i>  plusieurs  membres,  il  n’y  a  qu’un  corps.  L  œ.l 
»  ne  peut  pas  dire  à  la  main  :  Je  n  a.  que  faire  do 
,  votre  assistance;  ni  la  tête  ne  peut  pas  dire  aux 
«  pieds  :  Vous  ne  m’Otes  pas  necessaires.  Mais,  au 
contraire,  les  membres  qui  paroissent  les  p  us  lot- 
,  blcs  sont  ceux  dont  on  a  le  plus  de  besoin,  ht  Dieu 
»  a  ainsi  accordé  le  corps,  en  suppléant  par  un  mem-. 

,  bre  ce  qui  manque  à  l’autre ,  afin  qu  .1  n  y  ait  point 
»  de  dissension  dans  le  corps,  et  que  les  membres 
»  aient  soin  les  uns  des  autres  (i).» 

Ainsi,  par  les  talens  différons  ,  le  fort  a  besoin  du 
foible,  le  grand  du  petit,  chacun  de  ce  qm  paroil  le 
plus  éloigné  de  lui  ;  parce  que  le  besoin  mutuel  rap- 
proche  tout ?  et  rend  tout  nécessaire-  „  .  , 

1  Jésus-Gbrist,  formant  son  Eglise,  en  établit  1  unité 
sur  ce  fondement ,  et  nous  montre  quels  sont  les  prm- 
crocs  de  la  société  humaine,  . 

Le  monde  même  subsiste  par  cette  loi.  «  Chaque 
»  partie  a  son  usage  et  sa  fonction;  et  le  tout  s  en- 
»  tretient  par  le  secours  que  s’entre-donnent  toutes 

»  les  parties  (a).  »  . 

Nous  voyons  donc  la  société  humaine  appuyée  sut 
ces  fonde  me  ns  inébranlables:  un  même  Dieu,  un 
même  oibet,  une  même  fin,  une  origine  commune, 
un  même  sang,  un  même  intérêt,  un  besoin  mu¬ 
tuel,  tant  pour  les  affaires  que  pour  la  douceur  de 
la  yie. 

(i)  /,  Cor.  xii*  4-  “-(s)  JScch  xlii*  4 >  ^5, 


I-. 


poutiqü* 


fo 

ÊL 

ARTICLE  II. 

De  la  société  générale  au  genre  humain  naît  la 
société  civile ,  c’est-à-dire  celle  des  Etals , 
des  peuples  et  des  nations» 

ï”  PîtOPOSmOÏT. 

La  société  humaine  a  été  détruite  et  violée  far 
tes  passions. 

Djfw  étoït  le  lien  de  la  société  humaine.  Le  pre¬ 
mier  homme  s'étant  séparé  de  Dieu ,  par  une  juste 
punition  la  division  se  mit  dans  sa  famille,  et  Caïn 
tua  son  irère  Abel  (j). 

Tout  le  genre  humain  fut  divisé.  Les  enfans  de 
feeth  s  appelèrent  les  enfans  de  Bien ,  et  les  enfans 
de  Gainas  appelèrent  les  enfans  des  hommes  fa). 

Ces  deux  races  ne  Rallièrent  que  pour  augmenter 
ia  corruption.  Les  géans  naquirent  de  cette  union  , 
hommes  connus  dans  l’Ecriture,  (5)  et  dans  toute  la 
tradition  du  genre  humain,  par  leur  injustice  et  leur 
Violence. 

"  toutes  les  pensées  de  l’homme  se  tournent  au 
*  ma!  en  tout  temps ,  et  Dieu  se  repent  de  l’avoir  fait. 

»  î*oé  seul  trouve  grâce  devant  lui  (4)  »  :  tant  la  cor- 
Fuptïon  ètoit  générale* 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  cette  perversité  rend 
les  hommes  insociables.  L’homme  dominé  par  ses 
passions  ne  songe  qu’è  les  contenter  sans  songer  aux 
autres.  «Je  suis,  dit  l’orgueilleux  dans  Isaïe  (5),  et  il 
jj  n'y  a  que  moi  sur  Ja  terre.  » 

Le  langage  de  Caïn  se  répand  partout  «  Est-ce  â 
jj  moi  de  garder  mon  frère  (6)  »  ?  c’est^dire  Je  iRen 
ai  que  faire  *  ni  ne  m’en  soucie. 


(0  Gen.  iv.  8.  * —  (a)  Ibid.  vt.  2- 
(4)  Ibid  5,  6,  8.  —  (5)7W.  xlvii,  8, 


—  (3)  Ibid ;  vi.  4,  — 

—  (G)  Gai.  ly ,  9, 
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>■» 

j  se  rassasie  point  tic  sanD 

’  ES  SK*  S;  v  P"”  ■*  IjsSî 

.  Alt  r^ïe  (a)  ,  maison  à  maison,  et  champ  a  l 

■  ^“T'SÏSrife  “ 

JflSL  ’«•  P'»'™* 11  r^ÊÎZfëi 

îïïÆï.'Sïï  &sr  c^î 

0  ,  p  .riSnsomMc  ,  «  «--«?«  *2 

;  ch.4».  c“  s'ac”  “nt” 500 

ri^Vp^zhsk* 

eut  autre  moyen  de  les  détourner  de  ce  tragique 

:  ügsç'Jâi#*  &— ■»“*  “*  p“"‘ 

V6'  "ifiSf  min.V 

»  sr-Wi&i  -  w«  »•  *>  -»  •  * 
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POUTIQCE 

et|w  dpmes^ues  (i).  »  De  là  vient  que  les  cruauté. 

de  plus  brulTl?  ^"V®  e°Mre  huniain-  11  «'y  «  fion 
«  IB  SSL^'i*  P1"»  ^SWWPire  que  l’homme, 
tous  dussent  des  embûches  à  la  rie  do  leur  frère  ■ 

:  com&rTV  l:l.  üh:isse  après  un  autre  homme 
».  s™)  a  aFèS  UnU  b£Le  ’  P0111'  “  répandre  le 

'■  La  médisance ,  et  le  mensonge,  et  le'  meurtre 
et  le  vol,  et  I  adultère  ont  inondé  toute  la  terre  et 

•’>Æ  *  >'  »»S  (3)  ■  :  AJS'’, 

tuemtre  en  attiré  un  autre»  ^ 

liJn#JS;^mafnej.éta^  PartiUlt  de  «W 

KiS  T  ,r'CS  PMîIons »  ct  *  «pnune  dit  saint 
A'-gustin  .  «  Il  n’y  a  rien  de,  plus  sociable  une 
1  homme  par  sa  nature,  ni  rien  de  pins  intraijie 
4  c  plu»  insociable  par  la  corruption  (4).  « 

PROPOSITION* 

1  (\ -hosci  (*TrS  h- H  ’  dks  c°mmcnceme)U  des 
s  cst  dtvl.m'  cn  plusieurs  branches  par 
les  diverses  nations  qui  se  sont  formées. 

div  uî0"  f/lli  s’est  r',ite  en'rR  les  hommes 
?éL=  S'P  j  ’,y  en  n  ,!ne  «un*  qui  devoit  naître 
necessmremèn  de  In  multiplication  du  genre  huma  n 
Mmse  nous  1  a  marquée,  lorsqu  V^avoiràoS 
les  prenners  descendons  de  Nué  (5),  il  mô  " 

Th  diUl'frD  d0S  r,t:""8  m  dCS &»!*«■  «  De  ceux- 
a,  dit-il  (6),  sont  sorties  les  naiions  chacune  selon 
«  sa  contrée  et  selon  sa  langue.  »  °n 

Oü  il  paroît  que  deux  choses  ont  séparé  en  plusieurs 
branches  h  société  humaine.  L’ul*  ta  <Ef 
1  eloignement  des  pays  oA  les  en  fans  de  Noé  ™  sont 
langues^  ™  ^^tipliaut ;  l’autre,  la  diversité  des 

Celle  confusion  du  langage  est  arrivée  avant  la  sé¬ 
paration,  et  lut  envoyée  aux  hommes  en  punition  de 

(0  ATc/,.  m  5,  6  -  fa)  fbid.  a.  _  (3)  Osée  ,r  a  - 
W  de  Civît,  Bel.  Ub.  xn  Cint 

32. -(5 ”m'  tom- 


HUÉE  de  i/ÉÇMTimE.  tIT.  t.  _  l3 

.  ji  f'i  li  disposa  les  hommes  à  se  séparer 

•tïïïk  (ï- 

râ-rt  Su^MlÏÏ^"®  lem-sUmgue^aC.u  qa*»j  “ 

:  S^ÆP£  s  «  .ic  .„i  .ou.»  i» 

’  re‘Taro!c  est  le  lien  de  la  société  entre  les  hommes, 

SSSÏ!S?SS 

n  eer  et  barbare  u  cclüi  uqui|©,p  ?  ttp  rîi- 

^  ;  Fi  'n'iint  A-ueustin  remaequeji  que  cUte  01 

^Sstss^SE 

i  y  •  q”cl?tSf S?  3”  ..“.«S". 

S,”pîîsi‘"m.“rOi.i  J.1.1.  I»W.  SSl% 

ss =.“£'~iH2b  es 

„  chacun  selon  leur  langue  et  leur  famille  (j)  ’•■ 
iufe  mo  position* 

enîhnsTn  gSd-pe“ple“  ®6l£ 

âÿunelrre  qu’ils  habiteront  en  commun.  «Je 

(4) C  S  tom°y .. ,  «W-  55. . 

(5)  6V/I*  S, 


1 4  PÛUTfQÈl 

»  ferai  sortir  de  toi  une  grande  nation  (i),  „  j?(  lm 
peu  apres  :  «  Je  donnerai  celte  terre  à  ta  postérité  », 
««Si.  *  I,ntr°4¥t  iGS  TtnÜl**  dans  cette  'terré 

raiment  D  V™  H  ia  Ieur  hue  afin  qu’ils 

«. Appelle  toujours  «une  bonne  terre,  une 
rte  grasse  et  abondante,  qui  ruisseile  de  tous  eô- 
>'  tes  de  lait  et  de  miel  (a).  » 

Ceux  qui  dégoûtent  le  peuple  de  cette  terre ,  nui  le 
croit  nourrir  si  abondamment,  sont  punis  de  mort 
comme  séditieux  et  ennemis  de  leur  patrief  H  Les 

:  ;r  r«“ofee  avoit  er*és  *£ 

.  m.rt7^Æi0”(5r 1  ^  - f"™”1  »»  l 

P?"])le  qui  avoient  méprisé  cette  terre  en 
sont  exclus  et  meurent  dans  le  désert.  «Vous  n’entre- 

:  Sïïnî yt  T  T*  ^  à  ™  P^. 

»  de rart TL,  J ' S  ^nn°ccnset  T“i  n’ont  point 

*  terre' nui  vn  df;S0Ût)  entreront  dans  la 

»  ortstr  l-,  d'iP  "  ;  01  P°U1’  •  vos  corps 

morts  seront  gisans  dans  ce  désert  fl)  » 

humaine  demande  qu’on  aime  la 
me  mére  e  ,m  ’  "  CnSGmbI^  on  regarde  comme 
etcehbriiï  cw co“mune  ;  0,1  s>  attache, 
patriisTli  jC  “  T  ^  Latin  s  appellent  Wiantas 
put,  u  soit)  amour  de  la  patrie  :  et  ils  la  regardent 
comme  un  lien  entre  les  hommes  0  eüt 

,)ieSa°mrmeS,,en  eiFet  ’  se  sentent  lies  par  m.eloue 

qui  les  a  ^rr  iors(fü’ils,sor,gcnt  que  la  même  terre 
q  1  les  a  portes  et  nourris  étant  vivans.  les  recevra 
en  son  sein  quand  ils  seront  morts.  «  Votre  demeure 

;  S ;rre vnm peüPie sera *°n j&,pie . di, 

*  dans  la  terre  où  vous  serez  enterrée  eïj’y  Z  Im 
»  mu  sépulture»  *>  *  }  y  UÜISiiai 

Joseph  mourant  dit  ù  ses  frères  (G)  :  «  Dieu  vous 

v  visitera,  et  vous  établira  dans  la  terre  qdfif  a  pro- 

f1)  Gen.  Sri,  2,  7.—  (2)  Exod  ■  -«  -  -«• 


tirée  t>i  l'écriture.  ht.  r*  ]J 

»  mise  à  nos  pères  :  emportez  mes  os  avec  vous.  » 

Ce  fut  là  sa  dernière  parole.  Ce  lui  est 
eu  mourant ,  d’espérer  de  suivre  ses  frères  dans  la 
terre  que  Dieu  leur  donne  pour  leur  P^e;  et  ses* 
y  reposeront  plus  tranquillement  au  milieu  de  ses  t 

^C’est  un  sentiment  naturel  à  tous  les  peuples,  llie- 
mistocle.  Athénien,  étoit  banni  de  sa  patrie  comme 
traître  :  il  en  machine it  la  ruine  avec  le  roi  de  1  erse 
à  qui  il  s’étoit  livré  :  et  toutefois ,  en  mourant,  il  oublia 
Magnésie,  que  le  roi  lui  avoît  donnée,  quoiqu  i  y 
eût  été  si  bien  traité,  et  il  ordonna  à  scs  amis  de  por¬ 
ter  ses  os  dans  l’Attique,  pour  les  y  mhümer  secre  e 
ment  (i),  à  cause  que  la  rigueur  des  decrets  publics 
ne  permettoit  pas  qu’on  le  lit  d  une  autre  sorte.  Dans 
les  approches  de  la  mort,  où  la  raison  revient  et  ou 
la  vengeance  cesse,  l’amour  de  la  patrie  se  ru  veille  . 
il  croit  satisfaire  à  sa  patrie  :  il  croit  elre  rappelé  de 
son  exil  après  sa  mort  :  et ,  comme  ils  parloient  alors , 
une  la  terre  serait  plus  bénigne  et  plus  jegere  à  ses  os. 

1  C’est  pourquoi  de  bons  citoyens  s  affectionnent  à 
leur  terre  natale.  «  J’étois  devant  le  Roi,  dit  Nehe- 
»  mins  (a),  et  je  lui  présentois  à  boire,  et  je  paro  s 
»  sois  languissant  en  sa  presenee  ;  et  le  Roi  me  ait . 

»  Pourquoi  votre  visage  est-il  si  triste  puisque  ]enc 
»  vous  vois  point  malade  ?  et  je  dis  au  oi 
,ii  ment  pourrois-je  n’avoir  pas  le  visage  triste  ,  puis- 
„  que  la  ville  où  mes  pères  sont  ensevelis  est  déserte , 
»  et  que  ses  portes  sont  brûlées?  Si  vous  v ou  ez  me 
»  faire  quelque  grâce  ,  renvoyez-moi  en  Judée  en  U 
»  terre  du  sépulcvo  de  mon  pore,  et  je  aie  a  1 
Etant  arrivé  en  Judée,  il  appelle  ses  concitoyens, 
que  l’amour  de  leur  commune  patrie  umssoi  en¬ 
semble.  «  Vous  savez,  dit-il  (3) ,  notre  ûlll.ctiori  . 
„  Jérusalem  est  déserte  ;  ses  portes  sont  consumées 
»  par  le  feu;  venez,  et  unissons-nous  pour  la  ,re- 
n  bâtir,  » 


(  i)  Thucyd. 
P)  Jbid.  17. 


B.  1.  —  (a)  U.  Etd.  H. 
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tO  POLITIQUE 

Tant  que  les  Juifs  demeurèrent  clans  tin  paja  êfran^ 
gGi’,  et  si  éloigne  de  leur  patrie,  ils  ne  cessèrent  de 
pleurer,  et  d’enfler,  pourainsi  parler,  de  leurs  larmes 
les  fleuves  de  Babylohe  ,  en  se  souvenant  de  Sion.  Ils 
ne  p  ou  voient^  se  résoudre  à  chanter  leurs  agréables 
cantiques,  qui  étoient  les  cantiques  du  Seigneur,  dans 
une  terre  étrangère.  Leurs  instrumens  de  musique, 
autrefois  leur  consolation  et  leur  joie  ,  demeiiFQiént 
suspendus  aux  sanies  plantés  sur  la  rive,  et  iis  en 
a  voient  perdu  l’usage,  h  O  Jérusalem  ,  disoient-Ils  ÿ 
u  si  jamais  je  puis  ^oublier*  puisse -je  m 'oublier  moi- 
\  même  (i)U  Ceux  que  les  vainqueurs  a  voient  laissés 
dans  leur  terre  natale  Vestim oient  heureux,  et  ils  di- 
soiei>t  au  Seigneur,  dans  les  psaumes  qu’ils  lui  ehan- 
toient  durant  la  captivité  :  «  Il  est  temps,  Û  Seigneur, 

»  Tjue  vous  ayez  pitié  de  Sion  :  vos  serviteurs  en 
33  a,!“cnC  les  ruines  memes  et  les  pierres  démolies  : 

»  cTOeur  terre  natale,  toute  désolée  qu’elle  est,  a 
»  encore  toute  leur  tendresse  et  toute  leur  corn- 
»  passion  (ü)>  » 


ARTICLE  III* 

I guj  former  les  nations  cl  unir  les  peuples  *  il  ci 
fallu  établir  un  gouvernement. 

-  Jre  PROPOSITION. 

Tout  se  divise  et  se  pdrtialise  parmi  tes  hommes . 

Ir  ne  suffit  pas  que  les  hommes  habitent  la  même 
contrée  ou  parlent  un  même  langage /parce  qu’étant 
devenus  intraitables  par  la  violence  de  leurs  passions, 
et  iîi compatibles  par  leurs  humeurs  différantes ,  ils  ne 
pou  voient  être  unis  â  moins  que  de  se  soumettre  tous 
ensemble  à  un  même  gouvernement  qui  les  réglât  tous. 

Faute  de  cela  Abraham  et  Lot  ne  peuvent  com- 
patir  ensemble,  et  sont  contraints  d,e  se  séparer* 

0)  C3SXXYI*  —  (a)  p5t  en  4,  1 5. 


TïftÉE  UE  l/éCElTURE*  UV*  1-  *7 

*  La  terre  où  ils  étoicnl  ne  les  pou  voit  contenir,  parce 
n  mCïte  étoienl  tous  deux  fort  riches,  et  ils  ne  pou- 
»  voient  demeurer  ensemble  :  en  sorte  qu  ‘1  ar«voit 
»  des  querelles  entre  leurs  bergers.  Enfin  il  Mut 
>  pour  s’accorder  que  l’un  allât  adroite  et  [autre  a 

n  gauche  (i).  »  ,  ,  «  -1 

Si  Abraham  et  Lot  ,  deux  hommes  justes-,  et  d  ail¬ 
leurs  si  proches  parens  ,  ne  peuvent  s  accorder  entre 
eux  à  cause  de  leurs  domestiques  ,  quel  desordre 
n’arriv croit  pas  parmi  ks*  méchans  ? 

11e  rnorosiTiOK* 

La  seule  autorité  du  goùv 
un  frein  aux  passions  4 
venue  naturelle  aux  hojnw 

Si  vous  y  oyez  les  pauv 
»  gemens  vioîcns,  par  lesqM 
î,  sée  dans  la  province ,  le  m> 

»  car  5  au-dessus  do  puissant ,  ^ 

»  et  ceux-là  meme  ont  sur  Icur^çjgwes MPgS^y®9 
B  plus  absolues  ;  et  enfin  le  roi  detimt-^rfays  leur 
n  commande  à  tous  (s).  »  La  justice  n  a  de  soutien 
nue  r autorité  et  la  subordination  des  puissances. 

Cet  ordre  est  ïe  frein  de  la  licence*  Quand  chacun 
fait  ce  qu’il  veut  ,  et  n’a  pour  règle  que  ses  désirs , 
tout  va  en  confusion*  En  lévite  viole  ce  qu  il  y  a  te 
plus  saint  dans  la  loi  de  Dîeu*  La  cause  qu  en  donne 
l’Ecriture  :  «  C’est  qu’en  ce  temps-là  il  n’y  a  voit  point 
»  de  roi  en  Israël  ,  et  que  chacun  faisoit  ce  qu  il 

b  trouvoit  à  propos  (5).  »  -  _,T  ... 

C’est  pourquoi,  quand  les  enfans  d  Israël  sont 
prêts  d’entrer  dans  la  terre  od  ils  de  voient  former  im 
corps  d’état  et  un  peuple  réglé  ,  Moïse  leur  dit  ; 
«  Gardez-vous  bien  de  faire  là  comme  nous  taisons 
»  ici,  où  chacun  fait  ec  qu’il  trouve  à  propos;  parce 
w  que  vous  n’êtes  pas  encore  arrivés  au  lieu  de  re- 

(i)  Gen,  xiii,  6,7,9*  —  (s)  ^  8l  Jud' 

xvii-  6. 


POLITIQUE 

w  Poêj  cï  11  h  possession  que  le  Seigneur  tous  a  des- 
»  tinée  (ij.  » 

ni*  PBOPO&ÏTION, 

€Jest  par  ta  sente  autorité  du  gouq&rmment  que 
i* union  est  établie  parmi  tes  hommes* 

Cet  effet  du  commandement  légitime  nous  est 
marqué  par  ces  paroles  souvent  réitérées  clans  l’E- 
criture  :  au  commandement  de  Saul  et  de  la  puis¬ 
sance  légitime ,  «  tout  Israël  sortit  comme  un  seul 
30  homme  (2).  Ils  ètoient  quarante  mille  hommes  ,  et 
»  ^ute  cette  multitude  étoit  comme  un  seul  (5)*  » 
Yoilù  quelle  est  Funitë  d’un  peuple,  lorsque  chacun, 
renonçant  à  sa  volonté ,  la  transporte  et  la  réunît  à 
celle  du  prince  et  du  magistrat.  Autrement,  nulle 
union;  les  peuples  errent  vagabonds,  comme  un 
troupeau  dispersé.  «  Que  le  Seigneur  Dieu  des  es- 
ï^  prîts  dont  toute  chair  est  animée  donne  à  cette 
»  multitude  un  homme  pour  la  gouverner,  qui 
n  marche  devant  elle,  qui  la  conduise  ;  de  peur  que  Je 
j>  peuple  de  Dieu  ne  soit  comme  des  brebis  qui  n’ont 
»  point  de  pasteur  (4).  » 

IVe  FROrOSÏTION» 

Dans  un  gouvernement  réglé ,  cfràque  particulier 
renonce  au  droit  d’occuper  par  force  ce  qui  lui 
convient . 

Ote^  le  gouvernement,  la  terre  et  tous  ses  biens 
sont  aussi  communs  entre  les  hommes  que  Pair  et  la 
lumière*  Dieu  dit  à  tous  les  hommes  :  a  Croissez  et 
»  multipliez,  et  remplissez  la  terre  (5).  »  II  leur 
donne  à  tous  indistinctement  «  toute  îierbe  qui  porte 
»  son  germe  sur  la  terre,  et  tous  les  bois  qui  y  nais- 
>ï  sent  (6)*  »  Selon  ce  droit  primitif  de  la  nature,  nul 
n\a  de  droit  particulier  sur  quoi  que  ce  soit,  et  tout  est 
en  proie  à  tous. 

(0  DeuL  xn*  8 jj  0*  (3)  I.  Re&  xr*  7,  et  alibi  —  (3)  /. 

Jisd.  il.  G/f.~  (4)  Num.  xsvii.  iG,  it. —  rsi  Cen.  i.  2S. 
ix.  7.  —  (6)  llid.  1.  29. 


TIREE  DE  ificMTü&E.  ht.  i-  *9 

Dans  un  gouvernement  réglé,  nul  particulier  n’a 
droit  de  rien  occuper.  Abraham  ,  étant  dans  la  1  ales- 
line ,  demanda  aux  seigneurs  du  pays  jusqu  a  la  ci  re 
où  il  enterra  sa  femme  Sara.  «  Donnez-moi  droit 
*  de  sépulture  parmi  vous  (i).  «  Ajt 

Moïse  ordonne  qu’a  près  la  conquête  de  *“■*“»* 
Chanaah,  elle  soit  distribuée  au  peuple  par  1  autorité 
du  souverain  magistrat.  «  J#ué  ,  dit-il ! ,  vous  con- 
»  duira.  "  Et  après,  il  dit  a  dosue  lui-même  .  Vous 
»  introduirez  le  peuple  dans  la  terre  que  Dieu  lui 
>  promise,  et  vous  la  lui  distribuerez  par  sort  (a).  > 

La  chose  fut  ainsi  exécutée.  Josue ,  avec  le  con 
seil,  Gt  le  partage  entre  les  tribus  et  entre  les  par  i- 
culiers,  selon  le  projet  et  les  ordres  de  Moïse  (■'); 

Delà  est  né  le  droit  de  propriété;  et  en  généra 
tout  droit  doit  venir  de  l’autorité  publique ,  sans 
qu’il  soit  permis  de  rien  envahir,  ni  de  rien  attenter 
par  la  force- 

*  PBOFOSniON. 

Parie  gouvernement  chaque  particulier  devient 
plus  fort - 

La  raison  est  que  chacun  est  secouru.  Toutes  les 
forces  de  la  nation  concourent  en  un,  et  le  magi>. 
souverain  a  droit  de  les  réunir.  «  Race  rebelle  et  me- 
»  chante,  dit  Moïse  à  ceux  de  Ruben ,  deineurerez- 
„  vous  en  repos  pendant  que  vos  frères  iront  au  com- 
«  bat  ?,Non  ,  répondent-ils  :  nous  marcherons  avances 
a  ù  la  tête  de  nos  frères,  et  ne  retournerons  point 
»  dans  nos  maisons  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  pos- 

»  session  de  leur  héritage  (4);  n 

Ainsi  le  magistrat  souverain  a  en  sa  main  toutes 
les  forcus  de  la  nation  qui  se  soumet^  a  lui  obéir. 
«  Nous  ferons,  dît  tout  le  peuple  à  Josuc ,  tout  ce  que 
b  vous  nous  commanderez  ;  nous  irons  partout  ou 
„  vous  nous  enverrez.  Qui  résistera  à  vos  paroles , 
»  et  ne  sera  pas  obéissant  à  tous  vos  ordres,  qu  * 

([)  Gen.  xxrn .  j.-(aï  Veut.  xxxi.  3,  T- (3)  *» 
xiu?  xiy>  etc*  (4)  Nam'  1  9 
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»  meure  !  Soyez  Terme  seulement,  et  agissez  avec 
j)  vigueur  (j),  » 

Toute  la  force  est  transportée  au  magistrat  souve¬ 
rain  ;  chacun  raffermit  au  préjudice  de  la  sienne 
et  renonce  à  sa  propre  rie  en  cas  qu’il  désobéisse.  Un 
y  gagne  ,  car  on  retrouve  dans  la  personne  de  ce  su¬ 
prême  magistrat ,  plus  de  force  qu'on  en  a  quitté  pour 
1  autoriser,  puisqu’on  y  retrouve  toute  la  force  de  la 
nation  réunie  ensemble  pour  nous  secourir. 

Ainsi ,  un  particulier  est  en  repos  contre  Foppres- 
sron  et  la  violence  ,  parce  qu’il  a  en  la  personne  du 
prince  un  défenseur  invincible,  et  plus  fort  sans  com¬ 
paraison  que  tous  ceux  du  peuple  qui  entre  prendre  îent 
de  1  opprimer. 

Le  magistrat  souverain  a  intérêt  de  garantir  de  la 
!gj  ce  tous  les  particuliers  ;  parce  que  si  une  autre  força 
que  la  sienne  prévaut  parmi  le  peuple ,  son  autorité 
et  sa  vie  sont  en  péril. 

Les  hommes  superbes  et  violons  sont  ennemis  de 
J  autorité,  et  leur  discours  naturel  est  de  dire  :  «  Oui 
»  est  notre  maître  (2)  ?  » 

:t  FeuP^c  ftdt  ja  dignité  du  roi  (5),  « 

S  il  le.  laisse  dissiper  et  accabler  par  les  hommes  vio- 
Jens,  il  se  fait  tort  à  lui-même. 

Ainsi  le  magistrat  souverain  êstJ’ennemi  naturel  de 
toutes  les  violences,  «  Ceux, qui  agissent  avec  vio- 
»  lencesont  en  abomination  dcvanùe  roi,  parce  que 
»  son  trône  est  affermi  par  la  justice  (4),  * 

Le  prince  est  donc,  par  sa  charge,  à  chaque  parti¬ 
culier,  «  un  abri  pour  se  mettre  à  couvert  du  vent 
»  et  de  la  tempête;  et  un  rocher  avaucê  sous  lequel 
»  il  se  met  a  l’ombre  dans  une  terre  sèche  et  brûlante, 

»  La  justice  établit  la  paix  ;  il  n’y  a  rien  de  plus  beau 
»  que  devoir  les  hommes  vivre  tranquillement;  cha- 
15  cun  est  en  sûreté  dans  sa  tente ,  et  jouit  du  repos 
»  etde  l’abondance  (5),  »  Voilà  les  fruits  naturels 
tVun  gouvernement  réglé. 


•£?;  u  16 >  18.  “  fa)  5.  —  (3)  Prou,  xiv,  20, 

Ibid,  xyi-  12,  —  (5)  Jj.  xxxii.  2 ,  ■  iy7  18, 


TiBÊJî  de  l’Écriture,  liy.  i.  2' 

En  voulant  tout  donner  à  la  force,  chacun  se  trouve 
foïble  dans  scs  prétentions  les  plus  légitimés ,  par  a 
multitude  des  eoncurrens,  contre  qui  il  huit  e 
prêt.  Mais,  sous  un  pouvoir  légitime, .chacun  se  trouve 
fort,  eu  mettant  tonte  la  force  dans  le  magistrat ,  qui 
a  intérêt  de  tenir  tout  en  pais  pouretre  lui-meme  en 

Dans  un  gouvernement  réglé,  les  veuves ,  les  or¬ 
phelins ,  les  pupilles,  les  enfans  même  dans  «  ber¬ 
ceau  sont  forts.  Leur  bien  leur  est  conserve  ,  le  pu¬ 
blie  prend  soin  de  leur  éducation  ;  leurs  droits  sont 
défendus,  et  leur  cause  est  la  cause  propre  du  magis¬ 
trat.  Toute  l’Ecriture  le  charge  de  taire  justice  au 
pauvre  ,  au  foihle  ,  à  la  veuve ,  a  1  orphelin  et  au 

PUC’es/donc  avec  raison  que  saint  Paul  nous  re- 
commande  «  de  prier  perséveramment,  et  avec  ms- 
»  lance,  pour  les  rois,  et  pour  tous  ceusqmsimt 
»  constitués  en  dignité,  afin  que  nous  passons  tian- 
,  quillement  notre  vie,  en  toute  ptete  et  chas- 

De*  tout'  cela  il  résulte  qu’il  n’y  a  point  de  pire 
état  que  l’anarchie;  c’est-à-dire  l’etat  où  il  n  y  J  point 
de  gouvernement  ni  d’autorité.- Où  tout  le  monde 
y  J  faire  ce  qu’il  veut,  nul  ne  fa, L  ce  qU^U; 
où  il  a  pointée  maître ,  tout  le  monde  est  maître  , 
où  tout  le  monde  est  maître  3  tout  le  monde  est 
esclave. 

VIe  pno  POSITION, 

Le  gouvernement  se  perpétue.,  et  rend  ics  Etats 
imniorl&ts. 

Quand  Dieu  déclare  à  Moïse  qu’il  va  mourir, 
Moïse  lui  dit  aussitôt  :  «  Donnez,  Seigneur,  a  ce 
»  peuple  quelqu’un  qui  le  gouverne  (3).  *  EüSU'te, 
par  l’ordre  de  Dieu,  Moïse  établit  Josuc  pour  lui 
succéder,  «  en  présence  du  grand- prelre  Lleazar 

(i)  Peut.  x.  18.  Ps.  lxxxi,  3,  et  alibi.  —  W  f-  Tim-  11 - 
!..  e.  —  (3)  Nwti.  xuiVU.  '6, 
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"  et  Je  tout  le  peuple  ,  et  lui  impose  les  mains  (O  »*> 
en  signe  que  h  puissance  se  contmuoit  de  Tuii  k 
I  autre. 

Après  la  mort  de  Moïse  tout  le  peuple  reconnaît 
Josue,  «  Nous  vous  obéirons  en  toutes  choses  comme 
»  nous  ayons  fait  a  M.ïse  (2).  »  Le  prince  meurt; 
mais  1  autorité  est  immortelle*  etl’Etar  subsiste  tou¬ 
jours*  C’est  pourquoi  les  mûmes  desseins  se  con¬ 
tinuent:  la  guerre  commencée  se  poursuit*  et  Moïse 
revit  en  Josué.  «  So u venez- yo us  *  dit-il  6  ceux  de 
*  9-tsben,  de  ce  que  vous  a  commandé  Moïse,  u  Et 
un  peu  après  :  «  Vous  posséttere»  la  terre  que  le  servi- 
u  leur  de  Dieu*  Moïse*  vous  a  donnée  (4)*  » 

Il  faut  bien  que  les  princes  changent,  puisque  les 
hommes  sont  mortels  ;  mais  le  gouvernement  ne  duit 
pas  changer  ;  Tautorité  demeure  ferme*  les  conseils 
sont  survis*  et  éternels* 

Après  la  mort  de  Saiil,  David  dit  à  ceux  de  .Tabès- 
Ualaad,  qui  a  voient  bien  servi  ce  prince  :  «  Prenez 
»  courage,  et  soyez  toujours  gens  de  cœur  :  parce 
»  que,  encore  que  votre  maître  Saiil  soit  mort,  la  mai- 
»  son  de  Juda  m’a  sacré  roi  (4).  w 

Il  leur  veut  faire  entendre  que,  comme  l’autorité 
ne  meurt  jamais  *  ils  doivent  continuer  leurs  ser- 
vrces*  dont  le  mérite  est  immortel  dans  un  état  bien 


ARTICLE  IV, 
Des  Lois , 


lTt  PBÔPOSlTÏOfï. 


Il  faut  joindre  tes  lois  au  gouvernement  pour 
le  mettre  dans  sa  perfection* 

C’EST-A-mBK  qu’il  ne  suffit  pas  que  le  prince,  nu 
que  le  mistral  souverain  règle  les  cas  qui  SUr- 


(0  mun.  XXVII.  sa,  23'.  —  (2)  Jos  , 
to,  U,  1  3,  i5,  i<5. —  (fi)lf,I{eg,  11,  -,  ‘ 


(3)  ÏM.%, 


tirée  i>e  l’lciutiiie.  II v.  I. 
viennent  suivant  l'occurrence  ;  maïs  qu'il  faut  établir 
des  règles  générales  de  conduite  ,  afin  que  le  gouver¬ 
ne  ment  soit  constant  et  uniforme  :  et  r/est  ce  qu  on 
appelle  lois- 

ii*  rno  position. 

On  pose  les  principes  primitifs  de  toutes  tes  tais - 

Toutes  les  lois  sont  fondées  sur  la  première  de 
toutes  les  lois ,  qui  est  celle  de  la  nature  ,  e  est4- 
dire j  sur  la  droite  raison,  et  sur  Téquïté  naturelle. 
Les  lois  doivent  régler  les  choses  divines  et  hu¬ 
maines,  publiques  et  particulières  ,  et  sont  conimen- 
cées  par  la  nature,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  (ij  : 
y  Que  les  Gentils  qui  n’ont  point  de  loi,  faisant  natu- 
»  relie  ment  ce  qui  est  de  la  loi ,  se  font  nue  loi  a  eux- 
»  memes,  et  montrent  l'œuvre  de  la  loi  écrite  dans 
»  leurs  cœurs  par  le  témoignage  de  leurs  cons- 
*  ciences ,  et  les  pensées  intérieures  qui  s  accusent 
b  mutuellement,  et  se  défendent  aussi  1  une  contre 

»  l’autre.  *  *  , 

Les  lois  doivent  établir  le  droit  sacre  et  prêta  ne  ,  le 
droit  publie  et  particulier,  en  un  mot,  la  droite  ob¬ 
servance  des  choses  divines  et  humaines  parmi  les 
citoyens,  avec  les  cliâtirnens  et  les  récompenses. 

if  faut  donc,  avant  toutes  choses,  régler  le  culte 
de  Dieu.  C'est  par  où  commence  Moïse,  et  il  pose 
ai  fondement  de  la  société  des  Israélites.  A  la  tête  du 
Décalogue  on  voit  ce  précepte  fondamental  :  «  Je 
j)  suis  le  Seigneur ,  tu  n’auras  point  de  dieux  étran- 

«  gers ,  etc.  (a)-  »  ,  , 

Ensuite  viennent  les  préceptes  qui  regardent  la 
société.  «  Tu  ne  tueras  point,  tu  ne  déroberas 
b  point  (3)  »  ,  et  les  autres.  Tel  est  V ordre  géné¬ 
rai  de  toute  législation. 

(O  Mom.  xi.  i4,  ifi.  —  (a)  E&d*  2>  M*  V6»  *ic> 

(3j  Ibid.  3  et  seq* 
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H  y  a  un  ordre  dans  tes  lois. 

Le  premier  principe  des  lois  est  de  rcconnnîtrc 
■p!  DivirtiLti^  ^  on  nous  viennent  tous  les  biens  et 
J  etre  meme-  «  Crains  Dieu  *  et  observe  ses  coin- 
»  mantfemensj  c’est  là  tout  riiünmic(i).  »  Et  Fautre 
est  «  de  faire  a  autrui  comme  nous  voulons  qu’il  nous 
w  soit  fait  (2).  » 

IV*  PïlO position. 

Un  grand  roi  explique  tes  caractères  des  (ois. 

L’intérêt  et  la  passion  corrompent  les  hommes.  La 
loi  est  sans  intérêt  et  sans  passion  :  «  elle  est  sans 
J*  tache  et  sans  corruption  j.  elle  dirige  les  âmes;  elle 
»  est  fidèle  :  elle  parle  sans  déguisement  et  sans  flat- 
*  terie,  Elle  rend  sages  les  en  fans  (5)  »  :  elle  prévient 
}i  ,eü  eux  l’expérience  *  et  les  remplit,  dès  leur  pre¬ 
mier  fige,  de  bonnes  maximes.  «Elle  est  droite,  et  ré- 
»  jouit  le  cœur  (4)  ®-  On  est  ravi  de  voir  comme  elle 
est  égale  ù  tout  le  monde,  et  comme,  au  milieu  de  la 
corruption  j  .elle  conserve  son  intégrité,  «Elle  est 
»  pleine  de  lumières  »  ;  dans  la  loi  sont  recueillies 
les  lumières  les  plus  pures  de  la  raison,  «  Bile  est  vé- 
»  ri  table ,  et  se  justifié  par  elle-même  (5)»  :  car  elle 
suit  les  premiers  principes  de  Féquité  naturelle,  dent 
personne  ne  disconvient  que  ceux  qui  sont  toul-à-fait 
aveugles,  a  Elle  est  plus  désirable  que  For,  et  plus 
»  douce  que  le  miel  (0)»  :  d’elle  vienent  l’abondance 
et  le  repos* 

David  remarque  dans  la  loi  de  Dieu  ces  propriétés 
excellentes,  sans  lesquelles  il  n’y  a  point  de  loi  véri¬ 
table* 

(1}  Ecçl.  xi  1,  1 3.  —  fa)  Matth.  vu,  ia.  Luc .  vr,  i3.  — 
(3)  Ps,  xym,  s,  (:j)  ibUL  9.  —  (5)  Ibid )  io.  -  (6)  Jbid. 
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Vfl  PROPOSITION* 

La  toi  punit  et  récompense. 


CYst  pourquoi  la  loi  de  Moïse  se  trouve  partout 
accompagnée  de  châtiment  :  voici  le  principe  qui 
les  rend  aussi  justes  que  nécessaires-  La  première 
de  toutes  les  lois,  comme  nous  l’avons  remarqué , 
est  celle  de  ne  point  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  qui  nous  soit  fait.  Ceux  qui  sortent  de 
celle  kd  primitive  *  si  droite  et  si  équitable,  dés  là 
méritent  quYm  leur  fasse  ce  qu’ils  ne  veulent  pas 
qui  leur  soit  fait  :  ils  ont  fait  souffrir  aux  autres  ce 
qu’ib  ne  vouloient  pas  qu’on  leur  fît,  ils  méritent 
qu’on  leur  fasse  souffrir  ce  qu’ils  ne  veulent  pas. 
C’est  le  juste  fondement  des  châtiai  eus  ,  conformé¬ 
ment  à  cette  parole  prononcée  contre  Babyïone  : 
«  Prenez  vengeance  d’elle  ;  faites-lui  comme  elle  a 
«  fait  (ïJ.  ii  Elle  n’a  épargné  personne  *  ne  l’épar¬ 
gnez  pas;  elle  a  fait  souffrir  les  autres,  faites -la 
souffrir. 

Sur  le  meme  principe  sont  fondées  les  récom¬ 
penses.  Qui  sert  le  public  ou  les  particuliers,  le  pu¬ 
blie  et  les  particuliers  le  doivent  servir. 

VI*  PROPOSITION* 

La  toi  est  sacrée  et  inviolable. 

Pour  entendre  parfaitement  la  nature  de  la  loi , 
il  faut  remarquer  que  tous  ceux  qui  en  ont  bien  parlé, 
forît  regardée  dans  son  origine  comme  un  pacte  et  un 
traité  solennel  par  lequel  les  hommes  conviennent  en¬ 
semble  ,  par  l’autorité  des  princes ,  de  ce  qui  est  né¬ 
cessaire  pour  former  leur  société* 

On  ne  veut  pas  dire  par  là  que  l’autorité  des  lois 
dépende  du  consentement  et  acquiescement  des  peu¬ 
ples;  maïs  seulement  que  Je  prince,  qui  d’ailleurs,  par 
son  caractère,  uJu  d’autre  interet  que  celui  du  public, 

fi)  Jer,  i5t 

Bossuet,  Politique.  3 
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est  assisté  des  plus  sages  tûtes  de  la  nation,  et  appuyé 
sur  l’expérience  des  siècles  passés. 

Cette  vérité  ,  constante  parmi  tous  les  hommes  , 
est  expliquée  admirablement  dans  l’Ecriture,  Dieu 
assemble  son  peuple,  leur  fait  à  tous  proposer  la  loi  , 
par  laquelle  il  établissoït  le  droit  sacré  et  profane, 
public  et  particulier  de  la  nation,  et  les  en  fait  tous 
convenir  en  sa  présence,  «  Moïse  convoqua  fout  le 
»  peuple.  Et,  comme  il  leur  avoit  déjà  récité  tous  les 
»  articles  de  cette  loi,  il  leur  dit  :  Gardez  les  paroles  de 
»  ce  pacte,  et  les  accomplissez,  afin  que  vous  enten- 
»  diez  ce  que  vous  avez  à  faire.  Vous  êtes  tous  ici  de- 
».  vant  le  Seigneur  votre  Dieu ,  vos  chefs,  vos  tribus , 
»  vos  sénateurs,  vos  docteurs,  tout  le  peuple  d’ïs- 
»  raèl,  vos  enfans,  vos  femmes,  et  l’étranger  qui  se 
»  trouve  mêlé  avec  vous  dans  le  camp  ;  afin  que,  tous 
»  ensemble  ,  vous  vous  obligiez  à  l'alliance  du  Sei- 
i)  gnour ,  et  au  serment  que  le  Seigneur  fait  avec  vous; 
u  et  que  vous  soyez  son  peuple  ,  et  qu’il  soit  votre 
»  Dieu  ;  et  je  ne  fais  pas  ce  traité  avec  vous  seuls, 
>i  mais  je  le  fais  pour  tous ,  présens  et  absens  (  i  ),  » 

Moïse  reçoit  ce  traité  au  nom  de  tout  le  peuple 
qui  lui  avoit  donné  son  consentement,  «  J'ai  été, 
»  dit-il  (2),  le  médiateur  entre  Dieu  et  vous,  et  le 
»  depositaire  des  paroles  qu’il  vous  donnoit ,  et  vous 
»  à  lui,  » 

Tout  le  peuple  consent  expressément  au  traité. 
ü  Les  lévites  disent  à  haute  voix  :  Maudit  celui  qui 
»  ne  demeure  pas  ferme  dans  toutes  les  paroles  de 
p  cette  loi ,  et  ne  les  accomplit  pas  ;  et  tout  le  peu- 
»  pie  répond  Amen  ;  Qu’il  soit  a m si  (3),  » 

Il  faut  remarquer  que  Dieu  n’aYoil  pas  besoin  du 
consentement  des  hommes  pour  autoriser  sa  loi,  parce 
qu’il  est  leur  créateur,  qu’il  peut  les  obliger  à  ce  qu’il 
lui  plaît;  et  toutefois,  pour  rendre  la  chose  plus  so¬ 
lennelle  et  plus  ferme  ,  il  les  oblige  à  la  loi  par  un 
traité  exprès  et  volontaire. 

fi)  Peut.  xxix.  1,9.  to,  ii,  12,13,  1 4 *  — ty\Ibid. 

y,  5,  ~“(3)  Ibid*  xxv  il.  i4j  26*  /os,  ynii  3o,  etc. 
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La  loi  est  réputée  avoir  une  origine  divine, 

Le  traité  qu’on  vient  d’entendre  a  un  double  effet  : 
il  unit  le  peuple  à  Dieu  ,  et  il  unit  le  peuple  en  soi- 
meme,  \  ^ 

Le  peuple  ne  pouvoît  s’unir  en  sûwruhnc  par  une 
société  inviolable,  si  le  traité  n’en  étoit  fait  dans  son 
fond  en  présence  d’une  puissance  supérieure,  telle 
que  celle  de  Dieu  ,  protecteur  naturel  de  la  société  hu¬ 
maine  ,  et  inévitable  vengeur  de  toute  contravention 
à  ïa  lob 

Mais  quand  les  hommes  s’obligent  é  Dieu  ,  lui  pro¬ 
mettant  de  garder,  tant  envers  hu  qu'entre  eux,  tous 
les  articles  de  la  loi  qu’il  Icuz1  propose,  alors  la  con¬ 
vention  est  inviolable,  autorisée  par  une  puissance  à 
laquelle  tout  est  soumis* 

C’est  pourquoi  tous  les  peuplés  ont  voulu  donner 
u  leurs  lois  une  origine  divine  ;  et  ceux  qui  ne  i’out 
pas  eue  ont  feint  de  l’avoir. 

Mi  nos  se  vante  it  d’avoir  appris  de  Jupiter  les  lois 
qu’il  donna  à  ceux  de  Crète  ;  ainsi  Lycurgue,  ainsi 
Numa ,  ainsi  tous  les  autres  législateurs  ont  voulu 
que  la  convention  par  laquelle  les  peuples  â’obü- 
geoient  entre  eux  à  garderies  lois,  fût  affermie  par 
('autorité  divine,  afin  que  personne  ne  pût  s’en 
dédire. 

Platon,  dans  sa  République,  et  dans  son  livre  des 
Lob ,  n’en  propose  aucunes  qu’il  ne  veuille  faire 
confirmer  par  P  oracle  avant  qu’elles  soient  reçues  ; 
et  c’est  ainsi  que  les  lob  deviennent  sacrées  et  invio¬ 
lables. 

vin"  raorosiTioN. 

H  y.  a  des  (ois  fondamentales  qu’on  ne  peut  chan¬ 
ger  ;  il  est  même  très  -  dangereux  de  changer 
sans  nécessité  celles  qui  ne  le  sont  pccs* 

C’est  principalement  de  ces  lois  fondamentales  qu’il 
est  écrit,  qu’en  les  violant,  «  on  ébranle  tous  les  fbn- 
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»  démens  de  la  terre  f  i)  »  :  après  quoi  iî  ne  reste  plus 
que  la  chute  des  empires. 

Eu  général  les  lois  ne  sont  pas  lois,  si  elles  n’cmt 
quelque  chose  d'inviolable#  Pour  marquer  leur  so¬ 
lidité  et  leur  fermeté,  Moïse  ordonne  «  qu’elles 
s>  soient  toutes  écrites  nettement  et  visiblement  sur 
«  des  pierres  (2).  »  Josué  accomplit  ce  commande¬ 
ment  (3). 

Les  autres  peuples  civilisés  conviennent  de  cette 
maxime.  &  Qu’il  soit  fait  un  édit,  et  qu’il  soit  écrit 
w  selon  la  loi  inviolable  des  Perses  et  des  Modes, 
»  disent  à  Assuénis  les  sages  de  son  conseil  qui 
n  ctoicnt  toujours  près  de  sa  personne.  Ces  sages  sa- 
»  voient  les  lois  et  le  droit  des  anciens  (4)- 34  Cet  atta¬ 
chement  aux  lois  et  aux  anciennes  maximes  affermit 
la  société ,  et  rend  les  Etals  immortels. 

On  perd  la  vénération  pour  les  lois  quand  on  les 
voit  si  souvent  changer.  C’est  alors  que  les  nations 
semblent  chanceler  comme  troublées,  et  prises  de 
vin,  ainsi  que  parlent  les  prophètes  (5).  1/ esprit  de 
vertige  les  possède,  et  leur  chute  est  inévitable,  «  parce 
»  que  les  peuples  ont  violé  les  lois,  change  le  droit 
»  public,  et  rompu  les  pactes  les  plus  solennels  (6).  » 
C’est  l’état  d’un  malade  inquiet  qui  ne  sait  quel  mou¬ 
vement  se  donner. 

ta  Je  hais  deux  nations ,  dit  le  sage  hls  de  Sirach  (7), 
n  et  la  troisième  n’est  pas  une  nation  :  c’est  le  peuple 
»  insensé  qui  demeure  dans  Sicheni  n  ■  c’est-A-dirb 
le  peuple  de  Sam  a  rie,  qui ,  ayant  renversé  l’Ordre ,  ou¬ 
blié  la  loi ,  établi  une  religion  et  une  loi  arbitraire  , 
nq  mérite  pas  le  nom  de  peuple. 

On  tombe  dans  cet  état  quand  les  lois  sont  variables 
et  sans  consistance,  c'est-à-dire  quand  elles  cessent 
d’èlre  lois. 

(1)  Psal  txxxi.  5,  —  (2)  Dent,  xxvn*  S.  (3)  Jos, 
via,  3a.  —(4 J  fiat*  f.  iB,  19. —  (5)  Is<iif  six.  i  j (<jJ/éàé 
^.xiY.  5.  {7)  EûcI.  1..  ^7, 
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ARTICLE  Y* 

Conséquences  des  principes  generaux  de 
F  humanité* 

If  NI  QUE  PROPOSITION* 

hc  partage  des  biens  entre  tes  homme |  ,  et  îtt  di~ 
vision  des  hommes  mêmes  en  peuples  et  en  na¬ 
tions  s  ne  doit  point  altérer  ta  société  générate 
du  genre  humain* 

«  Si  quelqu’un  de  vos  frères  est  réduit  à  Ia  pau- 
»  vreté,  n’cndurcissez  pas  votre  cœur-  et  ne  lui  res- 
»  serrez  pas  votre  main  :  mais  ouvrez-ïa  au  pauvre , 
^  et  prêtez-Iui  tout  ce  dont  vous  verrez  qu'il  aura  be- 
»  soin*  Qüc  cette  pensée  impie  ne  vous  vienne  point 
»  dans  1 -esprit  :  le  septième  an  arrive  ,  où,  selon  la  loi , 
»  toutes  les  obligations  pour  dettes  sont  annulées. 
»  Ne  vous  détournez  pas  pour  cela  du  pauvre*  de 
»  peur  qu’il  ne  crie  contre  VOUS  devant  le  Seigneur  * 
»  et  que  voire  conduite  vous  tourne  à  pécher;  mais 
»  donnez-lui j  et  le  secourez  sans  aucun  détour  ni  nr- 
»  tifice  j afin  que  le  Seigneur  vous  bénisse  ( i),  » 

La  loi  serait  trop  inhumaine  si*  en  partageant  le® 
Liens  j  elle  ne  donnoit  pas  aux  pauvres  quelque  re¬ 
cours  sur  les  riches.  Elle  ordonne,  dans  cct  esprit* 
d’exiger  scs  dettes  avec  grande  modération.  «  Ne 
»  prenez  point  a  votre  frère  les  instrumens  néces- 
»  saires  pour  la  vie  ,  comme  la  meule  dont  il  mont 
«  son  blé  ;  car,  autrement,  il  vous  auroît  engagé  sa 
n  propre  vie,  S’il  vous  doit,  n’entréz  pas  dans  sa 
»  maison  polir  prendre  des  gages,  mais  demeurez 
a  dehors,  et  recevez  ce  qu’il  vous  apportera.  Et,  s'il 
»  est  si  pauvre  qu’il  soit  contrat  ut  de  vous  donner 
a  sa  couverture.,  qu’elle  ne  passe  pas  la  nuit  chez 
»  vous;  niais  rcndçz-ïa  à  votre,  frère,  afin  que  dor- 

(l)  Dent.  XY.  7,  S  j  p,  10: 
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»  mant  dam  sa  couverture il  fous  bénisse;  et  rom 
n  serez  juste  devant  le  Seigneur  f  i).  » 

Ln  lui  s*étudie  en  toutes  choses  à  entretenir  dans 
les  citoyens  cet  esprit  de  secours  mutuel  «  Quand 

*  vous  verrez  s’égarer,  dit-elle  (a),  h  bœuf  ou  la 
w  brebis  de  voire  frère,  ne  passez  pas  outre  sans  les 

*  rclircr.  Quand  vous  ne  connoitriez  pas  celui  à  qui 
elle  est,  ou  qu’il  ne  tous  -toucherait  en  rien,  n!e- 

»  nez  son  animal  en  votre  maison  ÿ  jusqu’à  ce  que 
ït  votre  frère  le  vienne  requérir.  Faîtes -en  de  même 
h  de  son  âne  ,  et  de  son  habit ,  et  de  toutes  les  autres 
n  choses  qu’il  pourroit  avoir  perdues-  Si  vous  les 

>  trouvez,  ue  les  négligez  pas  comme  choses  appar- 
>3  tenantes  à  autrui  »  :  c’est-à-dire  ,  prenez-en  soin 
comme  si  elle  étoit  à  tous,  pour  la  rendre  soigneuse¬ 
ment  à  celui  qui  l’a  perdue. 

Par  ces  lois ,  U  n’y  a  point  de  partage  qui  em~ 
p-ebe  que  je  n’aie  soin  de  ce  qui  est  à  autrui,  comme 
s’il  etoit  à  mci-mème;  et  que  je  ne  fasse  part  à  au¬ 
trui  de  ce  que  j’ai ,  comme  s’il  étoit  véritablement 
à  fui 

-C’est  ainsi  que  la  loi  remet  en  quelque  sorte  en 
communauté  les  biens  qui  ont  été  par  luges,  pour  la 
commodité  publique  et  particulière, 

Bile  laisse  même  dans  les  terres,  si  justement  par-» 
logées,  quelque  marque  de  l’ancienne  communauté  ; 
mais  rechute  à  certaines  bornes  pour  i’ctdie  public. 
«  Vous  pouvez,  dit-elle  (3),  entrer  dans  la  vigne 
ü  de  votre  prochain,  et  y  manger  du  raisin  tant  que 
»  vous  voudrez,  mais  non  pas  l’emporter  dehors, 
}>  Si  vous  entrez  dans  les  blca  de  votre  ami,  vous 

>  en  pourrez  cueillir  des  épis,  et  les  froisser  «avec 
»  la  main,  mais  non  les  couper  avec  la  faucille.  » 

«  Quand  vous  ferez  votre  moisson,  si  vous  oubliez 
»  quelque  gerbe ,  ne  retournez  pas  sur  vos  pas  pour 
»  Fenlever,  mais;  laissez-Ia  enlever  à  l'étranger  ,  au, 
)*  pupille  et  à  la  veuve ,  afin  que  le  Seigneur  vous 

(i)  Deïit.  zxiv.  6,  ïo,  ir  ,  i2j  i3,  —  (2)  Ibid.  xxm  1, 
3,  —  (3}  ïbidlxz. m.  24?  a5f 
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»■  bénisse  dans  tous  les  travaux  de  vos  mains*  »  Il  or¬ 
donne  la  meme  chose  des  olives  ,  et  des  raisins  dans 
la  vendange  (i)* 

Moïse  rappelle ?  par  ce  moyen,  dans  la  mémoire 
des  possesseurs  ,  qu'ils  doivent  toujours  regarder  lé 
terre  comme  îa  mère  commune,  et  la  nourrice  de 
tous  les  hommes  ;  et  ne  veut  pas  que  le  partage  qu'on 
en  a  fait  leur  fasse  oublier  le  droit  primitif  de  la 
nature* 

li  comprend  les  étrangers  dans  ce  droit,  «  Laissez, 
a  dit-il  (a),  des  oliveS,  ces  raisins  et  ces  gerbes  oti- 
*  bliées,  à  l’étranger,  au  pupille  et  à  la  veuve*  » 

11  recommande  particulièrement,  dans  les  juge** 
mens ,  l’étranger  et  le  pupille ,  honorant  cil  tout  la 
société  du  genre  humain*  *  Ne  pervertis  point, 
»  dit-il  (a),  le  jugement  de  l’étranger  et  du  pupille: 
a  sou  viens-toi  que  tu  as  été  étranger  èt  esclave  en 
»  Lgypte.  »  /•; 

11  est  si  loin  de  vouloir  qu’on  manque  d'humanité 
aux  étrangers,  qu’il  étend  même,  en  quelque  façon, 
cette  humanité  jusqu’aux  animaux.  Quand  on  trouve 
un  oiseau  qui  couve,  le  législateur  défend  dé  pren¬ 
dre  ensemble  la  mère  et  les  petits*  «  Lais  se- la  aller , 
ï>  dit-il,  si  tu  lui  ôtes  ses  petits  (4)*  »  Comme  s’il  dïsoit: 
Kilo  perd  assez  en  les  perdant ,  sans  perdre  encore  sa 
liberté* 

Dans  îe  meme  esprit  de  douceur ,  la  loi  défend  «  de 
»  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère  (5)  ;  et  de 
»  lier  la  bouche ,  c’est-à-dire  de  refuser  la  nourriture 
3  au  boeuf  qui  travaille  à  battre  le  blé  (6),  »' 

«  Est-ce  que  Dieu  a  soin  des  bœufs  «  ?  comme  dit 
saint  Paul  (7)  :  a-t-il  fait  la  loi  pour  eux,  et  pour  les 
chevreaux,  et  pour  les  bêtes  ?  et  ne  paroït-il  pas 
qu’il  a  voulu  inspirer  aux  hommes  la  douceur  et  l’hu¬ 
manité  en  toutes  choses  P  afin  qu’étant  doux  aux  ani¬ 
maux  ,  ils  sentent  mieux  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  sem¬ 
blables* 

(1)  Dent.  XXIV,  19,  20,  21,  —  (2)  Ibid \  —  (3)  Ibid.  17, 
—  (4)  Ibid.  xxii.  G,  7, — * (5)  Ibid*  xiy,  21,  —  (6)  Ibid , 
xxY.  4  “  £?)  I&Cor,  ix.  9, 
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Il  ne  faut  donc  ]ias  penser  que  les  bornes  nui  sé¬ 
parent  les  terres  des  particuliers  *  et  les  Etats,  soient 
laites  pour  mettre  la  division  dans  le  genre  humain; 
mais  pour  faire  seulement  qu’on  ri’altentc  rien  les 
mis  sur  les  autres,  et  que  chacun  respecte  le  repos 
d autrui.  C’est  pour  cela  qu’il  est  dit  :  «  Kc  transporte 
i>  point  les  bornes  qu’ont  mises  les  anciens  dans  la  terre 

*  que  t’a  donnée  le  Seigneur  ton  Dieu  (i).  »  Et  en- 
K're  :  «  Maudit  celui  qui  remue  les  bornes  de  son 
»  voisin  (2).  » 

Il  ki ut  encore  plus  respecter  les  bornes  qui  séparent 
les  Etats  ?  que  celles  qui  séparent  les  particuliers;  et 
on  doit  garder  la  société  que  Dieu  a  établie  entre  tous 
les  nommes. 

11 11  y  a  que  certains  peuples  maudits  et  abomina¬ 
bles,  avec  qui  toute  société  est  interdite»  à  cause  de 
efïr°ya*)le  corruption  qui  se  répan  droit  sur  leurs 
allies.  *!  W  aie  point,  dit  ia  loi  (5)  ,  de  société  avec  ccs 

*  peuples  j  ne  leur  donne  point  ta  fille  ,  ne  prends  pas 
p  la  leur  pour  ton  fils,  parce  qu’ils  le  séduiront  et  le 
?>  feront  servir  aux  dieux  étrangers*  » 

Hors  de  lu  Dieu  défend  ces  aversions  qu’ont  les 
peuples  Jcs  Uns  pour  lès  autres;  et  au  Contraire,  il  fait 
valoir  tous  les  liens  de  ta  société  qui  sont  entre  eux. 
«  K  ayez  point  en  exécration  riduméeu,  parce  que 
».  vous  venez  de  même  sang;  ni  DÉgyptien,  parce 
»  que  vous  avez  été  étrangers  dans  sa  terre  (4).  » 

Aussi  est-il  demeuré  ,  parmi  tous  les  peuples  ,  cer¬ 
tains  principes  communs  de  société  et  de  concorde. 
Les  peuples  les  plus  éloignés  s’unissent  par  le  com^ 
merce >  et  conviennent  qu’il  faut  garder  la  foi  et  les 
traités.  Il  y  a^  dans  tous  lés  peuples  civilisés,  cer¬ 
taines  personnes  à  qui  tout  le  genre  humain  semble 
avoir  donné  une  sûreté  pour  entretenir  le  commerce 
entre  les  nations*  La  guerre  même  n’empêche  pas 
ce  commerce;  les  ambassadeurs  sont  regardés  comme 
personnes  sacrées  :  qui  viole  leur  caractère  est  en 

(1  )  Ihut.  xix  14.  —  (2)  Ibid,  xx vu.  17. —  (3)  Ibid*  vu, 
j  3 ,  4.  —  (4)  /foV/i  xxiii.  7.  ^ 
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horreur  ;  et  David  prit  avec  raison  une  vengeance  ter- 
rible  des  Ammonites  et  de  leur  roi  *  qui  ay oit  maf- 
traité  ses  ambassadeurs  (t).  « 

Les  peuples  qui  ne  commissent  pas  ces  lois  de  so¬ 
ciété  sont  peuples  inhumains ,  barbares ,  ennemis  de 
toute  justices  et  du  genre  humain,  que  l'Ecriture  ap¬ 
pelle  du  nom  odieux  «  de  gens  sans  foi  et  sans  ai- 
v  liance  (a)*  » 

Voici  une  belle  réglé  de  saint  Augustin  pour  I  ap¬ 
plication  de  la  charité,:  «  Où  la  raison  est  égale,  il 
fi  faut  que  le  sort  décide.  L’obligation  de  s’entr’fii- 
».  mer  est  égale  dans  tous  les  hommes,  et  pour  tous 
»  les  hommes-  friais  comme  on  ne  peut  pas  également 
»,  les  servir  tous,  on  doit  s’attacher  principalement 
»  à  servir  ceux  que  les  lieux,  les  temps  et  les  autres 
».  rencontres  semblables  nous  unissent  d’une  lapon 
»  particulière  comme  par  une  espèce  de  sort  (3),  » 


ARTICLE  VI, 

De  F  amour  de  la  patrie , 

1™  PROPOSITION. 

ît  faut  être  Von  citoyen,  et  sacrifier  à  sa  pairie 
dam  te  besoin  tout  ce  qu'on,  a,  et  m  propre 
vie ,  oh  il  est  parlé  de  ta  guerre. 

Si  Ton  est  obligé  d’aimer  tous  les  hommes  ?  et  qu'à 
vrai  dire  il  n’y  ait  point  d’étranger  pour  le  chré¬ 
tien  ,  à  plus  forte  raison  doit-il  aimer  ses  concitoyens. 
Tout  l’amour  qu’on  a  pour  soi -meme ,  pour  sa  la  nulle , 
et  pour  ses  amis ,  se  réunit  dans  l’amour  qu’on  a  pour 
Sa  patrie,  où  notre  bonheur  et  celui  de  nos  familles  et 
de  nos  amis  est  renfermé. 

C’est  pourquoi  les  séditieux,  qui  n’aiment  pas  leur 

(0  IL  Jïeg*  X,  3,  4-  x,ï-  3o»  $i.  —  (a)  Bom.  u  3i.— 
{3)  S\  Jitmst.  de  Dvcl  -  christ,  Üh.  i,  cap.  xxvm  ,  tom.  ùrt , 
coL  j4* 
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pays,  cl  y  parlent  lit  division,  soûl  l’exéeralion  du 
genre  humain,  La  terre  ne  les  peut  pas  supporter , 
et  s’ouvre  pour  les  engloutir.  C’est  ainsi  que  périrent 
Coi’c,  üütliüTi  et  Àbîron.  «  S’ils  périssent  *  dit 
»  Moïse  (i),  comme  les  attires  Hommes;  s’ils  sont 
»  imppes  d  une  plaie  ordinaire ,  le  Seigneur  ne  m'a 
»  pas  envoyé  :  mais  si  Dieu- fart  quelque  eliuse  d’ex- 
»  tra ordinaire,  et  que  la  terre  ouvre  sa'boucîie  pour 
»  les  engloutir,  eux  et  tout  ce  qui  leur  appartient, 

»  en  sorte  qu’on  les  voie  entrer  tout  vivons  .(ans  les 
»  enfers ,  vous  connoître?/  qu’ils  orlt  blasphémé 
»  contre  le  Seigneur.  A  peine  avoit-il  cessé  de  par- 
»  1er,  que  la  terre  s’ouvrit  sous  leurs  pieds,  et  les 
»  dévora  avec  leur  lente,  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
w  ton  oit,  ïî 

Ainsi  méritaient  d  Vitre  retranchés  ceux  qui  met- 
toient  Ja  division  parmi  Je  peuple.  Iî  ne  faut  point 
ûYoir  de  société  avec  eux  ;  en  approcher  c’est  ap¬ 
procher  de  La  peste,  «Retirez-vous,  dit  Moïse  (a) , 
y>  de  la  tente  de  ces  impies ,  et  ne  touchez  rien  de 
»  ce  qui  leur  appartient  ^  de  peur  que  vous  ne 
»  soyez  enveloppés  dans  leurs  péchés  et  dans  leur 
u  perle.  »  , 

On  ne  doit  point  épargner  ses  Biens  quand  il  s’agit 
de  servir  la  patrie*  Gédéon  dit  à  ceux  de  Soccolh  : 

«  Dormez  de  quoi  vivre  aux  soldats  qui  sont  avec 
&  moi,  parce  qu  ils  défaillent,  afin  que  nous  pou  rsui— 
»  vio  ns  les  ennemis.  »  Us  refusent,  et  Gédéon  en  fait 
un  juste  châtiment  (3),  Qui  sert  le  public  sert  chaque 
particulier.  Il  faut  mOtu g  sans  liositer  ,  exposer  sa  vie 
pour  son  pays.  Ce  sentiment  est  commun  à  tous  les 
peuples,  ef  surtout  iî  puroît  dans  le  peuple  de  Dieu* 

Dans  les,  Besoins  de  LEtat?  tout  Je  monde  sans  ex¬ 
ception  étoit  obligé  d’aller  à  la  guerre;  et  c’est  pour¬ 
quoi  les  armées  étaient  si  nombreuses, 

La.  ville  de  jubés  en  GaLiad  ,  assiégée  et  réduite 
ù  Lextrétiiité  par  Fïaas,  roi  des  Ammonites  ,  envoie 

(i)  Num .  xvz.  aSt,  Ctt,  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Jud ,  ynh 

Oj  j5; 
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exposer  sôn  péril  extrême  à  5aül?  «  qui  aussitôt  fait 
»  couper  un  boeuf  en  douze  morceaux  ,  qu'il  envoya 
»  aux  confins  de  chacune  des  douze  tribus  ?  avec  cet 
»  édit  :  Qui  ne  sortira  pas  avec  Saul  et  Samuel,  ses 
»  boeufs  seront  ainsi  mis  en  pièces  :  et  aussitôt  tout 
>i  le  peuple  s'assembla  comme  Un  seul  homme  :  et 
»  Saul  en  fit  la  revue  à  Bézech  ;  et  ils  se  trouvèrent 
»  d'Israël  trois  cent  mille ,  et  trente  mille  de  Jtida  : 

«  et  ils  dirent  aux  envoyés  de  Jabcs  :  Demain  voua 
»  serez  délivrés  (1).  » 

.  Ces  convocations  étoîent  ordinaires  ;  et  il  falirïroit 
transcrire  toute  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  pour  en 
rapporter  tous  les  exemples, 

C'étoit  un  sujet  de  plainte  à  ceux  qnï  nettoient  pas 
appelés  s  et  ils  le  prenaient  à  affront,  «  Ceux  d'Epbraïin 
u  dirent  à  Gédéon  :  Quel  dessein  avez- vous  eu  de  ne 
»  nous  point  appeler  quand  vous  alliez  combattre 
»  contre  Madian  P  Ce  qu'ils  dirent  d'un  ton  de  colère , 
n  et  eu  vinrent  presque  à  la  force  ;  et  Gëdécn  les 
jd  apaisa  en  louant  leur  valeur  (a),  » 

Ils  firent  la  meme  plainte  à  Jcphté,  et  la  chose 
alla  jusqu'à  la  sédition  (5)  ;  tant  ou  se  pîquoft  d'hon¬ 
neur  d'etre  convoqué  en  ces  occasions*  Chacun  ex- 
posüit  sa  vie  non  seulement  pour  tout  le  peuple* 
maïs  pour  sa  seule  tribu.  «  Ma  tribu  *  dit  Jephté  (4)  ? 
»  a  voit  querelle  contre  les  Ammonites  ;  oc  que 
»  voyant,  j'ai  mis  mon  Cime  en  mes  mains  (noble 
u  fai;on  de  parler  qui  sïgniûoit  exposer  sa  vie) ,  et  j’ai 
»  fait  la  guerre  aux  Ammonites,  j* 

C'est  une  honte  de  demeurer  en  repos  dans  sa 
maison,  pendant  que  nos  citoyens  sont  dans  le  Ira- 
vuil  et  dans  le  péril  pour  la  commune  patrie.  David 
envoya  Drie.se  reposer  chez  lui,  et  ce  bon  sujet  ré¬ 
pondit  (5)  :  u  L'arche  tic  Dieu,  et  tout  Israël  et  Juda 
»  sont  sous  des  lentes  ;  mon  seigneur  Joab  ,  et  tous 
»  les  serviteurs  du  roi  mon  seigneur  couchent  sur 

(0  /*  Begt  xi.  7 ,  8 j  9.  —  (a)  Jud.  vin.  :  ,  3,  3.  — 
(3)  Ibid ,  au,  1,  —  (4)  IbitL  a,  3,  (5)  //,  i%.  xj.  *o, 

î  i* 
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»  la  terre  :  et  moi,  j’cfttrerai  d.ins  ma  maison,  nom- 
”  y  manger  a  in  on  aise  ,  et  y  être  avec  ma  femme  ! 
\olie  \  ie  ,  je  ne  ferai  point  une  chose  si  in- 

p  (ligne,  » 

11  n  y  a  plus  de  joie  pour  un  hon  citoyen  quand 
sa  patrie  est  ruinée»  De  là  ce  discours  de  Mathaîtas  , 
clief  l  e  la  maison  des  Asmonéeos  ou  Machabées  h)  : 
H  Malheur  â  moi  !  pourquoi  suis-je  né  pour  voir  Ja 
”  ™m<\dc  mon  peuple,  et  celle  de  la  Cité  Sainte? 
>s  Puis-je  y  demeurer  davantage;  la  voyant  livrée 
î>  a  ses  ennemis ,  et  son  sanctuaire  dans  la  main  des 
etrangers  ?  Son  temple  est  déshonoré  comme  un 
w  h*™  me  de  néant;  ses  vieillards  et  ses  en  t'a  ns  sont 
»  massacrés  au  milieu  de  scs  rués  ;  et  sa  jeunesse  a 
*  ‘Péid  dans  la  guerre  :  quelle  nation  n’a  point  ra- 
»  vagé  son  royaume,  et  ne  s’est  point  enrichie  de 
»  scs  dépouilles?  Ou  lui  a  ravi  tous  scs  oniemcns; 
li  de  libre  elle  est  devenue  esclave  ;  tout  notre  éclaté 
»  toute  notre  gloire  ,  tout  ce  qu’il  y  avoit  parmi  nous 
1  de  sacré,  a  été  souillé  par  les  Gentils  :  et  comment, 
n  après  Cela  ,  pou m o ris -n o  u  s  vi  v re  ?  » 

On  voit  la  toutes  les  choses  qui  unissent  les  ci-’ 
toyens  et  entre  eux  et  avec  leur  patrie  :  les  autels 
et  les^ saciilices ,  la  gloire,  les  biens,  le  repos  et  la 
mi  reté  de  ta  vie,  en  un  mot,  la  société  des  choses 
divines  cl  humaines.  fflaihatîas,  touché  de  toutes  ces 
choses,  déclare  qu’il  ne  peut  ph.j  vivre  voyant  ses 
citoyens  en  proie ,  et  sa  pafrié  désolée»  «  En  disant 
p  ces  paroles,  lui  et  ses  eufans  déchirèrent  leurs  ha- 
i3  hits,  et  se  couvrirent  de  ciliées,  et  se  mirent  à 
îv  gémir  {$)♦  » 

Ainsi  taisoit  Jérémie,  «  lorsque  son  peuple  étant 
»  mené  en  captivité  ,  et  la  Sainte  Cité  étant  désolée  > 

»  plein,  d  une  douleur  amère,  ij  prononça  en  gé- 
îs  miss  an  t  ces  lumen  talions  (o)  »  ,  qui  attendrissent 
encore  ceux  qui  les  entendent. 

Le  même  prophète  dit  à  Raruch,  qui ,  dans  la  ruine 
de  son  pays  j  songeoit  encore  à  lui-même  et  à  sa  for- 

(ï)  /,  lïïiïch.  II.  7 ,  8,  c?c,— (a)  Ibid  il  ï 4.~ (3J  Zanà  Jer. 
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lune  :  «Voici *  ô  Ba'rucli,ce  que  te  dit  le  Seigneur  Dieu 
«  d’jpraël  :  J’ai  détruit  le  pays  que  j’avoïs  bâti  ;  ]  ai 
n  arraché  les  enfaps  d’Iaracl  que  jVvois  plantes  ;  et 
»  fui  ruiné  toute  coite  terre  :  et  tu  cherches  encore 
a  pour  toi  de  grandes  choses  ï  ne  le  fais  pas  ;  con- 
»  Lente- toi  que  je  te  saine  la  vie  (1).  » 

Ce  n’est  pas  assez  de  pleurer  les  maux  de  ses  ci¬ 
toyens  et  de  son  pays  s  il  Faut  exposer  sa  vie  pour 
leur  service.  C’est  à  quoi  Math  alias  excite  en  mou— 
raut  toute  sa  famille  (a)-  «  L’orgueil  et  la  tyrannie 
»  ont  prévalu  :  voici  des  temps  de  malheur  et  de 
»  ruine  pour  vous;  prenez  donc  courage ,  mes  en* 
y.  fans  ;  soyez  zélateurs  de  la  loi,  et  mourez  pour  le 
»  testament  de  vos  pères.  » 

Ce  sentiment  demeura  gravé  dans  le  coeur  de  ses 
en  fans  ;  il  n’y  a  rien  de  plus  ordinaire  dans  la  bouche 
de  Judas  ?  de  Jonathas,  et  de  Simon  que  ces  paroles  : 
Mourons  pour  notre  peuple  et  pour  nos  frères, 
y  Prenez  courage,  dit  Judas  (a),  et  soyez  tous  gens 
»  de  coeur  :  combattes  vaillamment  ces  nations  ar- 
niées  pour  notre  ruine,  il  vaut  mieux  mourir  a  la 
n  guerre  que  de  voir  périr  notre  pays  et  le  sanc- 
»  1  nuire,  »  ht  encore  r  «À  Dieu  ne  plaise  que  nous 
»  fuyions  devant  rennemi  1  si  notre  heure  de  mon- 
«  rir  est  arrivée,  mourons  en  gens  de  cœur  pour 
».  nos  frères,  et  ne  mettons  point  de  tache  a  notre 
»  gloire  (f.  » 

L’Ecriture  est  pleine  d’exemples  qui  nous  ap¬ 
prennent  ce  que  nous  devons  a  notre  patrie  ;  mais 
le  plus  beau  de  tous  les  exemples  est  celui  de  Jésus- 
Christ  meme. 

nB  proposition, 

Jlsus* Christ  établit,  par  sa  doctrine  et  par  ses 
exemples ,  i*  amour  que  les  citoyens,  doivent 
avoir  pour  leur  patrie. 

Le  Fris  de  Dieu  fait  homme  u  non  seulement  ac^ 

(1}  Jer.  xly.  i?  3,  4»  —  (2)  /.  iïïuch.  il.  fo,  5o,  etc, 

- é(3)  Ibid.  ni.  58,  %,  —  (4)  Ibid.**.  10. 
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compli  tous  les  devoirs  qu’exige  d'un  homme  la  so* 
cuHe  humaine,  chantable  envers  tous  et  sauveur 
de  tous;  et  ceux  d’un  bon  fils  envers  ses  pnrens,  à 
quul  etoit  soumis  (i)  ;  mais  encore  ceux  de  bon 
citoyen  s  se  reconnoissant  «  envoyé  aux  brebis  per- 
\  ciuf3  maison  d’Israéi  (a).  ,  II  s’est  renferme 
dausla  Judee,  «  qui!  parcourait  tout  en  faisant  du 

*  biens  f 1  guérissant  tous  ceux  que  le  démon  tour- 
»  mentoit  (o).  » 

On  le  reconnoissoit  pour  bon  citoyen  ;  et  c’étoit 
wne  puïssaïue  recommandation  auprès  de  lui.  que 
donner  la  nation  judaïque.  Les  sénateurs  du  peuple 
juit,  pour  1  obliger  à  rendre  «  au  centurion  un  ser- 
»  viteur  malade  qui  lui  étoit  cher,  prïoient  Jésus 

*  ?,vec.  et  lui  dis  oient  :  Il  mérite  que  vous 

a  1  assistiez  ;  car  il  aime  notre  nation,  et  nous  a 
«  bâti  une  synagogue  ;  et  Jésus  alloit  avec  eux,  et 
p  guérit  ce  serviteur  (4).  » 

Quand  il  songeait  aux  malheurs  qui  menaçaient  de 
si  près  Jérusalem  et  le  peuple  juif,  il  ne  pou  voit 
retenir  ses  larmes.  «  En  approchant  de  la  ville  et  la 
»  regardant,  il  se  mit  h  pleurer  sur  elle  :  Situ  con- 
»  noissois,  dit  -  il,  dans  ce  temps  qui  t’est  donné 
»  pour  te  repentir ,  ce  qui  pourrait  t'apporter  Ja  paîxl 
»  mais  cela  est  caché  à  tes  yeux  (5),  »  II  dit  ces 
mots  entrant  dans  Jérusalem  au  milieu  des  accla¬ 
mations  de  tout  le  peuple* 

Ce  soin,  qui  le  pressoit  dans  son  triomphe,  ne  le 
quille  pas  dans  sa  passion  Comme  on  le  nienoit  au 
supplice,  ii  une  grande  troupe  de  peuple  et  de  femmes; 

»  qui  le  su i voient ,  frappaient  leur  poitrine  et  gê- 
»  miss  oient  ;  mais  Jésus  se  tournant  à  elles  leur  dît  f 
»  F i lies  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  pieu-* 

H  re^sur  vous-mêmes  et  sur  vos  en  fans,  car  bientôt 
»  vont  venir  les  jouis  o il  il  sera  dit  :  Heureuses  les 
»  Stériles,  heureuses  les  entrailles  qui  n’ont  point 
»  porté  de  huit,  et  les  mamelles  qui  n\mt  point 

J  01  lucA  1.  5 J .  --  {%}  Matt,  XV.  af*.  —  (3)  Açt.  x.  38.  — 
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n  nourri  d’enfant  (i)-  «  H  ne  se  plaint  pas  des  maux 
qu’on  lui  fait  souffrir  injustement ,  mais  de  ceux 
qu’un  si:  inique  procédé  de  voit  attirer  à  son  peuple. 

It  n’a  voit  rien  oublié  pour  les  prévenir.  <t  J  cru  sa-* 
».  lem  5  Jérusalem  j  qui  tues  les  prophètes  ,  et  qui  la- 
>3  pides  ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien  de  fois 
j>  ai-je  voulu  ramasser  tes  knfans,  comme  une  poule 
h  ramasse  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  n’as  pas 
Br  voulu!  et  voila  que  vos  maisons  vont  blentût  être 
33  désolées  (2)*  » 

11  fut,  et  durant  sa  vie ,  et  a  sa  mort,  exact  ob¬ 
servateur  des-  lois  et  des  coutumes  louables  de  son 
pays,  même  de  celles  dont  il  savoît  quil  étoit  le  plus 
exempt. 

On  se  plaignit  a  saint  Pierre  qu’il  ne  payoit  pas  le 
tribut  ordinaire  du  temple,  et  cet  apdtre  soulertoit 
qu’en  effet  il  ne  de  y  oit  rien.  «  Mais  Jésus  le  prévint 
it  en  lui  disant  :  De  qui  est -ce  que  les  rois  de  la 
3K  terre  exigent  le  tribut  ;  est-ce  de  leurs  en  fan  s  ou 
»  des  étrangers  ?  Pierre  répondit  :  Des  étrangers* 
i>  Jésus  lui  dit  ;  Les  enfans  sont  donc  francs  ;  et  touie- 
i>  fois,  pour  ne  point  causer  de  désordre,  et  pour  ne 
»  les  pas  scandaliser,  allua  et  payes  pour  moi  et  pour 
3>  vous  (3).  »  Il  fait  payer  un  tribut  qu’il  ne  devoir 
pas,  comme  fils,  de  peur  d’apporter  le  moindre 
trouble  à  l’ordre  public. 

Aussi,  dans  le  désir  qn’avoîeut  le®  Pharisiens  de  le 
trouver  contraire  é  la  loi,  ils  ne  purent  jamais  lui 
reprocher  que  des  choses*  de  néant ,  ou  les  miracles 
qu’il  faisoil  le  jour  du  sabbat  (4)1;  Comme  si  le  sab¬ 
bat  de  volt  faire  cesser  les  œuvres  do  Dieu  aussi  bien 
que  celles  des  hommes. 

u  11  étoît  soumis  en  tout  a  l’ordre  public,  faisant 
»  rendre  à  César  ce  qui  étoit  à  César,  et  a  Dieu  ce 
»  qui  est  é  Dieu  (5).  n 

Jamais  il  h’entréprït  rien  sur  l’autorité  des  magîs- 

^1)  Zuc .  xkuea?.  aS>  29.  —  (3)  Mqttixxtn.  3^,  38.— 
(3j  JhuL  xv u.  24,  aô,  y.6.  —  (4)  Xuc*  xm*  14.  Jonn.  Y-  9j 
12.  ix*  i5.  —  (5 f-Jf/aM,  âu.  ai* 
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irm.  «rTJn  de  k  troupe  lui  dit  ;  Màltre,  commander 
»  a  mon  frère  qu’il  fasse  partage  avec  moi.  Homme, 

»  lui  répondît-il  ,  qui  m’a  établi  pour  être  votre  juge 
»  et  pour  faire  vos  partages  (i)  ?  a 

Au  reste  ,  la  toute-puissance  qu’il  avoit  en  main  lie 
J  empêcha  pas  de  se  laisser  prendre  sans  résistance, 
il  reprit  saint  Pierre  qui  avoit  donné  un  coup  d’épée, 
et  rétablit  le  mal  que  cct  apôtre  avoit  fait  (2). 

Il  comparoit  devant  les  pontifes ,  devant  Pilate, 
et  devant  Ilérode,  répondant  précisément  sur  le  fait 
dont  il  skgissoit  à  ceux  qui  avaient  droit  de  Finter- 
roger.  Le  souverain  pontife  lui  dit  :  «  Je  vous  corn- 
ji  mande,  de  la  part  de  Dieu,  de  me  dire  sî  vous 
w  le  Christ  fils  de  Dieu  :  et  il  répondît  :  Je  le 
',J  ,suis  ($)■  »  11  satisfit  Pîïate  sur  sa  royauté  qui  faî^ 
soit  tout  son  crime ,  et  l’assura  en  même  temps 
«  qu’elle  n’étoit  pas  de  ce  monde  (4),  »  U  ne  dit  mot 
à  fl  érode  qui  n’a  voit  rien  à  commander  dans  Jéru¬ 
salem,  a  qui  aussi  on  lerenvoyoït  seulement  par  cé¬ 
rémonie  ,  et  qui  ne  le  vouloît  voir  que  par  pure  cu¬ 
riosité  ,  et  après  avoir  satisfait  à  l’interrogatoire  Icgi- 
Lime.  Au  surplus,  il  ne  condamna  que  par  son  silence 
k  procédure  manifestement  inique  dont  on  usoit 
contre  lui,  sans  se  plaindre,  sans  murmurer;  «se 
*  livrant,  comme  dit  saint  Pierre  (5),  à  celui  qui  le 
n  jugeoit  injustement.  » 

Ainsi  il  fut  fidèle  et  affectionné,  jusqu’à  k  fin  ,  à 
sa  patrie,  quoique  ingrate,  et  à  ses  cruels  citoyens 
qui  ne  songeaient  qu’à  se  rassasier  de  son  sang  avec 
une  si  aveuglé  fureur,  qu’ils  lui  préférèrent  im  sédi¬ 
tieux  et  un  meurtrier. 

Il  savait  que  sa  mort  devoit  être  le  salut  de  ees 
ingrats  citoyens,  s’ils  eussent  fait  pénitence  ;  c’est 
pourquoi  il  pria  pour  eux  en  particulier,  jusque  sur 
Sa  croix  où  ils  l’a  voient  attaché. 

Caiphe  ayant  prononcé  qu’il  faïloit  que  Jésus 

(O  1 3 ,  1 4'^C3)  Ipid.  uni.  5o,  5i»  Joun. 

xv m.  ti.  —  (3)  Mau,  xxvi.  Ô3,  Luc*,  xxn.  70*-— 

Ui)  d'oan.  xyiii.  30,  3?.  —  (5) I,  Pçtr.  u. 
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mourût,  «  pour  empêcher  tonte  b  nation  de  périr  », 
l'évangéliste  remarque  (i)  «  qu’il  ne  dit  pas  culu  de 
a  lui-même  ;  mais  qu’étant  le  pontife  de  cette  an- 
»  née  3  il  prophétisa  que  Jésus  devoit  mourir  pour 
»  sa  nation j  et  non  seulement  pour  sa  nation,  mais 
»  encore  pour  ramasser  en  un  les  enCans  de  Dieu 
»  dispersés.  » 

Ainsi  il  versa  son  sang  avec  un  regard  particulier 
pour  sa  nation;  et,  en  offrant  ce  grand  sacrifice,  qui 
de  voit  faire  l’expiation  de  tout  l'univers,  il  voulut 
que  l’amour  rlc  la  patrie  y  trouvât  sa  place* 

111*  PROPOSITION* 

Les  bpâtTes  ,  et  (es  premiers  fidèles  ont  toujours 
ct4  de  bons  citoyens* 

leur  maître  leur  avoit  inspiré  ce  sentiment*  Il  les 
avoit  avertis  qu’ils  seroient  persécutés  par  toute  la 
terre ,  et  leur  avoit  dit  en  même  temps  «  qu'il  les  en- 
»  voyoit  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups  (s)»  ; 
c’est-à-dire  qu'ils  n 'avaient  qu’à  souffrir  sans  mur¬ 
mure,  et  sans  résistance* 

Pendant  que  les  Juifs  persécutaient  saint  Paul  avec 
une  haine  implacable,  ce  grand  homme  prend  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  vérité  même,  et  sa  conscience  à 
témoin,  que,  touché  d’une  extrême  et  continuelle 
douleur  pour  l'aveuglement  de  ses  frères,  «  il  sou- 
»  Imite  d’être  anathème  pour  eux*  Je  vous  dis  la  vé- 
»  rite,  je  ne  mens  pas  i  ma  conscience,  éclairée  par 
»  le  Saint-Esprit,  m’en  rend  témoignage  (5),  etc*-» 

Dans  une  famine  extrême  U  fit  une  quête  pour 
ceux  de  sa  nation  ,  et  apporta  lui-même  à  Jérusalem 
les  aumônes  qu'il  avoit  ramassées  pour  eux  dans 
toute  la  Grèce*  «Je  suis  venu,  dit-il  (4)?  pour  faire 
»  des  aumônes  à  ma  nation.  » 

Ni  lui  ni  scs  compagnons  n’ont  jamais  excité  de 

(i)  Joan  XL  5o,5it  53,  —  (2)  Malt.  x.  16*  —  (3)  Rom. 

ix.  i,î)  3*—  (4)  4cU  ll*  25  j 
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séditiqp,  ni  assemblé  tumultuaircmem  le  peuple  f>V. 

Coptramt  par  la  violence  de  ses  citoyens  d’appeler 
a  1  empereur,  il  assemble  les  Juifs  de'  Home,  pour 
eur  dédorer  que  c’est  malgré  lui  qu’il  a  été  obligé 
«  à  appeler  à  César;  niais  qu’au  reste  il  n’a  aucune 
»  accusation  ni  aucune  plainte  à  faire  contre  ceux 
™U°tn  W'  ■  J1  ne  fc»  accuse  pas;  maïs  il 
,  ,p  mtj  n.e  parle  jamais  qu’avec  compassion 
de  leur  endurcissement.  En  effet,  accusé  devant 
Félix,  presKlent  de  Judée  (5),  il  se  défendit  simple¬ 
ment  comte  les  Juifs,  sans  faire  aucun  reproche  à 
de  si  violens  persécuteurs. 

Durant  trois  cents  ans  de  persécution  impitoyable  , 
les  Chrétiens  ont  toujours  suivi  la  même  conduite! 
u  v  eut  p mars  de  meilleurs  citoyens  ni  qui 

!Ufenn.î  Pltis.  uî)t?s  à  !eiir  pays,  ni  qui  servissent  plus 
volontiers  dans  les  armées  ,  pourvu  qu’on  ne  voulût 
pas  les  _  y  obliger  à  l’idolâtrie.  Ecoutons  le  témoi¬ 
gnage  de  Tertullien  :  «  Vous  dites  que  les  Chrétiens 
»  sont  inutiles  :  nous  naviguons  avec  vous,  nous 
»  portons  les  armes  avec  vous ,  nous  cultivons  la 
»  terre,  nous  exerçons  la  marchandise  (4) :  »  c'est- 
à-dire  ,  nous  vivons  comme  les  autres  dans  tout  ce 
qui  regarde  la  société. 

L’empire  n’avoit  point  de  meilleurs  soldats  :  outre 
qu  ils  corn  batte  lent  vaillamment,  ils  oblenoient  par 
leurs  prières  ce  qu’ils  ne  pouvoient  faire  par  les 
armes*  l  ^mom  la  pluie  obtenue  par  lai  légion  Fulmk 
nante,  et  le  miracle  attesté  par  les  lettres  da  Marc- 
Aurde. 

Il  leur  étoît  défendu  de  causer  du  trouble,  de 
renverser  les  idoles,  de  l'aire  aucune  violence  :  les 
réglés  de  VEgltee  ne  leur  permeltoknt  nue  iFaltemhc 
le  coup  en  patience. 

L  Eglise  ne  te  unit  pas  pour  martyrs  ceux  qui  s’at- 
broient  la  mort  par  quelque  violence  semblable,  et 
par  un  faux  zèle.  Il  pou  voit  y  avoir  quelquefois  des 

(i)  Jet,  XXIX,  ta ,  ï8.-  (a)  Ibid,  xiviir,  tq.  —  (3)  Ibid 
xxiy,  etc.  -  (4)  Tmul  Upol,  d  W 
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inspirations  extraordinaires;  inaîs  ecs  exemples  n’é~ 
toient  pas  suivis  *  comme  étant  au-dessus  de  L’ordre. 

Nous  voyons  meme,  dans  les  actes  de  quelques 
martyrs  *  qu’ils  faisoient  scrupule  de  maudire  les 
dieux  ;  ils  devaient  reprendre  r erreur  sans  aucune 
parole  emportée.  Saint  Paul  et  ses  compagnons  en 
a  voient  ainsi  usé;  et  c’est  ce  qui  faîsoît  dire  au  se¬ 
crétaire  de  la  communauté  d’Ephèse  (i)  ;  a  Mes- 
»  sieurs j  il  ne  faut  pas  ainsi  vous  émouvoir.  Vous 
»  avez  ici  amené  ces  hommes  ,  qui  n’on t  commis 
»  aucun  sacrilège  ,  et  qui  n’ont  point  blasphémé 
»  votre  déesse.  »  Ils  ne  faisoient  point  de  scandale; 
et  prêchaient  la  vérité  sans  altérer  le  repos  publie , 
autant  qu’il  était  en  eux. 

Combien  soumis  et  paisibles  étoient  les  Chrétiens 
persécutés  :  ces  paroles  de  Tertullïen  J’exptiquent  ad¬ 
mirablement  (2)  :  «  Outre  les  ordres  publics  par  les- 
»  quels  nous  sommes  poursuivis  ,  combien  de  Ibis  le 
»  peuple  nous  atlaque-t-iï  à  coups  de  pierres,  et 
a  met-il  le  feu  à  nos  maisons  dans  la  fureur  des 

Bacchanales  ?  On  n’épargne  pas  les  Chrétiens 
s  même  après  leur  mort  :  cm  les  arrache  du  repos 
»  de  la  sépulture  et  comme  de  l’asile  de  la  mort. 

»  lit  cependant  quelle  vengeance  recevez-vous  de 
»  gens  si  cruellement  traités?  Ne  pourrions -nous 
»  pas  avec  peu  de  flambeaux  mettre  le  feu  dans  la 
»  ville ,  sî  parmi  nous  il  étoit  permis  de  faire  le  mal 
»  pour  le  mal  ?  Et,  quand  nous  voudrions  agir  en 
*  ennemis  déclarés,  manquerions- nous  de  troupes 
»  et  d’armées?  Les  Maures,  ou  les  Marco  muns,  et 
jî  les  Parthes  même  qui  sont  renfermés  dans  leurs 
»  limites ,  se  trouveront-ils  eu  plus  grand  nombre 
»  que  nous,  qui  remplissons  toute  la  terre?  11 
»  n’y  a  que  peu  de  temps  que  nous  paraissons 
s>  dans  le  monde;  et  déjà  nous  remplissons  vos 
»  Yiiles ,  vos  îles,  vos  châteaux,  vos  assemblées,’ 
»  vos  camps ,  les  tribus,  les  décuries  ,  le  palais,  le 
»  sénat,  le  barreau ,  la  place  publique.  Nous  ne  vous 

(1)  Jet.  xix.  37.  —  (a)  Tert .  JpoL  n>  37. 
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»  laissons  que  les  temples  seuls,  A  quelle  guerre  ne 
serions-nous  pas  disposés,  quand  nous  serions  en 
»  nombre  inégal  an  vôtre,  nous  qui  endurons  si  ré- 
B  somment  la  mort  ;  n’étoît  que  notre  doctrine  nous 
«  prescrit  plutôt  d’être  tués  que  de  tuer  P  Nous  pour- 
»  rions  meme,  sans  prendre  les  armes  et  sans  rébel- 
ï>  lion ,  vous  punir  en  vous  abandonnant  :  votre  so- 
»  litude  et  Je  silence  du  monde  vous  /broient  horreur* 
»  les  villes  vous  paraîtraient  mortes  ;  et  vous  seriez 
»  réduits,  au  milieu  de  votre  empire ,  a  chercher  à 
”  qui  commander.  Il  Vous  demeurerait  plus  d’en- 

*  Demis  que  de  citoyens;  car  vous  avez  mainlenant 
»  moins  d  ennemis,  à  cause  de  la  multitude  prodi- 
»  gieusu  des  Chrétiens. 

»  Vous  perdez,  dit-ilencore  (i),  en  nous  perdant. 

*  ™l,s  aTez  Par  notre  moyen ,  un  nombre  infini  de 
»  gens ,  je  ne  dis  pas  qui  prient  pour  vous ,  car  vous 
»  ne  le  croyez  pas,  mais  dont  vous  n’avez  rien  à 
»  craindre,  » 

11  se  glorifie  avec  raison  que  parmi  tant  d’attentats 
contre  la  personne  sacrée  des  empereurs,  il  ne  s’est 
jamais  trouvé  un  seul  Chrétien,  malgré  l'inhuma- 
nïte  dont  on  usoit  sur  eux  tous.  *  Et  en  vérité,  dit- 
&  il  (2)^  nous  n’avons  garde  de  rien  entreprendre 
»  contre  eux.  Ceux  dont  Dieu  a  réglé  les  moeurs  ne 
»  doivent  pas  seulement  épargner  les  empereurs,  mais 
»  encore  tous  les  hommes.  Nous  sommes  pour  les 
w  empereurs  tels  que  nous  sommes  pour  nos  voisins, 

»  Car  il  nous  est  également  défendu  dedire,  ou  de 
»  faire  ,  ou  de  vouloir  du  mai  à  personne.  Ce  qui  n’est 
"  point  permis  contre  l’empereur;  n’est  permis  contre 
»  personne;  ce  qui  n’est  permis  contre  personne, 

«  Test  encore  moins  sans  doute  contre  celui  que  Dieu 
»  a  fait  si  grand,  » 

T  oilé  quels  étoient  les  Chrétiens  si  indignement 
traités, 

(j)  Ten.  JpoL  n .  43.  —  {a)  2/éjtf.  n,  56. 
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CONCLUSION, 

Pour  conclure  tout  ce  U  vie?  et  le  réduire  en  abrégé* 
La  société  humaine  peut  Être  considérée  en  deux 

manières  :  , 

Ou  en  tant  qu’elle  embrasse  tout  le  genre  humain» 

comme  une  grande  famille; 

Ou  en  tant  qu’elle  se  réduit  en  nations,  ou  en 
peuples  composés  de  plusieurs  familles  particulières» 

qui  ont  chacune  leurs  droits,  ? 

La  société,  considérée  de  ce  dernier  sens,  s  appelle 

société  civile,  ,  „ 

On  la  peut  définir,  selon  les  choses  qui  ont  ete  dites, 
société  d’hommes  unis  ensemble  sous  le  meme  gou¬ 
vernement  »  et  sous  les  mêmes  lois. 

Par  ce  gouvernement  et  ces  lois  »  le  repos  et  la  v  1e 
de  tous  les  hommes  sont  mis,  autant  qu  il  se  peut»  en 
§ûr£t6i 

Quiconque  donc  n’aime  pas  la  société  civile  dont  il 
fait  partie ,  c’est-à-dire  Pétât  où  il  est  né  »  est  en- 
ne  mi  de  lui-même  et  de  tout  le  genre  humain* 
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livre  deuxième. 

DE  l’aVTOBITÉ  :  QUE  LA  BOTALE  ET  l’hÉhÉDITAIKE  EST 
LA  i'Lt'S  FRÜTBE  Ail  COUTEUSEMENT. 


article  premier. 

Par  c}m  F  autorité  a  été  exercée  dès  l'origine 
du  monde , 

irr  proposition. 

Dieu  est  te  vrai  roi \ 

Un  grand  roi  le  reconnoîE,  lorsqu’il  parle  ainsi  en 
présence  de  tout  son  peuple  (i)  :  «  Béni  soyez-vous, 
n  0  Seigneur,  Dieu  d’Israël,  notre  père,  de  toute 
»  éternité,  et  durant  toute  l’éternite.  A  vous,  Seigneur, 
”  appartient  la  majesté,  et  la  puissance,  et  la  gloire  , 
n  et  la  victoire,  et  la  louange  :  tout  ce  qui  est  dans 
»  Je  ciel  et  clans  la  terre  est  à  vous  :  il  yqus  tippar- 
ï)  tient  de  régner-,  et  vous  commandez  à  tous  les 
»  princes  :  les  grandeurs  et  les  richesses  «ont  à  vous  5 
»  vous  dominez  sur  toutes  choses  :  en  votre  main  est 
»  Ia  force  et  la  puissance  5  la  grandeur  et  l’empire 
»  souverain,  «  1 

L'empire  de  Dieu  est  éternel  ;  et  de  là  vient  qu’il 
est  appelé  îe  ftoi  des  siècles  (a), 

L  empire  de  Dieu  est  absolu  1  «  Qui  osera  vous  dire5 
i>  ô  Seigneur:  Pourquoi  faites-vous  ainsi?  ou  qui  se 

»  soutiendra  contre  votre  jugement  (3) Pu 

Cet  empire  absolu  de  Dieu  a  pour  premier  titre  et 
pour  londonien  t  la  création*  Il  a  tout  tiré  du  néant  *  et 
c  est  pourquoi  tout  est  en  sa  main  :  a  Le  Seigneur  dit 

(1)  l  Par.  xxix,  10 ,  ia,  —  (2)  Jpac.  x¥*  3*  —  (3)  Sap , 
au.  12.  r 


TIREE  OE  t1  ÉCRITURE,  UT-  IL  47 

»  à  Jérémie  (,}  :  Va  en  la  maison  d’un  potier:  là  lu 
>}  entendras  mes  paroles-  El  j’allai  en  la  maison  il  un 
a  potier ,  et  il  travaiiloit  avec  sa  roue,  et  il  rompit 
»  un  pot  qu’il  yen  oit  tic  faire  de  boue ,  et  de  la  même 
»  terre  il  en  fit  un  autre  ;  et  le  Seigneur  me  dit  :  Ne 
>ï  puis- je  pas  faire  comme  ce  potier  ?  Comme  cette 
n  terre  molle  est  en  la  main  du  potier*  ainsi  vous  Êtes 
»  en  ma  main,  diL  le  Seigneur.  » 

u*  proposition- 

Dieu  a  exercé  visiblement  par  lai  - même  t*em~ 
pire  cl  V autorité  sur  les  hommes . 

Ainsi  en  a-t-il  osé  au  commencement  du  monde-  II 
étoit  en  ce  temps  le  seul  roi  des  hommes,  et  les  gou- 
yërnoit  visiblement. 

li  donna  à  Adam  le  précepte  qu’il  lui  plut,  et  lui 
déclara  sur  quelle  peine  il  Fobligeoit  a  le  pratiqueras). 
Il  le  bannît;  il  lui  dénonça  qu’il  a  voit  encouru  la 
peine  de  mort 

Il  sc  déclara  visiblement  en  faveur  du  sacrifiée 
d’Abel  contre  celui  de  Caïn-  Il  reprit  Caïn  de  sa  ja¬ 
lousie  ;  après  que  ce  malheureux  eut  tué  son  frère  , 
il  l’appela  en  jugement  r  il  Finterrogéa,  il  le  convain¬ 
quit  de  son  crime  ;  il  s’en  réserva  la  vengeance  ,  et 
F  interdît  à  tout  autre  (3);  il  donna  à  Caïn  une  espèce 
de  sauve- garde ,  un  signe  pour  cmpeçher  qir aucun 
homme  n’attentât  sur  Lui  (4)  :  toutes  fonctions  de 
la  puissance  publique. 

Il  donne  ensuite  des  lois  à  Noé  et  à  ses  enfnns  ; 
lifleur  défend  le  sang  et  les  meurtres  ,  et  leur  ordonne 
de  peupler  la  terre  (5). 

Il  conduit  de  la  même  sorte  Abraham,  Isaac  et 
Jacob. 

Il  exerce  publiquement  Fcmpire  souverain  sur  son 
peuple  dans  le  désert-  Il  est  leur  roi,  leur  législateur, 
leur  conducteur-  Il  donne  visiblement  le  signal  pour 

(t)  Jer*  xvm.  i,  f>.  —  (a)  Cm ♦  tu.  —  (3)  Ibid,  nr.  4? 

6 ,  9 ,  —  (40  Ibid .  i5»  —  (5)  Ibid.  lx.  ï  *  5,  6?  J. 
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camper  et  pour  décamper,  et  les  ordres,  tant  dê  la 
guerre  que  de  la  paix. 

Ce  règne  continue  visiblement  sous  Josné,  et  sous 
les  J  tiges  i  Dieu  les  envoie  ,  Dieu  les  établit  :  et  de 
là  vient  que  Je  peuple  disant  ù  Gcdéon  :  «  Vous  domî- 
»  lierez  sur  nous ,  vous  et  votre  /11» j  et  le  fils  de  votre 
»  fils  >  il  répondit  ;  Nous  ne  dominerons  point  sur, 
»  vous  ni  moi  ni  mon  fils  ;  mais  le  Seigneur  dorni- 
m  nera  sur  vous  (1),  » 

C'est  lui  qui  établit  les  roîs.  Il  fit  sacrer  Saul  et 
David  par  Samuel  ;  il  affermit  la  royauté  dans  la  ni"' 
son  de  David ,  et  lui  ordonna  de  faire  régnera 
place  Salomon  ,  son  fils. 

C’est  pourquoi  le  trône  des  rois  d'Israël  est  app 
3e  trône  de  Dieu,  «  Salomon  s'assît  sur  le  trône 
»  Seigneur,  et  il  plut  à  tous,  et  tout  Israël 
»  obéît  (2).  ■»  Et  encore  :  <t  Béni  soit  Je  Scign 
a  votre  Dieu ,  dit  J  a  reine  do  S  a  b  a  à  Salomon  (C  / 
a  qui  a  voulu  vous  faire  seoir  sur  son  trône,  et  \;<rv 
»  établir  roi  pour  tenir  la  place  du  Seigneur  v 
»  Dieu,  a  i* 

IIIe  PROPOSITION, 

le  prem  ier  empire  parmi  tes  hommes  est  l*emT 
paternel. 

Jésus-Christ,  qui  va  toujours  à  Ja  source,  semble 
Savoir  marqué  par  ces  paroles  :  k  Tout  royaume  di- 
»  yisê  en  lui-mème  sera  désolé;  toute  ville  et  toute 
n  famille  divisée  en  elle- meme  ne  subsistera  pas  (4).» 
Des  royaumes  il  va  aux  villes ,  d'où  les  royaumes  sont 
venus;  et  des  villes  il  remonte  encore  aux  familles, 
comme  au  modèle  et  au  principe  des  vides,  et  do 
toute  la  société  humaine. 

Dès  l’origine  du  monde  Dieu  dît  à  Eve,  et  en 
elle  à  toutes  les  femmes  ;  «  Tu  seras  sous  la  puï;> 

»  sauce  de  l'homme*  et  il  te  commandera  (5)«» 

Au  premier  enfant  qu’eut  Adam,  qui  fut  Caïn 

(1)  Jutl  VIH,  sa,  23,  —  (2)  I .  Par.  xxix.  a3.  —  (3)  //, 
Par.  ix.  8*  —  (47  Mau,  xu,  2 5.  —  (5}  Cm.  111.  16. 
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Eve  dit':  n  J?aîi  possédé  un  homme  pnr  la  gréee  de 
n  Dieu  (i).  »  Voilà  donc  aussi  les  enfant  sous  îa 
puissance  paternelle.  Car  cet  enfant  étoit  plus  encore 
en  la  possession  d'Adam,  à  qui  la  mère  elle- même 
étoit  soumise  par  Tordre  de  Dieu.  L’un  et  l’autre  to¬ 
urnent  de  Dieu  oet enfant,  et  l'empire  qu'ils  avoient 
sur  lui*  «Je  Tai  possédé,  dit  Eve,  mais  par  la  grâce 
»  de  Dieu.  » 

Dieu  ayant  mis  dans  nos  pareils,  comme  étant,  eu 
jt  quelque  façon,  les  auteurs  de  notre  vie,  une  image 
de  la  puissance  par  laquelle  il  a  tout  tait  ,  il  leur  a 
aussi  transmis  une  image  de  la  puissance  qu'il  a1  sur 
Lses  œuvres*  C'est  pourquoi  nous  voyons  dans  le  Dé¬ 
calogue,  qiTaprès  avoir  dit  :  <t  Tu  adoreras  îe  Svî- 
.  »  gneur  ton  Dieu ,  et  ne  serviras  que  lui  nq  d  ajoute 
p  us  sitôt  ;  «  Honore  ton  père  et  ta  mère*,  afin  que  tu 
vives  long-temps  sur  Ta  terre  que  le  Seigneur  ton 
Y”  Dieu  te  donnera  (a-)*  .»  Ce  précepte  est  comme  une 
uite  de  l'obéissance  qu'il  faut  tendre  à  Dieu»,  qui 
■-■si  le  vrai  père* 

De  la  nous  pouvons  jugée  que  la  première  idée  de 
ommandement  el  d'autorité  humaine  est  venue  au* 
eoinmcs  de  Tautorité  paternelle* 

Les  hommes  y iv oient  long-fçmps?  an  commence- 
r  ment  du  monde,  comme  l'atteste  non  seulement  TE- 
oriture  ,  mais  encore  toutes  les  anciennes  traditions  : 
et  la  vie  Humaine  commence  à  décroître  seulement 
après  le  déluge,  où  il  se  fit  une  si  grande  altération 
dans  toute  la  nature*  En  grand  nombre  de  familles  se 
v  o  y  oient  par  ce  moyen  réunies  sous  Tautorité  d'un 
seul  grand-père;  et  cette  union  de  tant  de  familles 
a  voit  quelque  image  de  royaume* 

A  s  su  ré  m  en  t ,  d  u  ra  n  t  to  u  t  le  temps»  qu  ■  Àda  m  vécut, 
Seth,  que  Dieu  lui  donna  à  la  place  d'Abel  y  lui  ren- 
'd  ï  E  a  v  ec  t  o  u  te  sa  fa  m  ï  tl  e  une  c  n  t  î  ère  l  béissai  i  ec. 

Caïn,  qui  viola  le  premier  là  fraternité  humaine 
par  un  meurtre ,  fut  aussi  le  premier  à  sc  soustraire 
de  l'empire  paternel  :  haï  de  tous  les  hommes  ,  et 

fi)  Gtn.  iv.  i.  —  {2}  JŒxod*  w.  i3, 
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contraint  de  s'établir  un  refuge ,  il  bâtit  la  première 
ville  5  a  qui  il  donna  le  nom  de  son  fils  Hénoch  (i)* 
Les  autres  hommes  vivaient  à  la  campagne,  dans 
la  première  simplicité,  ayant  pour  loi  la  volonté  de 
leurs  parens  5  et  les  coutumes  anciennes. 

Telle  fut  encore,  après  le  déluge,  la  conduite  de 
plusieurs  familles,  surtout  parmi  les  en  fa  ns  de  Sem  , 
où  se  conservèrent  plus  long-temps  les  anciennes 
traditions  du  genre  humain, et  pour  le  eulLe  de  Dieu, 
et  pour  la  manière  du  gouvernement. 

Ainsi  Abraham,  ïsaac  et  Jacob,  persistèrent  dans 
l'observance  d'une  vie  simple  et  pastorale.  Us  étaient 
avec  leur  famille  libres  et  îndépendans  :  ils  trai- 
toient  d'égal  avec  les  rois,  Àbimelech,  roi  de  Gé- 
rare,  vint  trouver  Abraham  ;  «  et  Us  firent  un  traité 
j>  ensemble  (s),  « 

Il  se  fait  un  pareil  traité  entre  un  autre  Àbimelech, 
fils  de  celui-ci,  et  ïsaac,  fils  <F Abraham,  «Nous  avons 
u  YU  ,  dit  Abimelech  (3)  ,  que  le  Seigneur  était  avec 
M  yous,  et  pour  cela  nous  avons  dit  :  Qu  il  y  ait  entre 
j)  nous  une  accord  confirmé  par  serment.  » 

Abraham  fit  la  guerre  de  son  chef  aux  rois  qrn 
avaient  pillé  Sodome,  les  défit,  et  offrit  la  dîme  des 
dépouilles  à  Melchisédech,  roi  de  Salem,  pontife  du 

Dieu  très-haut  (4)-  .  e  . 

C’est  pourquoi  les  enfans  de  Heth,  avec  qui  il  lait 
im  accord,  l’appellent  Seigneur,  et  le  traitent  de 
mince,  u  Ecoutes  nous,  Seigneur;  vous  Otes  parmi 
„  nous  un  prince  de  Dieu  (5)  «  ;  c’est-à-dire  ,  qm  ne 

relève  que  de  lui.  ,  , ,  .  . 

\ussi  a-t-il  passé  pour  roi  dans  les  histoires  pro¬ 
fanes.  Nicolas  de  Damas,  soigneux  observateur  des 
antiquités,  le  fait  roi;  et  sa  réputation  dans  tout 
V Orient  est  oause  qu’il  le  donne  a  son  pays.  Mais,  au 
j„nd  ,  ta  vie  d’ Abraham  étoit  pastorale  ;  son  royaume 
Omit  *a  famille  ;  et  il  exerçait  seulement ,  à  1  exemple 
des  premiers  hommes,  l’empire  domestique  et  pa~ 
ternel. 

f.ï  e™.  iv.  17.  -  i^Ibid.  xxi  23, 3?.-(3)7Wrf.  xxvi. 

J-  W)Ea.  Xty,  v'tbtr.  -  (5)  Ibid.  xxm.  6. 
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Iîÿhëtaéiit  pourtant  b'ientât  des  rois  ,  ;;ar  le 
consentement  des  peuples  ;  ou  far  tes  armes  :  où 
il  est  parle  du  droit  de  conquêtes. 


Ces  deux  manières  (rétablir  les  rois  son!  connues 
dans  les  histoires  anciennes,  C’est  ainsi  qu’Abimelech, 
fils  do  Gédéon  *  fit  consentir  ceux  de  Sichern  ù  le 
prendre  pour  leur  souverain.  «  lequel  aimez-vous 
Jï  mieux 3  leur  dit-il  (i),  ou  d’avoir  pour  maître 
»  soixante  et  dix  hommes  enfans  de  Jéro bâtit  ,  ou  de 
w  .  n’eu  avoir  qu’on  seul  ,  qui  encore  est  de  votre  ville 
de  votre  parente  :  et  ceux  de  Sichem  tournèrent 
leur  cœur  vers  Abimeïech.  » 

C’est  ainsi  que  Je  peuple  de  Dieu  demanda ,  de 
ême  5  un  roi  pour  Je  juger  (2). 
même  peuple  transmit  toute  Pautoritê  de  la  na¬ 
tion  à  Simon  et  à  sa  postérité.  L’acte  en  est  dressé 
au  nom  des  prêtres  ,  de  tout  le  peuple  ?  des  grands* 
et  des  sénateurs*  qui  consentirent  à  le  faire  prînce(5). 

Nous  voyons  *  dans  Hérodote  *  que  Déjocès  fut  fait 
rois  des  Mèdes  de  la  même  manière. 

Pour  les  rois  par  conquêtes*  tout  Je  monde  en  sait 
les  exemples. 

Au  reste  ,  il  est  certain  qu’on  voit  des  rois  de  bonne 
heure  dans  le  monde.  On  voit,  du  temps  d’Abraham, 
c’est-à-dire  quatre  cents  ans  environ  après  le  déluge  * 
des  royaumes  déjà  formés  et  établis  de  long-temps. 
On  voit  premièrement  quatre  rois  qui  font  la  guerre 
contre  cinq  (^).  On  voit  Meîduscdech ,  roi  de  Salem* 
pontife  du  Dieu  très-haut,  à  qui  Abraham  donne  la 
dîme  (a).  On  voit  Pharaon  ,  roi  d’Egypte ,  et  Abime- 
Jech,  roi  de  Gérarc  (6).  Un  autre  Abimeïech*  aussi 
roi  de  Gérare*  paraît  du  temps  d’Isaac(7)  ;  et  ce  nom 
apparemment  étoit  commun  aux  rois  de  ce  povs-Ià 
comme  celui  de  Pharaon  aux  rois  d’Egypte, 

xii1KiU‘/‘,  “•  W  L  Vl,,-C5-  ~  (3)  M«chab. 

î  '  — Gen  XIV-  ' ;  9-  -  (5J  Md.  18,  ao.  — 
W  Ibid ,  su.  iS;  ci  xx.  2.  —  (7)  Ibid.  xxvi.  i. 
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Tou5!  ces  rois  par  Dissent  Lien  autorisés  ;  on  leur 
voit  des  officiers  réglés*  une  cour*  des  grands  qui  les 
environnent  une  armée  et  un  chef  des  armes  pour  la 
commander  (i),  une  puissance  affermie*  a  Qui  tou- 
»  çhera ,  dit  Abimelech  (2),  la  femme  de  cet  homme* 
iî  mourra  de  mort*  s 

Les  hommes  qui  avoient  vu,  ainsi  qu’il  a  été  dit* 
une  image  de  royaume  dans  l'union  de  plusieurs  la- 
mïlles*  sous  la  conduite  d’un  père  commun,  et  qui 
avoient  trouvé  de  la  douceur  dans  celte  vie,  se  porté- 
ie nt  aisément  A  faire  des  sociétés  de  familles  sous  des 
rois  ,  qui  leur  tinssent  lieu  de  père. 

C’est  pour  cela  apparemment  que  lés  anciens  peuples 
de  la  Palestine  appeloicnt  leurs  rois  Abimelech  *  c’est- 
à-dire,  mon  père  le  rot*  Les  sujets  se  tenoïent  tous 
comme  les  enfans  du  prince;  et  chacun  l’appelant 
mon  père  le  roi,  ce  nom  devint  commun  ù  tous  les 

rois  du  pays*  3 

Mais  poutre  cette  manière  innocente  de  taire  des  rois, 
l'ambition  en  a  inventé  une  autre*  Elle  a  tait  des  con- 
querans*  dont  Nemrod ,  peüt-Sts  de  Chain  ,  fut  le 
premier.  «  Celui-ci*  homme  violent  et  guerrier  , 

V  commenta  à  être  puissant  sur  la  terre  ,  et  eon- 
»  quit  d'abord  quatre  villes  dont  il  forma  son 

»  royaume  (5)*»  . 

Ainsi  les  royaumes  formés  par  les  conquêtes  sont 
anciens ,  puisqu’on  les  voit  commencer  si  près  du  de- 
luiré  s  sous  Némrod*  petit  fils  de  Chain. 

°Céltê  humeur  ambitieuse  et  violente  se  répandit 
bientôt  parmi  les  hommes*  Nbus  voyons  Chodorlabo- 
mur,  roi  des  Eiamites,  c’èsHV-dire  dés  Perses  et  des 
Mèdés,  étendre  bien  loin  ses  conquêtes  dans  lès  terres 

voisines  de  la  Palestine  (4>  ,  .  j  .  f  ,i>nrl 

Ces  empires,  quoique  violons,  injustes  et  io¬ 
niques  d'abord*  par  la  suite  des  temps,  et  par  le 
consentement  des  peuples ,  peuvent  devenir  h-gi- 
limes  *  c’est  pourquoi  les  hommes  ont  reconnu  un 


/.I  vri  l5*  XXJ.  aî. 


î.  —  (ï)  Ibid,  XXVI.  IÏ. 
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tirait  qu’on  appelle  de  conquête  ,  dont  nous  aurons  â 
parler  .plus  au  long  avant  que  d’abandonner  cette 
matière. 

r  proposition 

Il  y  avoit  au  commencement  une  infinité  de 
royaumes,  et  tous  petits. 

II  paroît  par  TEcniure  que  presque  chaque  ville  , 
et  chaque  petite  contrée  avoit  son  roi  (i). 

On  compte  trente-trois  rois  dans  le  seul  petit  pays 
que  les  Juifs  conquirent  (a). 

La  meme  chose  paroît  clans  tous  les  auteurs  an¬ 
ciens  ,  par  exemple  3  dans  Homère ,  et  ainsi  dés 
autres. 

La  tradition  commune  du  genre  humain,  sur  ce 
point,  est  fidèlement  rapportée  par  Justin,  qui  re¬ 
marque  qu’au  commencement  il  nîy  avoit  que  de 
petits  rois ,  chacun  content  de  vi  vre  doucement  dans 
ses  limites  avec  le  peuple  qui  lui  cto  il  commis, 
«  Minus,  dit-il,  rompit  le  premier  la  concorde  des 
»  nations.  » 

Il  n Importe  que  ce  Minus  soit  Nemrod,  ou  que 
Justin  Tait  fait  par.crreur  le  premier  des  conquérans. 
ït  Suffit  qu’on  voit*  que  ies~  premiers  rois  ont  été 
établis  avec  ctouceui\  à  Fexemple  du  gouvernement 
paternel, 

yi*  proposition.  . 

H  y  a  eu  d’autres  formes  de  gouvernement  que 
celle  deda  royauté. 

Les  histoires  nous  font  voir  un  grand  nombre  de 
républiques ,  dont  tes  unes  sc  gouvernoient  par 
tout  le  peuple,  ce  qui  s’appdôifc  démocratie;  et 
les  autres  parles  grands,  ce  qui s’appeloit  aristo¬ 
cratie. 

Les  formes  do  gouvernement  ont  été  mêlées  en  di¬ 
verses  sortes,  et  ont  composé  divers  Etats  mixtes, 
dont  il  n’est  pas  besoin  de  parler  ici, 

(ï)  Gm.  xiv,  ctç*  —  (a)  Josue.  xu,  2}  4,  7 —  a4* 
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Nous  t oyons,  en  quelques  cndi'oîls  cfe TÊcrHiirc j 
l’ autorité  résider  dans  une  communauté. 

Abraham  demande  Je  droit  de  sépulcre  à  tout 
le  peuple  assemblé  ,  et  c’est  rassemblée  qui  rac¬ 
corde  (î). 

ïî  semble  qu’au  commencement  les  Israélites  vi¬ 
votent  dans  une  ferme  de  république.  Sur  quelque 
sujet  de  plainte  arrivée  du  temps  de  Josuc  contre  ceux 
deltuben  et  de  G  ad  ,  «  les  enfans  d’Israël  s’assemblé- 
»  reniions  à  Silo  pour  les  combattre  ;  mais  aupara- 
«  Tant  ils  envoyèrent  dix  ambassadeurs  f  pour  écouter 
%  leurs  raisons;  ils  donnèrent  satisfaction  ,  et  tout  le 
n  peuple  s’apaisa  £û).  » 

Un  lévite  dont  la  femme  avoit  été  violée,  et  tuée 
pnrquelques  uns  de  la  tribu  de  Benjamin,  sans  qu’on 
en  eût  fait  aucune  justice,  foules  les  tribu  s  s’assem¬ 
blent  pour  punir  cet  attentat,  et  ils  se  disoient  l’un  à 
l’autre  dans  celle  assemblée  :  «  Jamais  il  ne  s’est  fait 
telle  chose  en  Israël;  jugea  et  ordonnez  en  commun 
»  ce  qu’il  faut  faire  (5),  » 

■  C’étoit  en  effet  une  espèce  de  république,  inaïs 
gui  a  voit  Dieu  pour  roi 


VU*  PROPOSITION.  ‘ 

.Ld  monarchie  est  in  forme  de  g  ou  v  cm  cm  eut  (a 
fins  commune ,  la  plus  ancienne,  et  aussi  la 
plus  naturelle. 

Le  peuple  d’Israël  se  réduisit  de  lui-même  à  la  mo¬ 
narchie,  comme  étant  le  gouvernement  universelle¬ 
ment  reçu.  «  Elabliss.ez-nous  un  roi  pour  nous  juger, 
»  comme  en  ont  tous  les  autres  peuples  (4>  31 

Si  Dieu  se  fâche,  c’est  à  cause  que  jusque  là  il  ayoït 
gouverné  ce  peuple  par  lui-même ,  et  qu’il  en  étoit  ïo 
vrai  roi.  C’est  pourquoi  il  dit  à  Samuel  :  «  Ce  nest 
»  pas  toi  qu’ils  rejettent  c’est  moi  qu’ils  ne  veulent 
;ï  point  pour  régner  sur  eux  (5).  n 


(1)  Gen,  mil.  3  , 
—  (3)  Jud*  xix,  3o, 


5,  —  MJos.  xxii.  n,  ii>  >4*  ?3- 
—(4)  /.  Iteg.  y  111 ,  5.  — (5)  Ibid,  yiu,  7. 


TIREE  DE  t'É  CE  ITERE*  UV,  1T. 

A iî  reste,  ce  gouvernement  étoït  tellement  le  pins 
naturel,  qu’on  le  voit  d'abord  dans  tous  les  peuples* 
î^ous  l’avons  vu  dans  l’Histoire  Sainte:  mais  ici  un 
peu  de  recours' aux  histoires  profanes  nbus  fera  voir 
que  ce  qui  a  etc  en  république  a  vécu  premièrement 
sous  des  rois*  , 

Home  a  commencé  par  là,  et  y  est  enfin  revenue, 
comme  à  son  état  naturel. 

Ce  n’est  que  lard,  et  peu  à  peu,  que  les  villes  grec¬ 
ques  ont  formé  leurs  républiques*  L'opinion  ancienne 
de  la  Grèce  éloit  celle  qu'exprime  Homère,  par  cette 
célèbre  sentence,  dans  l’Iliade*  «  Plusieurs  princes 
ït  n’est  pas  une  bonne  chose  :  qu'il  n'y  ait  qu’on 
»  prince  et  un  roi.  » 

À  présent  il  n’y  a  point  de  république  qui  n'ait  été 
autrefois  soumise  à  des  monarques.  Les  Suisses  étoient 
sujets  des  princes  de  la  maison  d'Autriche.  Les  Pro^ 
vinces  -  Unies  ne  font  que  sortir  de  la  domination 
d'Espagne,  et  de  celle  de  la  maison  de  Bourgogne*  Les 
villes  libres  d’Allemagne  a  voient  leurs  seigneurs  parti¬ 
culiers,  outre  l’empereur,  qui  était  le  chef  commun 
de  tout  le  corps  germanique*  Les  villes  d’Italie,  qui  se 
sont  mises  ou  république  du  temps  de  l’empereur 
Rodolphe,  ont  acheté  de  lui  leur  liberté.  Yenisc 
meme,  qui  se  vante  d’ètre république  dès  son  origine* 
étoit  encore  sujette  aux  empereurs  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  et  longtemps  après  :  elle  se  forma 
depuis  en  Etat  populaire ,  d’où  elle  est  venue  assez; 
tard  à  l’état  où  nous  la  voyons. 

Tout  le  monde  donc  commence  par  des  monar¬ 
chies;  et  presque  tout  le  monde  s’y  est  conservé 
comme  dans  l’état  le  plus  naturel* 

Aussi  avons-nous  vu  qu'il  a  son  fondement  et  son 
modèle  dans  l'empire  paternel,  c'est-à-dire  dans  la 
nature  même. 

Les  hommes  naissent  tous  sujets  :  et  l’empire  pa¬ 
ternel,  qui  les  accoutume  ù  obéir,  les  accoutume  en 
meme  temps  à  n’avoir  qu’un  chef* 


5(î  POUTTQVE 

TOI*  PBorosmôTf,  '* 

Le  gouvernement  monarchique,  est  te  meilleur . 

3sil  est  le  jil us  naturel ,  il, est  par  conséquent  le  plus 
durable,  et  dès  là  aussi  le  plus  fort* 

C’est  aussi  le  plus  opposé  à  ia  division  ,  qui  est  le 
ïnrtl  le  plus  essentiel  des  Etals,  et  ia  cause  Ja  plus  cer¬ 
taine  de  leur  ruine;  conformément  a  eeîte  parole  déjà 
rapportée  :  «Tout  royaume  divisé  en  lui-même  sera 
»  désole  :  toute  ville  ou  toute  famille  divisée  en  elle- 
»  nié  ai  e  ne  su  b  sis  t  e  ra  pas  { 1).  » 

Flous  avons  vu  que  notre  Seigneur  a  suivi  en  cette 
sentence  Je  progrès  naturel  du  gouvernement,  et 
semble  avoir  voulu  marquer  aux  royaumes  et  aux 
villes,  le  même  moyeu  de  s’unir  que  îa  nature  a  établi 
dans  les  familles. 

En  effet,  U  est  naturel  que,  quand  les  familles  au- 
root  Ù  s’unir  pour  former  un  corps  d’Etat ,  elles  se 
ra  ng e  nt  co  mme  tf  e  l  les-m  S  m  es  a  u  go  u  ver n  cment  qui 
leur  est  propre* 

Quand  on  forme  les  Etats,  on  cherche  a  s’unir, 
ci  jamais  on  n’est  plus  uni  que  sous  un  seul  chef  ;  ja  * 
mais  aussi  on  n’est  plus  fort ,  parce  que  tout  va  en 
concours. 

Les  armées,  où  paroît  le  mieux  la  puissance  hu¬ 
maine,  veulent  naturellement  un  seul  chef;  tout 
est  en  péril  quand  le  commandement  est  partagé, 
a  Après  la  mort  de  Josué  les  enfans  d’Israël  consul- 
3>  1ère  rit  le  Seigneur ,  disant  :  Qui  marchera  devant 
>ï  nous  contre  les  Cîiananécns,  et  qui  sera  notre  capi- 
»  laine  dans  cette  guerre  ?  et  le  Seigneur  répondit,  ce 
»  sera  la  tribu  de  Juda  (a)-  »  Ers  tribus ,  égales  entre 
elles  ,  veulent  qu’une  d’elles  commande.  Au  reste  il 
ïVétuit  pas  besoin  de  donner  un  chef  à  cet  te  tribu, 
puisque  chaque  tribu  av oit  le  sien.  «A'ous  aurez  des 
a  princes ,  cL  des  chefs  do  vos  tribus  £  et  voici  lcuis 
a  noms  (5),  c le.  » 

(i)  Malt.  xu.  a5.  —  (3)  JwL  i.  ï,  2.  —(3)  M? 


TIREE  DE  L’ÉCRITTÏTE.  IlV.  1h  ff? 

Le  gouvernement  militaire  demandant  naüpeHc- 
mcnt  d’êlrc  exerce  par  un  seul,  il  s  ensuit  que  ceîtc 
forme  de  gouvernement  est  la  plus  propre  à  tous  les 
Etats,  qui  sont  foibles,  et  en  proie  au  premier  venu , 
s’ils  ne  sont  formés  à  la  guerre- 

Et  cette  forme  de  gouvernement  èïa  fin  doit  pré¬ 
valoir,  parce  que  le  gouvernement  mîïitaiio,  qui  a 
la  force  en  main,  entraîne  nain  relie  ment  tout  l’Etat 
après  soi- 

Cela  doit  surtout  arriver  aux  Etats  guerriers ,  qui 
se  réduisent  aisément  en  monarchie;  comme  a  fait 
la  république  romaine,  et  plusieurs  antres  de  même 
nature. 

Il  vaut  donc  mieux  qu’il  sort  établi  d’abord  ,  et  avec 
douceur;  parce  qu’il  est  trop  violent,  quand  il 
gagne  le  dessus  par  la  force  ouverte. 

IXe  proposition. 

De  toutes  tes  'monarchies  ta  meilleure  est  Ui 
successive  ou  héréditaire  -,  suri  oui  quand  elle 
vu  de  mâle  en  mâle*  et  d\iînè  en  aîné* 

C’est  celle  que  Dieu  a  établie  dans  son  peuple. 

%  Car  il  a  choisi  les  princes  dans  la  tribu  de  Juda  , 

»  et  dans  latrrbù  de  Juda  il  a  choisi  ma  famille  ,  c’est 
»  David  qui  parle;  et  il  m’a  choisi  parmi  tous  mefe 
»  frères;  et  parmi  mes  enfans  il  a  choisi  mon  fils  Sn- 
j>  lomon,  pour  être  assis  sur  le  trône  du  royaurqe  du 
n  Seigneur,  surtout  Israël;  et  il  m’a  dit  :  J ‘affermi-* 
»  rai  mon  règne  a  jamais  s’il  persévère  dans  l’obéis- 
b  sauce  qu’il  doit  à  ses  lois  (i).  » 

Yoiïù  donc  la  royauté  attachée  par  succession  é 
3a  maison  de  David  et  de  Salomon  :  «  et  le  trône  de 
»  David  est  affermi  à  jamais  (2).  » 

En  vertu  de  cette  loi ,  l’aîné  devoil  succéder  au  pré- 
jlidîce  de  ses  frères-  C’est  pourquoi  Adonias,  qui 
était  Taîné  de  David,  dit  à  Betbsabèe,  rnèrè  de  Salo¬ 
mon  :  a  Vous  savez  que  le  royaume  étoit  ù  moi ,  et 

(1)  /„  F  irait))  xxv  ni-  4,  5,  7.—  (2)  / F  Heg.  vu.  1  G  ■  > 


politique 

»  1  ont  Israël  m’avoït  reconnu  ;  mais  le  Seigneur  a 

transféré  le  royaume  à  mon  frère  Salomon  [1),  » 

J]  disait  vrai,  et  Salomon  en  tombe  d’accord  ,  lors¬ 
qu'il  répond  à  sa  mère  ,  qui  demandoît  pour  Adonias 
une  grâce,  dont  la  conséquence  étoît  extrême  selon 
les  moeurs  de  ces  peuples  (a)  :  «  Demandez  pour  lui 
»  le  royaume  ;  car  il  étoit  mon  aîné*  et  il  a  dans  ses 
ji  intérêts  le  pontife  Àbiathar  et  Joab.  »  Il  veut  dire 
qu’il  ne  faut  pas  fortifier  un  prince  qui  a  le  titre  natu¬ 
rel,  et  un  grand  parti  dans  l’Etat. 

À  moins  donc  qu’il  n’armât  quelque  cliose  d’ex^ 
Iraordinaïre  ,  rainé  devoit  succéder  :  et  a  peine  trou¬ 
vera -t-on  deux  exemples  du  contraire  dans  la  maison 
de  David >  encore  étoit-ceau  commencement, 

X*  PROPOSITION. 

La  monarefue  héréditaire  a  trois  principaux 
avantages. 

Trois  raisons  font  voir  que  ce  gouvernement  est  le 
meilleur. 

La  première  ,  c’est  qu'il  est  le  plus  naturel,  et  qu’il 
se  perpétue  de  lui -même.  Bien  n’est  plus  durable 
qu’un  Etat  qTiî  dure  et  se  perpétue  par  les  même** 
causes  qui  font  durer  Puni  vers,  et  qui  perpétuent  le 
genre  humain. 

David  touche  cette  raison  quand  il  parle  ainsi  (3)  : 
«  C’a  été  peu  pour  vous,  û  Seigneur,  de  m’èlever  à 
r  la  royauté  :  vous  avez  encore  établi  nia  maison  à 
>j  l’avenir  ;  et  c’est  là  la  loi  d’Adam,  ô  Seigneur 
«  Dieu»  ;  c’est-à-dire,  que  c’est  l’ordre  naturel  que 
Je  Jais  succède  au  père. 

Les  peuples  s’y  accoutument  d’eux-mêmes.  »  J’ai 
i}  vu  Unis  les  vivans  suivre  le  second,  tout  jeune  qu’il 
>i  est  (c’est-àrdire  le  fils  du  roi],  qui  doiL  occuper  sa 
j>  place  (4].  » 

Point  de  brigues,  point  de  cabales  dans  un  Etat, 

(i)  J  JL  Itrg,  u.  1 5.  —  (2)  Ibid.  u.  22. — (3)  IL  Ibid,  vn, 
19.  “  (4}  LcçL  iv,  i5. 
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pour  se  faire  un  roi,  la  nature  en  a  fait  un  :  h  mort  , 
disons-nous,  saisit  le  vif,  et  le  roi  ne  me u r l  jamais, 
Le  gouvernement  est  le  meilleur  ,  qui  est  le  plus 
éloigné  de  l'anarchie*  À  une  chose  aussi  nécessaire 
que  le  gouvernement  parmi  les  hommes,  il  faut 
donner  les  principes  les  plus  aisés  ,  et  l'ordre  qui 
roule  le  mieux  tout  seul, 

La  seconde  raison  qui  favorise  ce  gouvernement, 
c'est  que  c'est  celui  qui  interesse  le  plus  a  la  conserva¬ 
tion  de  l'Etat  les  puissances  qui  le  conduisent*  Le 
prince  qui  travaille  pour  son  Etat,  travaille  pour  ses 
eufans  ;  et  l'amour -qu'il  a  pour  son  royaume,  con¬ 
fondu  avec  celui  qu'il  a  pour  sa  famille,  lut  devient 
naturel- 

Il  est  naturel  et  doux  de  ne  montrer  an  prince 
d'autre  successeur  que  son  fils;  c'est-à-dire,  un  autre  lui- 
meme,  ou  ce  qu'il  a  de  plus  proche*  Alors  il  voit  sans 
envie  passer  son  royaume  en  d'autres  mains  ;  et  David 
entend  avec  joie  cette  acclamation  de  son  peuple:  «Que 
»  le  nom  de  Salomon  soit  au-dessus  de  votre  nom,  et 
»  son  trône  au-dessus  de  voire  trône  (i)-  » 

Il  ne  fa  vit  point  craindre  ici  les  désordres  causés 
dans  un  Etat  par  le  chagrin  d'un  prince,  ou  d  un  ma¬ 
gistrat,  qui  se  fâche  de  travailler  pour  son  successeur. 
David  empêché  de  bâtir  le  temple,  ouvrage  si  glorieux 
et  si  nécessaire ,  autant  à  la  monarchie  qu'à  la  religion* 
se  réjouit  de  voir  ce  grand  ouvrage  réservé  à  son  fils 
Salomon  ;  et  il  en  fait  les  préparatifs  avec  autant  de  soin, 
que  si  lui-même  devoîten  avoir  l'honneur.  #  Le  Seïr 
j)  gneur  a  choisi  mon  fils  Salomon  pour  faire  ce  grand 
»  ouvrage,  de  bâtir  une  maison,  non  aux  hommes  , 
n  mais  à  Dieu  même:  et  moi  j'ai  préparé  de  toutes 
j»  mes  forces  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  bâtir  le 
»  temple  de  mon  Dieu  (?.).# 

II  reçoit  ici  double  joie.  Tune  de  préparer  du  moins 
au  Seigneur,  son  Dieu,  l'édifice  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  bâtir,  l'autre  dedonneràson  fils  les  moyens 
de  le  construire  bientôt. 

(t)  III,  Ecg,  i.  4?  ^  00  I'  -EwvMi*'  î  >  2. 


GÔ  POLITIQUE 

La  troisième  raison  est  tirée  Je  îa  dignité  des  mai- 
sons,  m\  les  royaumes  sont  héréditaires. 

C'a  été  peu  p  ur  vous  *  ô  Seigneur  ,  Je  me  faille 
»  rot;  vous  avez  établi  ma  maison  ù  la  venir,  et  tous 
»  m’avez  rendu  illustre  au-dessus  de  tu  us  les  hommes. 
»  Que  peut  ajouter  David  a  tant  de  choses,  lui  que 
K  tous  avez  glorifié  si  hautement,  et  envers  qui  roué 
»  vous  êtes  montré  si  magnifique  (i)  !  » 

Cette  dignité  dé  la  maison  de  David  ^augmentait  *\ 
mesure  qu’on  en  voyait  naître  les  rois;  le  trflnè  de 
David,  et  les  princes  delà  maison  de  David,  devin¬ 
rent  l’objet  le  plus  naturel  de  ia  vénération  publique. 
Les  peuples  s’attacîi oient  a  celte  maison,  et  un  dès 
moyens  dont  Dieu  se  servit  pour  faire  respecter  le 
Messie,  fut  de  Pen  Tfaîfe  naître.  On  Je  réclament  avec 
amour  sous  le  nom  de  filé  de  David  (a). 

C’est  ainsi  que  les  peuples  s’attachent  aux  maisons 
royales.  La  jalousie  qu’on  a  naturellement  contre  ceux 
qu’on  voit  au^-cîessiih  de  soi ,  se  tourne  ici  en  amour  et 
en  respect  ;  les  grande  meme  obéissent  sans  répugnance 
à  une  maison  qu’on  a  toujours  vue  maîtresse,  et  ù 
laquelle  on  sait  que  nulle  autre  maison  ne  peut  jamais 
être  égalée. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  fort  pour  éteindre  les  partial  î- 
tés, et  tenir  dans  le  devoir  les  égaux,  que  l'ambition  et 
la  jalousie  rendent  incompatibles  entre  eux, 

XI'  HLOPOSITiOiï, 

C  'est  un  nouvel  avantage d* exclure  tes  femmes  de 
ta  succession. 

Par  les  Trois  raisons  alléguées,  il  est  visible  que  les 
royaumes  héréditaires  sont  les  p  us  fermes.  Au  reste, 
le  peuple  de  Dieu  réadmettait  pas  a  la  succession  le 
sexe  qui  est  né  pour  obéir;  et  la  dignité  .des  maisons 
régnantes  ne  paru  iss  oit  pas  assez  soutenue  en  la  per¬ 
sonne  d’une  femme, qui,  apres  tout,  étoit obligée  Je  se 
faire  un  maître  en  se  mariant, 

fi)  /*.  Far.  x\n.  17,  jS,  •—  (a)  J! fuit,  xx,  3o,  3s,  rrc. 
xxr  9 
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ARTICLE  IL 

lre  PROPOSITION* 

Il  y  a  un-droit  de  conquête  très  ancien,  et  uttesfÿ 
par  ¥  Ecriture* 

Des  le  temps  <3ü  Jfephté ,  le  roi  Je  s  Àmmcnites 
(ij  Dent,  xyu,  ï5 .  —(9.)  Item,  xiu,  î  ;  2. 


TIRÉE  B E  X/ ÉCRITURE*  IIV*  II. 


Oùtes  filles  succèdent,  les  royaumes  ne  sor 
seulement  des  maisons  régnantes  *  mais  de  t 
t  nation  :  or  il  est  bien  plus  convenable  que  le  chef  d'un 
Etat  ne  lui  soit  pas  étranger  :  et  c’est  pourquoi  Moïse 
avoit  établi  celte  loi  :  *  Yous  nepouiTea  pas  établir  sur 
»  tous  un  roi  d’une  autre  nation;  rirais  ilfaut  qu’il  soit 
»  votre  frèrè  (1)*  « 

Ainsi  la  France ,  où  la  succession  est  réglée  selon 
ces  maximes,  peut  se  glorifier  d'avuir  la  meilleure 
constitution  d’Etat  qui  soit  possible ,  et  la  plus  cou- 
forme  icelle  que  Dieu  même  a  établie*  Ce  qui  montra 
tout  ensemble,  et  la  sagesse  de  nos  ancêtres,  et  la 
protection  particulière  de  Dieu  sur  ce  royaume. 


XII*  PROPOSITION. 


On  doit  Rattacher  à  (a  forme  du  gouvernement 
qu'on  t  rouve  établie  dam  son  pays* 

«  Que  toute  û me  soit  soumise  aux  puissances  supé~ 
»  rie u res  :  car  il  n’y  a  point  de  puissance  qui  ne  soit 
»  de  Dieu  ;  et  toutes  celles  qui  sont,  c’est  Dieu  qui 
»  les  a  établies  :  ainsi ,  qui  résiste  à  la  puissance ,  ré- 
»  siste  à  Tordre  de  Dieu  (2).  u 

îl  n’y  a  aucune  firme  de  gouvernement ,  ni  aucun 
établissement  humain  qui  n’ait  ses  inconvéniens  ;  de 
sorte  qu’il  faut  demeurer  dans  l’Etat  auquel  un  long 
temps  a  accoutumé  le  peuple*  C’csl  pourquoi  Dieu 
prend  en  sa  protection  tous  les  gouvernemens  légi¬ 
times,  en  quelque  forme  qu’ils  soient  établis  :  qui  en¬ 
treprend  de  les  renverser,  iTest  pas  seulement  ennemi 
public  ,  maïs  encore  ennemi  de  Dieu* 
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se  pïaignok  que  le  peuple  d’Israël,  en  sortant  d*E- 
0pte,  avoit  pris  beaucoup  de  terres  à  ses  prédéces¬ 
seurs  5  et  il  les redemandoit  (i), 

Jephté  établît  le  droit  des  Israélites  par  deux  titras 
incontestables  ;  Pim,  etoït  une  conquête  légitimé, 
et  Pautre,  une  possession  paisible  de  trois  cents 
ans. 

ïl  allègue  premièrement  le  droit  de  conquête  ;  et , 
pour  montrer  que  cette  conquête  étoit  légitime,  il  pose 
pour  fondement  a  qu 'Israël  n’a  rien  pris  de  force 
»  aux  Moabites  et  aux  Ammonites  :  au  contraire, 
a  qu’il  a  prb  de  grands  détours  pour  ne  point  passer 
»  sur  leurs  terres  (2).  » 

II  montre  ensuite  que  les  places  contestées  n’é- 
tôle nt  plus  aux  Ammonites,  ni  aux  Moabites,  quand 
les  Israélites  les  avoient  prises  ?  maïs  ù  Séiion,  roi  des 
Amorrbéens  ,  qu’ils  aToient  vaincu  par  une  juste 
guerre-  Car  il  avait  le  premier  marché  contre  eux , 
et  Dieu  Pavoit  livré  entre  leurs  mains  (5)- 

Là  il  fait  valoir  le  droit  de  conquête  établi  par  le 
droit  des  gens,  et  reconnu  par  les  Ammonites , 
qui  pQssédoient  beaucoup  de  terres  par  ce  seul 
titre  (4). 

De  là  il  passe  à  la  possession  ;  et  d  montre ,  premiè¬ 
rement,  que  les  Moabites  ne  se  plaignirent  point  des 
Israélites  lorsqu’ils  conquirent  ces  places ,  où  en  effet 
les  Moabites  n’a  voient  plus  rien. 

«  Valez- vous  mieux  que  Balac,  roi  de  Moab .  ou 
b  pouvez-vous  nous  montrer  qu’il  ait  inquiété  les 
»  Israélites  ,  ou  leur  ait  fait  la  guerre  pour  ces 
a  places  (5)  ?» 

En  effet*,  il  éloit  constant,  par  Phistqire ,  que  Ba¬ 
lac  n’avoil  point  fait  la  guerre (6) ,  quoiqu’il  en  eût  eu 
quelque  dessein» 

Et  non  seulement  les  Moabites  ne  s’étoient  pas 
plaints ,  mais  même  les  Ammonites  avoient  laissé  les 


(î)  Jml  il,  i3-  —  (a)  Ibid,  j  5  #  16,  ï7j  etc.  —  (3)  Ibid. 
-(4)  Ibid »  —  i6)  Ntan' 

jeuy,  aS. 
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Israélites  en  possession  paisible  durant  trois  cents  ans* 
<f  Pourquoi*  dït-ilfi),  n’avez-vous  rien  dit  durant  un 
»  si  long  temps*?  * 

Enfin  il  conclut  ainsi  (a)  :  «  Ce  n’est  donc  pas  mol 
»  qui  aï  tort  ;  c'est  vous  qui  agisses  mal  contre  moi  » 
»  en  me  déclarant  la  guerre  injustement.  Le  Seigneur 
»  soit  juge  en  ce  jour  entre  les  enfans  d’Israël  et  les 
a  enfans  d’Àmmon*  w 

A  remonter  encore  plus  haut*  on  voit  Jacob  user 
de  ce  droit  dans  la  donation  qu’il  fait  à  Joseph,  en 
cette  sorte  '  «  Je  vous  donne  par  précïput  sur  vosfrères 
«  un  héritage  que  j’ai  enlevé  de  la  main  des  kmov* 
»  rnêens,  par  mon  épée  et  par  mon  arc  (5).  » 

Il  ne  s'agît  pas  d’examiner  ce  que  c’étoit ,  et  com¬ 
ment  Jacob  revoit  ôté  aux  Àmorrbéens;  il  su/ÏIt  de 
voir  que  Jacob  se  J’atlribooitpar  le  droit  de  conquête^ 
comme  par  le  fruit  d’une  juste  guerre. 

La  mémoire  de  celle  donation  de  Jacob  à  Joseph, 
s’étoit  conservée  dans  le  peuple  de  Dieu  comme 
d’une  chose  sainte  et  légitime  jusqu’au  temps  de 
notre  Seigneur,  dont  il  est  écrit,  «qu’il  vint  auprès 
»  de  riiëritage  que  Jacob  a  voit  donné  à  son  fils 
»  Joseph  (4)-  » 

On  voit  donc  un  domaine  acquis  par  le  droit  des 
armes  sur  ceux  qui  le  possédoient, 

ir  PiorosiTioN. 

Pour  rendre  U  droit  de  conquête  îneoniestaMe  5 
îa  possession  paisible  y  doit  être  jointe. 

II  faut  pourtant  remarquer  deux  choses  dans  ce 
droit  de  conquête*  l’ane,  qu’il  y  faut  joindre  une 
possession  paisible,  ainsi  qu’on  a  vu  dans  la  discus¬ 
sion  de  Jepbté  ;  l’autre,  que  pour  rendre  ce  droit  in* 
contestable,  on  le  confirme  en  offrant  une  composi¬ 
tion  amiable. 

Ainsi  le  sage  Simon  le  Machabée,  querellé  par  le 

(i)  Jud.  xi.  26.  —  (3)  Xbidy  97.  —  (3)  Gm .  xitTXii.  23.  — * 
(4)  Joan*  jy,  5, 
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roi  d'Asie,  sur  les  villes  d’Ioppé  et  de  Gatara ,  ré¬ 
pondit  :  «  Pour  ce  qui  est  de  ces  deux  villes  ,  elles 
»  ravage  oient  notre  pays,  et  pour  cela  irons  vous 
»  offrons  cent  ta  le  ns.  » 

Quoique  la  conquête  fût  légitime,  et  que  ceux 
d’Ioppé  et  de  Gaznra  étant  agresseurs  injustes  , 
eussent  été  pris  de  bonne  guerre,  Simon  offroit  cent 
laïens  pour  avoir  la  paix,  cl  rendre  son  droit  incontes¬ 
table. 

Ainsi,  on  voit  que  ce  droit  de  conquête,  qui  com¬ 
mence  par  la  force,  se  réduit,  pour  ainsi  dire,  au 
droit  commun  et  naturel,  du  consentement  des  peu¬ 
ples,  et  par  la  possession  paisible.  Et  Ton  présup¬ 
pose  que  la  conquête  a  été  suivie  d’un  acquiescement 
tacite  des  peuples  soumis,  qu’on  a  voit  accoutumés 
à  l’obérssîmee  par  un  traitement  honnête,  ou  qu’il 
étoit  intervenu  quelque  accord ,  semblable  a  celui 
qu’on  a  rapporté  entre  Simon  le  Machabée,  et  les 
rois  d’Asie. 

co^civsioS. 

ïïdps  avons  donc  établi,  par  les  Ecritures,  que  la 
royauté  a  son  origine  dans  la  divinité  même  ; 

Que  Dieu  aussi  Ta  exercée  visiblement  sur  les 
hommes  dés  les  eonunencemens  du  monde; 

Qu’il  a  continué  cet  exercice  surnaturel,  et  mira¬ 
culeux  sur  le  peuple  d’Israël,  jusqu’au  temps  de  ré¬ 
tablissement  des  rois  ; 

Qu’alors  il  a  choisi  l’état  monarchique  et  hérédi¬ 
taire,  comme  le  plus  naturel  et  le  plus  durable  ; 

Que  l’ exclusion  du  sexe  né  pour  obéir ,  étoit  natu¬ 
relle  h  la  souveraine  puissance. 

Ainsi  nous  avons  trouvé  que,  par  1  ordre  de  la  di¬ 
vine  Providence,  la  constitution  de  ce  royaume  était , 
dés  BO&  origine,  la  plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu, 
selon  qu’elle  est  déclarée  par  ses  Ecritures. 

|4t>us  n’avons  pourtant  pas  oublié  qu’il  paroît  dans 
l'antiquité  d’autres  formes  de  gouvernemens,  sur  les- 

(0  /-  jf/rn*.  xy.  35. 
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quels  Dieu  n’a  rien  prescrit  au  genre  humain;  en 
sorte  que  chaque  peuple  doit  suivre,  comme  un 
ordre  divin,  le  gouvernement  établi  dans  son  pays, 
parce  que  Dieu  est  un  Dieu  de  paix,  et  qui  veut  la 
tranquillité  des  choses  humaines. 

Mais  comme  nous  écrivons  dans  un  état  monar¬ 
chique,  et  pour  un  prince  que  la  succession  d’un  si 
grand  royaume  regarde,  nous  tournerons  dorénavant 
toutes  les  instructions  que  nous  tirerons  de  l’Ecriture , 
au  genre  de  gouvernement  où  nous  vivons;  quoique  , 
par  les  choses  qui  se  diront  sur  cet  état,  il  sera  aisé 
de  déterminer  ce  qui  regarde  les  autres. 


/ 
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LIVRE  TROISIÈME, 


013  fc’ON  COMMENCE  A  EXPLIQUE*  LA  KATCRfc  ET  LES 
PROPRIETES  DE  l' ALTO  RITE  ROYALE, 


ARTICLE  PREMIER 

On  en  remarque  les  caractères  essentiels. 

I3?iiQrE  PROPOSITION. 

H  y  a  quatre  caractères  ou  qualités  essentielles 
^  à  {'autorité  royale. 

Premièrement  ,  Pàutorité  roj'ole  est  sacrée  ; 
Secondement,  elle  est  paternelle; 

Troisièmement,  elle  est  absolue; 

Quatrièmement ,  elle  est  soumise  à  la  raison. 

C’est  çe  qu’il  faut  établir  par  ordre,  dans  les  arti¬ 
cles  suivans. 


ARTICLE  IL 

L  a  utoritê  roya  le  est  s  a  crée , 

1™  PROPOSITION, 

Bien  établit  les  rois  comme  scs  ministres  s  et  règne 
par  eux  sur  (es  peuples , 

Ko  us  avons  déjà  yu  que  toute  puissance  rient  de 
Dieu  (  i). 

a  Le  prince,  ajoute  saint  Paul  (2)  9  est  ministre 
#  de  Dieu  pour  le  bien.  Si  vous  faites  mal  ,  trem- 
»  bleit  ;  car  ce  n’est  pas  en  vain  qu*il  a  le  glaive  : 
»  et  il  est  ministre  de  Dieu,  vengeur  des  mauvaises 
actions*  » 

Les  princes  agissent  donc  comme  minisires  de 
(ï)  Rom .  xiii.  1 ,  s.  — ■  (2)  Ibid,  4* 
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Dieu  5  et  scs  Iieutenans  sur  la  terre.  G'esi  par  eux 
qu’il  exerce  son  empire.  «  Pensez-vous  pouvoir  résïs- 
ï>  ter  au  royaume  du  Seigneur,  qu'il  possède  par  les 
n  en  Tans  de  David  (  i  )  ?  » 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  tu  que  le  trône 
royal  n’est  pas  le  trône  d'un  homme ,  mais  !e  trône 
de  Dieu  même.  «  Dieu  a  choisi  mon  fils  Salomon 
k>  pour  le  placer  dans  le  trône  où  règne  le  Seigneur 
j)  sur  Israël  Et  encore  :  «  Salomon  s'assit  sur 
b  le  trône  du  Seigneur  (5).  j> 

Et,  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  cela  soit  particulier 
aux  Israélites  d'avoir  des  rois  établis  de  Dieu,  voici 
ce  que  dit  FEcclési astique  ;  «  Dieu  donne  à  chaque 
»  peuple  son  gouverneur;  et  Israël  lui  est  manifes- 
»  tement  réservé  (4}* 

Il  gouverne  donc  tous  les  peuples,  et  leur  donne 
à  tous,  leurs  rois  ,  quoiqu'il  gouverne  Israël  d'une 
manière  plus  particulière  et  plus  déclarée. 

Il*  PROPOSITION, 

La  personne  des  vois  est  sacrée. 

Il  paroit  de  tout  cela  que  la  personne  des  rois  cal 
sacrée;  et  qu'attenter  sur  eux  c'est  un  sacrilège. 

Dieu  les  fait  oindre  par  ses  prophètes  d'une  onc¬ 
tion  sacrée  (5),  comme  il  fait  oindre  les  pontifes  et 
ses  autels. 

Mais  même  sans  1  application  extérieure  de  cette 
onction  ,  ils  sont  sacrés  par  leur  charge,  comme 
étant  les  représentant  de  la  majesté  divine,  députés 
par  sa  Providence  à  l'exécution  de  scs  desseins* 
C'est  ainsi  que  Dieu  môme  appelle  Cyrus  son  oint. 
«  Voici  ce  que  dît  le  Seigneur  à  Cyrus  mon  oint, 
a  que  j'ai  pris  par  la  main  pour  lui  assujétir  tous  les 
»  p  mples(ô) .  a 

Le  litre  de  christ  est  donné  aux  rois;  et  on  les  voit 

(\)  IL  Pat\  xiii.  8.  —  (a)  /.  Ibid  xxviu,  5.—  (3)  Ibid. 
xxix.  23.  —  (4)  JLcct.  xvir.  j4 *  i5,  —  5)/.  fîeg*  ix,  16, 
xvi.  3.  etc ,  —  (6)  Isain  xlv.  T. 
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partout  appelés  les  christs  *  ou  les  oints  du  Seigneur, 
Sous  ce  nom  vénérable  *  les  p  rophètes  mêmes  les 
révèrent  ,  et  les  regardent  comme  associés  à  l’em- 
plre  souverain  de  Dieu,  dont  iïs  exercent  l’atitorfté 
sur  le  peuple.  «  Parlez  de  moi  hardiment  devant  le 
»  Seigneur  et  devant  son  christ;  dites  si  j’ai  pris  le 
jj  bœuf  011  Pâne  de  quelqu’un,  si  j’ai  pris  des  présens 
'■Ti  de  quelqu’un ,  et  si  j’ai  opprimé  quelqu’un  ;  et  ils 
ït  répondirent  ;  Jamais;  et  Samuel  dît  :  Le  Seigneur 
»  et  son  christ  sont  donc  témoins  que  vous  n’avez 
»  aucune  plainte  à  Taire  contre  moi(i).  » 

TTcîît  aîftsl  que  Samuel,  après  avoir  jugé  le  peuple 
vingt  et  un  ans  ,]  de  la  part  de  Dieu,  avec  une  puis¬ 
sance  ubsoîuê ,  rend  compte  de  sa  conduite  devant 
Dieu,  et  devant  Satil,  qu’il" appelle  ensemble  à  té¬ 
moin  j  et  établit  son  innocence  sur  leur  témoignage. 

Il  faut  garder  les  rois  comme  des  choses  sacrées; 
el  qui  néglige  de  les  garder  est  digne  de  mort.  «  Vire 
jj  le  Seigneur,  dit  David  aux  capitaines  de  Saül(a); 
>i  vous  êtes  des  erifans  de  mort,  vous  tous  qui  ne 
»  gardez  pas  voire  maître  Valut  du  Seigneur.  » 

Qui  garde  la  \îe  du  prince,  met  lu  sienne  en  la 
garde  de  Dieu  même.  #  Comme  votre  vie  a  été  chère 
j)  et  précieuse  è  mes  yeux,  dit  David  au  roi  SaüI(?V), 
n  ainsi  soit  obère  ma  vie  devant  Dieu  même,  et  qu  il 
i>  daigne  me  délivrer jde  tout  péril,  » 

Du  n  lui  met  deux  fois  entre  les  mains  -Saul,  qui 
remuait  tout  poor  le  perdre  ;  ses  gens  le  pressent  de 
se  défaire  de  ce  prince  injuste  et  impie  ;  mais  cette 
'  proposition  lui  fait  horreur.  «  Dieu,  dit-il (4) >  soit  à 
»  mon  secours ,  et  qu’il  ne  m’arrive  pas  de  mettre 
b  ma  main  sur  mon  maître,  l’oint  du  Seigneur,  » 
Loin  d’attenter  ù  Sa  personne,  il  est  meme  saisi  de 
frayeur  pour  avoir  coupé  un  bout  de  son  manteau, 
encore  qu’il  ne  l’eflt  fait  que  pour  lui  montrer  com¬ 
bien  religieusement  il  La  voit  épargné.  «  Le  cœur 
jï  de  David  fut  saisi,  parce  qu’il  avoît  coupé  le  bord 

(t)  /.  Bet,  xii,  3,4 ,  5  —  W  ?bid-  t6-  P)  Ibüîk 

24.  —  14 )  2bid*  X3UY.  7,  il,  etc.  xxTK 
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»  du  manteau  de  Saül(i)  »;  tant  la  personne  du 
prince  lui  paroît  sacrée  5  et  tant  il  craint  tl  avoir  violé 
par  la  moindre  irrévérence  Irrespect  qui  lui  éioit  du, 

ni*  rnorosmoK. 

Oïi  doit  obéir  au  prince  par  principe  de  reügion 
et  de  conscience* 

Saint  Paul  *  après  avoir  dit  que  le  prince  est  le  mi¬ 
nistre  de  Dieu,  conclut  ainsi (-2):  «  U  est  donc  nêces- 
»  suite  que  tous  lui  soyez  soumis,  non  seulement 
»  par  la  crainte  de  sa.  colère,  mais  encore  par  l'ubli- 
»  galion  de  votre  conscience,  v 

(Test  pourquoi  «  îî  le  faut  servir  *  non  àPceit,  comme 
k  pour  plaire  aux  hommes,  mais  avec  bonne  volonté, 

»  avec  crainte,  avec  respect ,  et  d'un  cœur  sincère 
ü  comme  à  Jésus-Christ  (5).  » 

Et  encore  :  «  Serviteurs  ,  obéissez  en  toutes  choses 
n  é.  vos  ma  tires  temporels,  ne  les  servant  point  a 
»  roeil ,  comme  pour  plaire  à  des  hommes,  mais  en 
»  simplicité  de  cœur  et  dans  îa:ci  ainte  de  Dieu.  Faites 
»  de  bon  cœur  lotit  ce  que  vous  laites,  comme:  ser- 
n  Vont  Dion,  et  non  pas  les  hommes,  assurés  de  rece- 
»  voir  de  Dieu  même  ïa  récompense  de  vos  services, 

»  Regardez,  Jésus-Christ  comme  voire  maître  (4)*  » 

Si  l’apdtm  parle  ainsi  de  la  servitude  ,  état  contre 
hi  nature;  que  devons-nous  penser  de  la  sujétion  légî- 
lîme  aux  princes ,  et  aux  magistrats  protecteurs  de 
la  liberté  publique  ? 

C'e&t  pourquoi  saint  Pierre  dit  ;  «  Soyez  donc  sou- 
»  mis  pour  Famourde  Dieu  ,  à  Fbrdre  qui  est  établi 
»  parmi:  les  liummes  :  soyez  soumis  au  ro i ,  comme  à 
»  celui  qui  a  la  puissance  suprême  :  et:  a  ceux  a  qui 
w.  ü  donne  son  autorité  ,  comme  étant  envoyés  de  lur 
»  pour  la  louange  des  bonnes  actions,  et  la  punition 
».  des  mauvaises  (5).  » 

Quand  même  ils  ne  s^cquitteroient  pas  devce  de— 

(O  /♦  iï'g*  xxiv.  6.  — *  (t)  Bom.  xiii,  5*— (3)  Ephcs,  vr. 
5"  G.  —(-1)  Colôsf,  i«,  aa,  ^3?  >}.  —  (5)  /,  Far.  u.  nj- 
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voir,  il  faut  respecter  en  eux  leur  charge  et  leur  mi~* 
nistèré,  <£  Obéissez  à  vos  maîtres,  non  seulement  à 
iï  ceux  qui  sont  bons  ei  modérés ,  mais  encore  à  ceux 
»  qui  sont  fâcheux  et  injustes  (1),  » 

lî  y  a  donc  quelque  chose  de  religieux  dans  le  res¬ 
pect  qu’on  rend  au  prince,  le  service  de  Dieu  at  le 
respect  pour  les  rois  sont  choses  unies;  et  saint  Pierre 
met  ensemble  ces  deux  devoirs  :  «Craignez  Dieu,  ho- 
»  norez  le  roi  (2),  1 

Aussi  Dieu  a-t-il  mis  dans  les  princes  quelque  chose 
de  divin,  «  J’ai  dit  :  Vous  Otes  des  dieux,  et  vous  êtes 
»  tous  enfans  du  Très- Haut  (3).  »  C’est  Dieu  même 
que  David  fait  parler  ainsi. 

De  lâ  vient  que  les  serviteurs  de  Dieu  jurent  parle 
salut  et  la  vie  du  roi,  comme  par  une  chose  divine  et 
sacrée.  Une  parlant  â  David  :  «  Par  votre  salut  et  par 
i)  Ja  conservation  de  votre  vie,  je  ne  ferai  point  cette 
»  chose  (4).  « 

Encore  même  que  le  roi  soit  infidèle  5  par  la  vue 
qu’on  doit  avoir  de  l’ordre  de  Dieu  :  «  Parle  salut  de 
»  Pharaon,  je  ne  vous  laisserai  point  sortir  d’ici  (5).  » 
Il  faut  écouter  ici  les  premiers  Chrétiens,  et  Ter- 
tuîlien  qui  parle  ainsi  au  nom  d’eux  tous  :  «  Nous  ju- 
»  rons ,  non  par  les  génies  des  Césars ,  mais  par  leur 
»  vie  et  par  leur  salut,  qui  est  plus  auguste  que 
»  tous  les  génies.  Ne  savez-vous  pas  que  Tes  génies 
»  sont  des  démons?  Mais  nous,  qui  regardons  dans 
»  les  empereurs  te  choix  et  le  jugement  de  Dieu  qui 
»  leur  a  donné  le  commandement  sur  tous  les  peu- 
»  pics ,  nous  respectons  en  eux  ce  que  Dieu  y  a  mis, 
w  et  nous  tenons  cela  à  grand  serment  (6),  » 

IL  ajoute  :  «  Que  dirai- je  davantage  de  notre  reli- 
»  gion  et  de  notre  piété  pour  l’empereur,  que  nous 
y  devons  respecter  comme  celui  que  notre  Dieu  a 
»  choisi  :  en  sorte  que  je  puis  dire  que  César  est  plus 
»  à  nous  qu’a  vous,  parce  que  c’est  notre  Dieu  qut 
»  Fa  établi  (7),  » 

(i)  1.  Par,  h.  18.  —  (s)  Ibid .  17.  —  (3)  Ps,  lxxxih  G, 
(i)  JLHcg.x  1.  il,  xiv.  iQ.  —  (53  Gen-  l6- 

(oj  Ternit,  Jpol'  n*  32.—  (7)  **■  33* 
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C'est  donc  l'esprit  dil^mtianisme  de  faire  res¬ 
pecter  les  rois  avec  une  espèce  de  religion,  que  le 
même  Tertullien  appelle  très-bien  «  la  religion  de 
j>-  la  seconde  majesté  (1).  » 

Celte  seconde  majesté  n’est  qu'un  écoulement  de 
la  première,  c’est-à-dire  de  la  divine,  qui,  pour  le 
bien  des  choses  humaines  ,  a  voulu  faire  rejaillir 
quelque  partie  de  son  éclat  sur  les  rois- 

IV*  PROPOSITION. 


Les  rois  doivent  respecter  leur  propre  puissance, 
et  ne  Remployer  qu’au  bien  publie. 


I 


ra 


fci 


Leur  puissance  venant  d’en-haut,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  ils  ne  doivent  pas  croire  qu’ils  en  soient  les  maî¬ 
tres  pour  en  user  à  leur  gré;  mais  ils  doivent  s'en  ser¬ 
vir  avec  crainte  et  retenue,  comme  d'une  chose  qui 
leur  vient  de  Dieu ,  et  dont  Dieu  leur  demandera 
compte.  îc  Ecoutez,  ô  rois,  et  comprenez  :  appre- 
a  nez,  juges  de  la  terre  :  prêtez  l'oreille  ,  ô  vous  qui 
>,  tenez  les  peuples  sous  votre  empire  ,  et  vous  pîai- 
3  sez  à  voir  la  multitude  qui  vous  environne  :  c'est 
»  Dieu  qui  vous  a  donné  la  puissance  :  votre  force 
ü  vient  du  Très- Haut,  qui  interrogera  vos  œuvres, 

»  et  pénétrera  le  fond  de  vos  pensées;  parce  qu’étant 
w  les  ministres  de  sou  royaume ,  vous  n’avez  pas  bien 
a  jugé ,  et  n’avez  pas  marché  selon  ses  volontés.  Il 
»  vous  paroi tr a  bientôt  d’une  manière  terrible:  car  à 
»  ceux  qui  commandent  est  réservé  le  châtiment  le 
b  plus  dur.  On  aura  pitié  des  petits  et  des  foiblcs  ; 
a  mais  les  puissans  seront  puissamment  tourmentés. 
a  Car  Dieu  ne  redoute  la  puissance  de  personne, 
a  parce  qu'il  a  fait  les  grands  et  les  petits,  et  qu'il  a 
«  soin  également  des  uns  et  des  autres.  Et  les  plus 
a  forts  seront  tourmentés  plus  fortement.  Je  vous  le 
a  dis,  o  rois,  afin  que  vous  soyez  sages,  et  que  voue 
a  ne  tombiez  pas  (a)  u . 

Les  rois  doivent  donc  trembler  en  se  serrant  de 


(1)  TertuIL  Jpol  n ,  —  (a)  Sap*  Vi.  3*  etc. 
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et  songer  combien 
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lapoissanecr  qiüt'l)' 
liorrijiJe  est  le  5^  MÏ  * 

Sï*nce  qtii  vient  de  ^eu, 

«■nftUS  aï0"S  ™  lL'S-i0:s  assis  dans  Ie  tr"ne  d»  Sel- 
bnenr?  ayant  en  main  JVpée  que  lui-même  leur  - 

Sen  Tm  ?ne  h  ?*ot*Lilèt  quelle 

it>Uî  imustcs,  de  sWnir.  J 


)  loyer  au  mal  une  puis¬ 


que 

égorger  __  _ _ _  . 

Qu’ils  respectent  donc  Jeu.- puissance;  parce  „ue 

drat  iffaut  .  rr  fi“TnCe,mais  la  lluissa«“  de  Dieu, 

dont  il  faut  user  saintement  et  religieusement.  Saint- 
Grégoire  de  Nazianze  parle  ainsi  aux  empereurs  • 
11  üespocte*  votre  pourpre  ;  recomroissez  fe  g, -and 
iMTOtere  de  Dieu  dans  vos  personnes  :  il  gouverne 
»  par  lui-ineme  les  choses  célestes;  il  partage  Jfles 
»  de  la  (erre  avec.  vous.  Soyez  donc  dcrd-’-ui  à  vos 
-  sujetsfr).  .  C’est-à-dire,  goureritf  ^  .  .  comme 
Dieir  gouverne,  d’une  manière  noble ?Ère=sée 
bienfaisante,  en  un  mot,  divine.  . 3 


ARTICLE  III. 

L’autorité  royale,  est  paternelle,  et  son  propre 
caractère  c’est  la  bonté. 

A-pres  les  choses  qui  ont  etc  dites,  cette  vérité  n’a 
plus  Jiesom  de  preuves* 

Nous  avons  vu  que  lès  rois  tiennent  la  place  de 

Dteu  ,  qui  est lè  vrai  père  du  genre  humain. 

Rous  avons  vu  aussi  que  la  première  idée  de  puis¬ 
sance  qui  ait  etc  parmi  tes  hommes,  est  celte  de  la 
puissance  paternelle;  et  que  l’on  a  fait  les  rois  sur  1e 
modèle  des -per  es. 

Aussi  tout  le  monde  est-il  d’accord  que  l’oliéis- 
êance  qui  est  duc  à  la  puissance  publique,  ne  se 

10  Orÿî  Naz. 
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dans  le  précepte  qui 


trouve ,  clans  le  Décalogue*^’ 
obligea  hpnorcr  ses  pariiftov*  .  t-i?y 

II  parôît *  par  tout  ■  *kul  ,•  quuié  non!  de  roi  est  an 
nom  de  père  ,  et  que  la  bonLé  est  le  caractère  le  plus 
naturel  des  rofe. 

Faisons  néanmoins  ici  une  réflexion  paHictiïière 
sur  un  e  v érité  si  i mp o r tau  te'* 

i”  nvopOsiTioir* 

r 

La  bonté  est  une  qualité  royale  y  et  le  vrai  apa¬ 
nage  de  la  grandeur, 

«  Le  Seigneur  votre  Dieu  est  le  Dieu  des  dfetHt,  ét 
»  le  Seigneur  des  ÇëigheiiTB  :  Un  Dieu  grand,  puissant, 
»'  redoutable;  q.ui  n'V point  d’égard  at it personnes  en 
“  jugement,  et  ne  .reçoit  pas  de  présens;  qui  fait 
».  justice  au  pupille  et  â  la  veuve;  qui  aime  Félrangcr, 
«  et  lui  donne  sa  n  ou  rri  l  u  re  et  su  n  ré  terne  n  t  (  i  ) .  « 

Pa:  Dieu  est  grând  et  plein  en  lubmfme,  il 

se  toml  -Tr  ainsi  dire;,  tout  entier  à  faire  du  bien 

aux  ïionniiù  ,  conformément  ù  celte  pârôle  *  «  Selon 
sa  grandeur ,  ainsi  est  sa  rlirséiieotde  (2).  i> 

II  met  une  image  de  sa  grandeur  dons  les  rois,  afin 
de  les  obligé  r  à  îmitjer  sa  bon  té. 

Il  lés  élève  a  un  état  où  ils  n’ont  plus  rien  à  dési¬ 
rer  pour  eux-mêmes.  Nous,  avons  ouï  David  disant  r 
«  Que  peut  ajouter  votre  seHrteùr  à  toute  cette  gran- 
i)  deur  dont  vous  Payez  revêtu  (5)  P  a 

Kt  en  même  temps  il  leur  déclare  qu'il  leur 
donne  cette  grandeur  pour  l’amour  des  peuples,  «Parce 
»  que  Dieu  aimait  sônr  peuple',  il  y  ou  s  a  fait  régner 
n  sur  eux  (4).  »  Et  encore  :  k  Vous  avez  plu  au  Sei- 
*  ffncur,  il  vous  a  placé  sur  le  tronc  d’Israël  ;  et  parce 
qu  il  abnoit  ce  peuple,  il  vous  a  fait  leur  roi  pour 
faire  justice  et  jugement  (5).  » 

C  est  pourquoi  dans  les  endroits  où  nous  lisons 

(r)  Dent,  x.  17,  18.  —  (a)  Eecl.  ïi,  s3.  —  (3).//,  fieg. 
/n.  *20.  /,  Par,  xv il.  18,  —  (4)  //.  Par.  11,  1 1,  —  (5)  IIP 

ifRpg.  X  Q. 
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74  1-  rnvatime  de  David  fut  élevé  sur  le  peuple, 

l’hébmi  et^  le  grec  portât ,  pour  le  dyjg  ^ 
montre  que  la  grandeur  a  pour  objet  le  bien  p 

&£  * 
peuple.  u*  FHO POSITION, 


r,  r»«  «J  mai*  '"’“r 


une  Suite  Je  1“  proposition  préeéde“te .  * 

**  Açrto *<“» 
porté  l’ingratitude  t  "  peup  -  ^  u  (j.  e8l  exclus  : 

K  h  ÏÙTdStn ,  et  que  «t  Itonneur  MK  Atterre 

:  '28?.  C.H è  é..  '-ou.  et  - 

sans  s’étonner,  et  sans  aongepa  P  de  tQlls 

Jetnenl  de  pourvoi  a«  Q^têurT cette  multitude, 

»  les  esprits  donne  un  eonducteu^  fe  mfe „e  ct  le 

;  SiCSSï^  lePeup1'  gt8-*»*  “  !0“ 

»  Wmme  des  brebis  sans  paslem  (4)-  » 


fi>  /)eut.  ***>..>  “  ^ 

àV«.  iî. -(«"*<  l6’  1? 


Nim.  I2, 


,  (3)  Ihîtl 


•Üi 
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ÏJ  foi  ordonne  Unewgrande  guerre  en  cc<?  termes  ; 
a  Venge  ton  peuple  des  Mudkinîtes,  et  puis  tu  inour- 
>ï  ras(i),  jï  II  veut  lui  faire  savoir  qu’il  ne  travaille 
pas  pour  lui- même ,  et  qu’il  est  fait  pour  les  autres* 
Aussitôt ÿ  et  sans  dire  un  mot  sur  sa  mort  prochaine. 
Moïse  donna  ses  ordres  pour  la  guerre,  et  l’achève 
tranquillement  (a),  » 

Il  achève  le  peu  de  vie  qui  lui  reste,  à  enseigner 
le  peuple  ?  et  à  lui  donner  les  instructions  quî  com¬ 
posent  Je  livre  du  Deutéronome.  Et  puis  il  meurt, 
sans  aucune  récompense  sur  la  terre  ,  dans  un  temps 
où  Dieu  les  donnoit  si  libéralement  Aaron  a  le  sa- 
eerdooe  pour  lui  et  pour  sa  postérité  :  Caleb  et  sa 
famille  est  pourvu  magnifiquement  ;  les  autres  recoi- 
.vent  d  autres  dons  ;  Moïse  rien  j  on  ne  sait  ce  que  de¬ 
vient  sa  famille.  C’est  un  personnage  public  né  pour- 
Je  bien  de  Dunivers  ;  ce  qui  aussi  est  J  a  véritable 
grandeur. 

Puissent  les  princes  entendre  que  leur  vraie  gloire 
est  de  n’être  pas  pour  eux- mêmes  ;  et  que  le  bien  publie, 
qu  ils  procurent,  leur  est  une  assez  digne  récompense 
sur  In  terre  ,  en  attendant  les  biens  éternels  que  Dieu 
leur  réserve  !  ’ 

m*  proposition. 


Le  prince  doit  pourvoir  aux  besoins  du  peuple* 

«  Le  Seigneur  a  dit  à  David:  Vous  paître*  mon 
»  peuple  d’Israël ,  et  vous en  serez  le  conducteur  {3}  » 

«  Dieu  a  choisi  David,  et  l’a  tiré  d’après  les  brebis 
»  pour  paître  Jacob  son  serviteur,  et  Israël  son  héri- 
”  tage  (4j;  »  Il  n’a  tait  que  changer  de  troupeau  :  au 
ïeu  êé  paître  des  brebis,  il  paît  des  hommes.  Paître, 
dans  In  langue  sainte,  c’est  gouverner,  et  le  nom  de 
pasteur  signifie  le  prince;  tant  ces  choses  sont  unies. 

«  J  ai  dit  a  Cyrus,  dit  le  Seigneur  :  Vous  êtes  mon 

j’af  établT  6  '  ”  C  est"à‘dire’  vou$  ô,es  Ie  prince  que 


(O  JW  fa)  MJ.  3,  _  (3)  H.  foe.  v.  a 

~  (4)  Ps.  Liïyn.  yo,  7t:  —  {5j  Jf#,  nir.x,  W 

k* 
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Ce  n’est  donc  pas  seulement  Homère  qui  appelle 
les  princes,  pasteurs  des  peuples,  c’est  le  Saint- 
Esprit-  Ce  nom  les  avertit  assez  dé  pourvoir  au  be¬ 
soin  de  tout  le  troupeau,  c’est-à-dire  de  tout  le 

^  (Tu  and  la  souveraine  puissance  fut  donnée  a  Si¬ 
mon  le  Hlachabée,  le  décret  en  est  conçu  en  ces 
termes  :  «  Tout  le  peuple  l’a  établi  prince  ,  et  il  aura 
'  soin  des  saints  (.)»:  c’est-à-dire  du  peuple  pif, 
qui  s’apneloit  aussi  le  peuple  des  Saints. 

^  C’est  un  droit  royal,  de  pourvoir  aux  besoins  du 
peuple.  Qui  l’entreprend  au  préjudice  du  prince  ,  en¬ 
treprend  sur  la  royauté  :  c’est  pour  cela  <1“ cU® 
établie  ;  et  l’obligation  d’avoir  soin  du  peuple  est  le 
fondement  de  tous  les  droits  que  les  souverains  ont 

* U C’est  pourquoi,  dans  les  grands  besoins  ,  le  peuple 
,  dridtd  avoir  recours  à  son  prince.  «  Dans  une  extrême 
famine,  toute  l’Egypte  vint  crier  ^jour  du  rm,^. 

»  demandant  du  pain  (a).  »  Les  pcuples  «  ^è*  “e 
mandent  du  pain  à  leur  roi,  comme  à  leur  pasteur, 
ou  plutôt  comme  à  leur  père.  Et  la  prévoyance  de 
tcob  l’avoit  mis  en  état  d’y  pourvoir  (a). 

“  PYoicî  sur  ces  obligations  du  prince  une  belle  sen- 

JZ  du  sas»  (4):  *V  “'-'U 

#  verneur?  soyez  parmi  eux  comme  *  »B  d  JJ^^s 
,  soin  d’eux,  et  prenez  courage;  et  repo.cz 
,  après  avoir  pourvu  à  tout.  » 

Cette  sentence  contient  deux  préceptes. 

précepte.  «  Soyez  parmi  eux  comme  it 

SsstfSSKSï 

.  ’pSrfoir  pourvu  i  tout. .  U  ropo.  «lut.  TOtt. 


U)  /.  jlMi.  *iv.  4> 
*(4)  ÈccL  }.>  .a* 


.(*)  Gui  m  55. -(3)  Ibid,  ta  A 


TIEtE  DE  iSECRIÎCÜE*  LïV,  ür*  r** 

*  ** 
permis  :  le  prince  est  un  personnage  public ,  qui  doit 
croire  que  quelque  chose  lui  manque  à  lui-même  s 
quand  quelque  chose  manque  au  peuple  et  à  l’Etat. 

it°  rnoposmoK* 

Dans  le  peuple  s  ceux  à  qui  le  prince  doit  te  pim 
pourvoir,  sont  tes  foiblcs , 

Parce  qn  ils  ont  plus  besoin  de  celui  qui  est,  par  sa 
charge ,  le  père  et  le  protecteur  de  tous* 

C  est  pour  cela  que  Dieu  recommande  princtpaïc- 
ment  aux  juges  et  aux  magistrats,  les  Neuves  et  les 
pupilles* 

Job ,  qui  étoit  un  grand  prince,  dit  aussi  :  «  On  me 
»  rcndoit  témoignage  que  j’écoutois  le  cri  du  pauvre, 
j>  et  dehyrois  le  ptlpîfle  qui  n’ayoit  point  de  secours  : 

»  la  bénédiction  :de  celui  qui  alïoït  périr  venoît-  sur 
»  mm,  et  je  consolons  le  cœur  de  la  veuve  fi)  »?  Et 
encore  :  *  J’élois  l’oeil  de  Paveugle,  le  pied  du  boi- 
*  temr,  Je  perc  des  pauvres  (s).  »  Et  encore  :  «  Je 
”  tc,10JS  première  place;  assis  au  milieu  d’eux, 

J>  coï11me  un  roi  environné  de  sa  cour  et  de  sou  ar- 
»  mee,  j  étois  le  consolateur  des  affligés  ($).  ?> 


>,  :  ^  yeux  ne  ia  veuve;  si  i -ni 

»  mange  seul  mon  pain,  et  no  l’ai  pas  partagé  avec  le 
»  pupille,  parce  que  la  compassion  est  née  avec  moi , 
»  et  a  cru  dans  mon  coeur  dés  mon  enfance;  si  j’ai 
»  dédaigné  celui  qui  mouroit  de  froid  faute  d'habits  • 
"  sl,sfs  c?)tcs  ne  m’ont  pas  béni,  et  s’il  n’a  nas  été 
»  réchauffé  par  la  laine  de  mes  brebis,  puisse  mon 
»  épaulé  sq  séparer  de  sa  jointure,  et  qlleP  mon  bras 

ses  05  «J*  ’>  Etre  impitoyable  à  son 
peuple,  e  est  se  séparer  de  ses  propres  membres, 
et  on  merde  de  perdre  ceux  de  son  corps. 

11  donne  libéralement;  il  donne  pénétré  de  com- 

,5>  “■ 
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passion;  il  donne  sans  faire  attendre  ;  qu'y  a-t-i)  de 
plus  paternel  et  de  plus  royal?  . 

Dans  les  vœux  que  David  fil  pour  Salomon  le  jour 
de  son  sacre,  il  ne  parle  que  du  soin  qn’d  aura  des 
pauvres,  et  met  en  cela  tout  le  bonheur  de  son  règne. 

«  H  jugera  le  peuple  avec  équité,  et  fera  justice  au 
„  pauvre  (>)■  ’>  1>  ne  se  lasse  point  de  louer  celle 
bonté  pour  les  pauvres.  «  Il  protégera,  du- il,  les 

v>  pnuviesdn  peu  pic,  et  il  sauvera  les  enfausdes  pauvres, 

v  et  il  abattra  leur  oppresseurs.  »  lit  encore  :  «  t  ous 
»  les  rois  de  la  terre  l’adoreront ,  et  toutes  les  nations 
»  lui  seront  sujettes,  parce  qu’il  délivrera  le  pauvre 
»  des  mains  du  puissant,- le  pauvre  qui  n  nvqit  point 
»  de  secours.  11  sera  bon  au  pauvre  et  a  1  indigent, 
n  il  sauvera  les  limes  des  pauvres  :  il  les  délivrera  des 
v  usures  et  des  violences ,  et  leur  nom  sera  honorable 
a  devant  lui  »,  Ses  bontés  pour  les  pauvres  lui  attire¬ 
ront  ,  avec  de  grandes  richesses,  la  prolongation  de 
ses  jours,  et  la  bénédiction  de  tous  les  peuples.  «  Il 
»  vivra,  et  l’or  de  Saba  lui  sera  donne;  il  sera  le 
H  sujet  de  tous  les  vœux  ;  on  ne  cessera  de  le  bé¬ 
nir.  »  Voilà  un  règne  merveilleux,  cl  digne  de  figuier 

eelui  du  Mes&ic.  ,  *  +  \  a 

David  a  voit  bien  conçu  que  rien  n  es.  plus  roy 
que  d’être  le  secours  de  qui  n’en  a  point  ;  et  c  est  tout 
ce  qu’il  souhaite  au  roi  son  fils.  ,  ,  , 

Ceux  qui  commandent  les  peuples,  soit  Prin, 
soit  gouverneurs,  doivent,  à  l’exemple  de  Neh^mas, 
«.oublier  le  peuple  accable  (2).  »  Les  gouverneras  q 
»  m’a  voient!  précédé  fouloient  le  peuple ,  cl  leurs  scr- 
»  yi leurs  tiraient  beaucoup  :  et  moi,  qui  craigne  1 
Dieu  ie  n’en  ai  pas  usé  ainsi  :  au  contraire  ,  ]  tu 
;  collriblié  à  rebâti!'  les  murailles;  je  n’ai  rien  acquis 
’  dans'le  pays  »  ,  plus  soigneux  de  donner  que  de 
m  enrichir  :  l  et  je  fnisois  travailler  mes  serviteur», 
f  Jejenois  une  grande  table,  où  venaient  les  magis- 
!  !^s  elles  principaux  de  la  ville,  sans  prendre  les 

,  h  ,  rfr.  —  (2)  H.  Esdr.  V.-l5, 
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v  revenus  assignés  au  gouverneur;  car  le  peuple  étoit 
w  fort  appauvri,  » 

C'est  ainsi  que  Nchemîasse  réjouissoit  d'avoir  sou¬ 
lagé  le  pauvre  peuple;  et  il  dit  ensuite  plein  de  con¬ 
fiance  :  a  O  Seigneur ,  souvenez-vous  de  moi  en  bien, 
»  selon  le  bien  que  j'ai  fuit  à  voire  peuple  (i),  j» 

Y*  PROPOSITION, 

Le  vrai  caractère  du  prince  est  de  pourvoir  a uoe 
besoins  du  peuple  ;  comme  celui  du  tyran  est  de 
ne  songer  gu  a  lui-même. 

Aristote  l'a  dit  ;  mais  3e  Saint- Esprit  l’a  prononcé 
avec  plus  de  force. 

Il  représente  en  un  mot  le  caractère  d'une  éme  su¬ 
perbe  et  tjTannique,  en  lui  faisant  dire  :  «  Je  suis* 
ïj  et  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre  (2),  i> 

Il  maudît  les  princes  qui  ne  songent  qu’à  eux- 
mêmes,  par  ces  terribles  paroles  (3)  :  «  Voici  ce  que 
a  dit  le  Seigneur  :  Malheur  aux  pasteurs  d'Israël  qui  se 
»  paissent  eux-mêmes.  Les  troupeaux  ne  doivent -ils 

*  pas  cire  nourris  par  les  pasteurs?  Vous  mangiez  le 
n  lait  de  mes  brebis,  et  vous  vous  couvriez  de^  leurs 
»  laines,  et  vous  tuiez  ce  qu  i!  y  ayoil  de  plus  gras 
«  dans  le  troupeau ,  et  vous  ne  le  paissiez  pas  :  vous 
jï  n'ayez  pas  fortifié  ce  qui  étoit  foible,  ni  guéri  ce  qui 
»  étoit  malade j  ni  remis  ce  qui  étoit  rompu ,  ni  cber- 
»  ché  ce  qui  étoit  égaré,  ni  ramené  ce  qui  étoit  perdu  : 

»  vous  vous  contentiez  de  leur  parler  durement  et 
«  impérieusement.  Et  mes  brebis  dispersées,  parce 
»  qu'elles  n’a  voient  point  de  pasteurs ,  ont  été  la  proie 
»  des  bêtes  farouches;  elles  ont  erré  dans  toutes  les 
w  montagnes  et  dans  toutes  les  collines ,  et  se  sont 
»  répandues  sur  toute  la  face  delà  terre;  et  per- 

*  sonne  ne  les  recherchait ,  dit  le  Seigneur,  Pour 
»  cela  ,  ô  pasteurs,  écoutez  la  parole  du  Seigneur.  Je 
«  vis  éternellement,  dit  Je  Seigneur  :  parce  que  mes 

E*dr/  V‘  19  —  (=0  ^srt-  vlviï.  10.  —  (3)  Æzèeh 

XXXIV.  2,3,^  etc. 
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»  brebis dispersées  ont  été  en  proie  3  foute  d  avoir  dei 
»  pasteurs  ;  cor  mes  pasteurs  ne  chcrchoient  point 
>ï  mon  troupeau  ;  ces  pasteurs  se  p assoient  eux- 
n  memes ,  cUje  paissùknL  point  mes  brebis  :  et  voici 
h  ce  que  dit  le  Seigneur  ■:  Je  rechercherai  mes  brebis 
«  de  la  main  de  leurs  pasteurs,  et  je  les  chasserai, 

»  afin  qu’ils  ne  paissent  plus  mon  troupeau  ,  et  ne  sc 
ï  paissent  plus  eux-  mêmes  ;  et  je  délivrerai  mon 
»  troupeau  de  leur  bouche,  et  ils  ne  le  dévoreront 

»  plus*  _w  ,  - 

On  voit  ici,  premièrement ,  que  le  caractère  tui 
mauvais  prince  est  de  se  paître  soi-mème,  et  de 
ne  songer  pas  au  troupeau.  p 

Secondement, ‘que  le  Saint -Esprit  loi  demande 
compte  5  non  seulement  du  mal  qu'il  fait,  mais  en¬ 
core  de  celui  qu’il  ne  guérît  pas* 

Troisièmement,  que  tout  le  mal  que  les  ravisseurs 
font  à  ses  peuples,  pendant  qu’il  les  abandonne,  et 
né  songe  qu’a  scs  plaisirs,  retombe  sur  lui. 


VI"  FKOPÛSniOTÎ. 

Le  prince  inutile  au  bien  du  peuple ,  est  puni 
aussi  bien  que  îe  méchant  qui  le  tyrannise* 

C’esi  ia  règle  de  la  justice  divine ,  de  ne  punh 
pas  seulement  les  serviteurs  violons,  qui  abusent  du 
pouvoir  qu’il  leur  a  donne,  mais  encore  les  serviteurs 
inutiles,  qui  ne  fout  pas  profiler  le  talent  qu  d  leur 
a  mis  en  main.  «  Jetez  le  serviteur  inuüte  dans  les 
»  ténèbres  extérieures  »  :  c'est-à-dire  dans  k  iMison 
obscure  ci  profonde ,  qui  est  hors  de  fa  won 1  de  Dieu  * 
a  la  seront  pleurs  et  grincemens  de  dents  ). > 

C’est  pourquoi  nous  venons  d  entendre  qu  d  repi  - 
choit  aux  pasteurs,  non  seulement  qu  ils  dévore ie 
son  troupeau ,  mais  qu’ils  ne  le  guenssment  pas  , 
qu’ils  le  négligeaient,  ci  le  laissoient  devoi .  t. 

Mardpchée!  manda  aussi  a  la  reine  E^thei ,  dans 
le  péril  extrême  du  peuple  de  Diea  :  «  ><=  •'«JJ* 

{1)  Mattlu  xxv.  3o. 


TlRtE  DE  l/icnrmE.  LIT.  lit- 

B  nas  vous  pou  voie  sauver  toute  seule,  parce  que 
vous  Êtes  fe  reine ,  et  élevée  au-dessus  de  tous 

es  u  car  si  vous  vous  taise,,  les  , h,  iis  seront 

,  délivrés  par  quelque  autre  voie;  et  vous  penre,, 

,  vu us  et  la  maison  de  votre  père  (i>  » 

y  iïc  PROPOSITION- 

ta  boute  du  prince  ne  doit  pa-a  être  altérée  par 
l’ingratitude  du  peuple. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  ingrat  envers  Moïse  que  le 
peuple  juif.  Il  n’y  a  rien  de  meilleur  envers  le  peuple 
juif  que  Moïse.  On  n’enlend  partout,  dans  1  Exode  et 
dans  les  Nombres,  que  des  murmures  m  soie  ns  du  ce 
peuple  contre  lui;  toutes  leurs  plaintes  sont  sedi- 
lièüses  ;  cl  jamais  il  n’entend  de  leur  bouche  des  re¬ 
montrances  tranquilles.  Des  menaces  ils  passent  aux 
effets.  «  Tout  le  peuple  crioit  contre  lui,  et  vouioit  le 
»  lapider  (a).  »  Mais,  pendant  cette  ioreui  ?  1  P 
leur  cause  devant  Dieu,  qui  voulait  les  perdre.  «  Je 
.  les  frapperai  de  peste,  et  je  les  ester  minerai,  et  je 
a  tu  ferai  prince  d’une  grande  nation  plus  puissante 
»  que  celle-ci  :  Oui ,  Seigneur ,  répondit  Moïse,  Mm 
b  que  les  Egyptiens  blasphèment  contre  vous.  Wo- 
»  rifle z  plutOt  votre  puissance,  û  Dieu  patient  et  de 
»  grande  miséricorde ,  et  pardonnez  à  ce  peuple  selon 

b  vos  bontés  infinies  (5).  »  ' 

il  ne  répond  pas  seulement  aux  promesses  que  Dieu 
lui  fait,  occupé  du  péril  de  ce  peuple  ingrat,  et  s  ou 
bilan t  toujours  lui-même. 

Bien  plus  t  il  su  dévoue  pour  eux.  «  Seigneur  ,  ou 
»  pardonnez-leur  ce  péché,  ou  effacez- mot  de  votre 
a  livre  (4)  »  i  c'est-à-dire ,  ûtez-rnoi  la  vie- 

David  imite  Moïse.  Malgré  toutes  ses  boules,  soit 
peuple  av  oit  suivi  la  révolte  d’Àbsalon  ,  el  depuis  , 
celle  de  Séba  (5).  11  ne  leur  en  est  pas  moins  bon  ; 
et  meme  ne  laisse  pas  de  se  dévouer  ?  lui  U- sa  W 

(i)  Esthcr..  iv.  i3,  iW  miv-4  to  ^(3)  Ibid. 

»,  13,  rte.  -  (4;  /-W.  -  {«jM-  Wv 
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mille,  pour  ce  peuple  tant  de  fois  rebelle.  «  Voyant 
»  range  qui  frappent  le  peuple  :  O  Seigneur,  s’é- 
»  cria-l-il  (i) ,  c'est  mui  qui  ai  péché,  c’est  moi  qui 
t>  suis  coupable;  qu’ont  fait  ces  brebis  que  vous 
*  lrappe'-  ?  Tournez  votre  main  contre  moi ,  et  contre 
»  la  maison  de  mon  père,  s 

>rm*  Fïïoposmcm. 

Le  prince  ne  doit  rien  donner  à  son  re  ssentiment 
ni  à  son  humeur . 

«  A  Dieu  ne  plaise,  dît  Job  (a).,'  que  je  me  soh 
»  réjoui  de  la  chute  de  mon  ennemi,  ou  du  mal 
”  lui  arrivoit  !  Je  n’ai  pas  même  péché  contre 
3)  lui  par  des  paroles  5  m  je  n'ai  fuit  aucune  impré- 
»  cation  contre  sa  vie»  » 

Les  commcncemens  de  Saul  sont  admirables ,  lors¬ 
que  la  for  lime  nVsvoit  pas  encore  perverti  en  lui  les 
bonnes  dispositions  qui  Tavoient  rendu  digne  de  h 
royauté*  Une  partie  du  peuple  a  voit  refusé  de  lui 
obéir  :  «  CeL  homme  nous  pourra-t-il  sauver?  Us  le 
?  méprisèrent  j, , et  ne  lui  appartèrénï  pas  Jee  présens 
?  ordinaires  en  celle  occasion  (5).  »  :  Comme  donc 
il  vendit  de  remporter  une  glorieuse  victoire «  tout 
a  iç  peuple  dit  a  Samuel  :  Qu’on  nous  donne  cens 
«  qui  ont  dit  j  Sait!  ne  sera  pas  notre  roi ,  el  qu\m 
»  les  fasse  mourir.  A  quoi  Saül  répondit  :  Personne 
»  ne  sera  tue  en  ce  jour,  que  Dieu  a  sauvé  son 
&  peuple  {4Jj  » 

En  ce  jour  de  triomphe  et  de  salut s  il  ne  pouvoir 
offrir  à  Dieu  un  plus  digne  sacrifice  que  celui  de  la 
démenct* 

^oici  encore  un  exemple  de  cette  vertu  en  la  per¬ 
sonne  de  David.  Durant  que  Saul  le  persécutait  j 
il  éloit  avec  ses  troupes  vers  le  Carmel  5  où  H  y  avoït 
un  homme  extraordinairciiTeut  riche  -  nommé  Nabab 
David  le  îraitoit  avec  toute  la  bonté  possible  :  non 


fi)  //.  Zïfifr  xxtv,  17, — (□)  Job.  xx\i.  30,  3o*  - —  (3)  1. 
Âe&x.27'~ii)]bUxh\i;t3m  J  W 


tirée  de  l’écmtüre.  uv.  ht-  ^ 

seulement  il  ne  souffrbit  pas  que  scs  soldais  lui 
fisse"  eun  toi  t  ;  chose  difficile  dans  la  licence  de 
la  "lierre  ,  et  panni  les  troupes  tumultuairement  ra- 
massées  sans  paye  réglée,  telles  qu’c  tin  eut  alors  celles 
de  David;  mais  les  gens  de  Nabai  ^nfessote^  eux- 
rnêines  qu’il  les  protégeoit  en  toutes  choses.  Ces 
»  hommes ,  disent-ils,  nous  sont  fort  bons  :  nous 
»  n’avons  jamais  rien  perdu  parmi  eux,  et,  au  con 
,  traire,  pendant  qne  nous  paissions 
«■  ils  nous  étaient  nuit  et  jour  comme  un  rompait  {»)•  » 
C’est  le  vrai  usage  de  la  puissance  ;  car  que  se 
d’ être  le  plus  fort,  si  ee  n’est  pour  soutenir  le  plus 

't’est  ainsi  qu'en  «soit  David  :  et  cependant  comme 
ses  soldats,  en  un  jour  de  réjouissance,  virent  de 
mander  à  Nubal,  avec  toute  la  douceur  possible,  <  P 
leur  donmlt sipeu  qu’il  voudrait,  cethomme  feioce,  non 
seulement  le  refusa,  mais  encore  il  s  emporta  contie 
David  d’une  manière  outrageuse,  sans  aucun  respect 
pour  un  si  grand  homme,  destiné  à  la  royauté  par 
ordre  de  Dieu  -,  et  sans  être  touche  de  la  persécution 
qu’il  soüffroit  injustement,  l’appelant ,  au  contraire, 
un  valet  rebelle  qui  vouloît  taire  le  martic  [a)‘ 

A  ce  coup ,  la  douceur  de  David  fut  poussée  a  bout, 
il  cou  roi  t  à  la  vengeance  :  mais  Dieu  lui  envoie  A  i- 
Mïl,  femme  de  Nabal,  aussi  prudente  que  belle,  qui 
fui  parla  en  ces  termes  (3}  t  «  Que  le  roi  mon  sei- 
ii  gneur  ne  prenne  pas  garde  aux  emporte  me  ns 
„  fuse  usé.  Vive  le  Seigneur  qui  vous  a  empêche  de. 
»  vcrserle  sang ,  et  a  conservé  vus  mains  pures  et  m- 

»  nocentcs;  le  Seigneur  vous  sera  une  maison  puissante 

s  cl  fidèle,  parte  que  vous- combattez  pour  lui.  A 
»  Dieu  ne  plaise  qu’il  vous  arrive  de  faire  aucun  mal 
»  dans  tous  le  cours  devotre  vie.  Quand  le  Seigneuraura 
«  accompli  ce  qu’il  vous  a  pronus ,  et  qu  d  vous  aura 
»  établi  roi  sur  son  peuple  d’Israël,  vous  n  aurez 
»  point  le  regret  d’avoir  répandu  le  sang  innocent. 


(i)  /.  JSeg.  xxv.  1 5 ,  i6-  —  (a)  JWd-  etc. 
a5,  ad,  etc- 


-  (3)  Ibid. 
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»  ni  fie  vous  être  vengé  vous-même;  et  cette  triste 
»  pensée  ne  viendra  pas  vous  troubler  au  milieu  de 
»  votre  gloire  ;  et  mm  Seigneur  se  ressouviendra  de 
»  sa  servante*  » 

Elle  pariait  à  David  comme  assurée  de  sa  bonté,  et 
le  toueboit  en  eflVt  par  où  il  était  sensible,  lui  faisant 
voir  que  la  grandeur  n’étoit  donnée  aux  hommes  que 
pour  bien  faire ,  comme  il  a  voit  toujours  fait  ;  et  qu'au 
reste  toute  sa  puissance  n'auroit  plus  d’agrément  pour 
lui,  s’il  pou  voit  se  reprocher  d5en  avoir  usé  avec  vio- 
lënre. 

David,  pénétré  de  ce  discours,  s’écrie (i)  :  «Béni 
»  soit  le  Dieu  d’Israël ,  qui  vous  a  envoyée  à  maren- 
»  contre;  bénie  s  it  votre  discours,  qui  a  calmé  ma 
»  colère  ;  et  béni  soyez-vous  vous-meme ,  vous  qui 
vt  m’avez  empêche  de  verser  du  sang,  et  de  me  venger 
»  de  ma  main.  » 

Comme  il  goûte  la  douceur  de  dompter  sa  colère  ; 
et  dans  quelle  horreur  entre- 1— il  de  l'action  qu’il  alloit 
faire  ! 

Il  reeonnoît  qu’en  effet  la  puissance  doit  être 
odieuse ,  même  à  celui  qui  l’a  en  main,  quand  elle 
le  porto  à  sacrifier  le  sang  innocent  à  son  ressentiment 
partie n lier.  Ce  n'est  pas  être  puissant,  que  de  n’avoir 
pu  résistera  la  tentation  do  la  puissance;  et  quand  on 
en  a  abusé,  on  sent  toujours  en  soi-même  qu’on  ne 
la  mer i toit  pas. 

Voilà  quel  étoit  David  :  et  il  n’y  a  rien  qui  fasse 
plus  déplorer  ce  que  l'amour  et  ïe  plaisir  peuvent  sur 
les  hommes,  tpie  de  voir  un  si  bon  prince  poussé  jus¬ 
qu'au  meurtre  d' U  rie  par  cette  aveugle  passion. 

Si  le  prince  ne  doit  rien  donner  à  ses  ressentiment 
particuliers,  à  plus  forte  raison  ne  doit-il  pas  se  laisser 
maîtriser  par  son  humeur,  ni  par  des  aversions  ou  des 
inclinations  Irrégulières  ;  mais  il  doit  agir  toujours  par 
raison,  comme  on  dira  dans  la  suite, 

(i)  /.  Hrgl  xxv.  3a  ^  33. 
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IX*  PROPOSITION, 

Un  bon  prince  épargne  te  sang  humain. 

«  Qui  me  donnera ,  avoit  dît  David  (i)  ',  qui  me 
t>  donnera  de  Feau  de  la  citerne  de  Bethléem?  Aus- 
»  sitôt  trois  railla  ns  hommes  percèrent  le  camp  des 
»  Philistins*  et  lui  apportèrent  de  Feau  de  celle  ci- 
»  terne  :  mais  il  ne  vouluÉpoînt  en  boire ,  et  ta  répan- 
»  dit  devant  Dieu  en  effusion,  disant  :  Le  Seigneur 
»  me  soit  propice;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  boive  le 
»  sang  de  ces  hommes,  et  le  péril  de  leurs  âmes.  » 
u  I!  sent  5  dît  saint  Ambroise  (a),  sa  conscience 
s  blessée  par  le  péril  où  ces  vaîllans  hommes  s’étoieni 
m  i  s  pqu  r  Je  5  a Ssfai  re  ;  et  cet  te  e  au  i  q  u  'il  voit  a  ehe  té  e 
»  au  prix  du  sang,  ne  lui  cause  plus  que  de  Fhor- 
»  leur*  » 

rftOFQsmorr. 

Vu  bon  prince  déteste  les  actions  sanguinaires. 

«  Retirez-vous  de  moi,  gens  sanguinaires»  ,  disoit 
David  (3)*  11  n'y  a  rien  qui  s’accorde  moins  avec  le 
protecteur  de  la  vie  et  du  salut  de  tout  le  peuple ,  que 
les  hommes  cruels  et  violons* 

Après  Je  meurtre  d’Urie,  le  meme  David,  qu’un 
amour  aveugle  ^voit  jeté,  contre  sa  nature,  danseette 
action  sanguinaire,  croyuit  toujours  nager  dans  le 
sang;  et  ?  ayant  horreur  de  lui-même,  il  s’éciioit  : 
<t  O  Seigneur,  délivrez -moi  du  sang  (4),  » 

Les  violences  et  les  cruautés,  toujours  détestables, 
le  sonL  encore  plus  dans  les  princes,  établis  pour  les 
empêcher  et  les  punir.  Dieu  qui  avoit  supporté  aveç 
polie rr ce  les  impiétés  d’Acbab  et  de  JézabeJ,  busse 
partir  lu  dernière  et  irrévocable  s  en  f  en  ce ,  après  qu’ils 
ont  répandu  le  sang  de  Nubulh.  Aussitôt  Elle  est 
envoyé  pour  dire  à  ce  roi  cruel  (5.)  :  u  Tu  as  tué,  et 
»  tu  as  possède  le  bien  de  ÿabotîi ,  et  tu  ajouteras 

(0  /A  Iteg.  xxsii.  i5,  i6,  17.  —  (2)  Ambr.  ApoL  David  ^ 
cap,  \  u  j  n.  34  ;  iota*  1  t  cqt.  Sââ .  —  (3j  JJs.  cxxxvam  in* — * 

U  J  ^  ïè>.  —  (ô)//y.  2%;  xxi.  mj  j  'ï  J  ;  nj. 
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>»  encore  à  tes  crimes  :  mais  voici  ce  que  dit  le  Sel- 
»  gneur  :  Au  meme  lieu  où  les  chiens  ont  léché  le 
j>  sang  de  Nuboth  f  ils  lécheront  aussi  ton  sang  ;  et  je 
»  ruinerai  ta  maison  sans  qu’il  en  reste  un  seul 
»  homme;  et  les  chiens  mangeront  le  corps  de  ta  femme 
»  Jézabel*  Si  À  chah  meurt  dans  la  ville,  les  chiens  le 
”  mangeront  ;  et  s’il  meurt  à  la  campagne  ,  il  sera 
»  donné  aux  oiseaux.  » 

Antiochus,  surnommé  T  Illustre,  roi  de  Syrie.,  périt 
d’une  manière  moins  violente  en  apparence,  mais 
non  moins  terrible.  Dieu  le  punît  en  l’abandonnant 
aux  reproches  de  sa  conscience ,  et  a  des  chagrins 
furieux ,  qui  se  tournèrent  enfin  en  maladie  incu^ 
rable. 

Son  avarice  l’a  voit  engagé  à  piller  le  temple  de  Jé¬ 
rusalem  ,  et  ensuite  a  persécuter  le  peuple  de  Dieu, 
ïl  lit  de  grands  meurtres  vet  paria  avec  grand  orgi  eîl  (  i). 
Et  voilà  que  tout  d’un  coup  entendant  parler  des  vic¬ 
toires  des  Juifs  qu’il  persucutoit  à  toute  outrance, 
n  il  fut  saisi  de  frayeur  à  ce  discours,  il  fut  jeté 
»  dans  un  grand  trouble  :  il  se  mit  au  lit,  et  tomba 
»  dans  une  profonde  tristesse;  parce  que  ses  desseins 
»  ne  lui  a  voient  pas  réussi.  Il  fut  plusieurs  jours  en 
»  cet  état  ;  sa  tristesse  se  rennuveloît  et  s 'augmentait 
»  tous  les  jours,  et  il  se  sentoit  mourir.  Alors,  appe- 
jï  lant  tous  ses  courtisans,  il  leur  dit  ;  Le  sommeil 
jï  s’est  retiré  de  mes  yeux;  je  n’ai  plus  de  force,  et 
»  mon  cœur  est  abattu  par  de  cruelles  inquiétudes. 
»  En  quel  abîme  de  tristesse  suis-je  plongé?  quelle 
»  horrible  agitation  sens- je  en  moi-même,  moi  qui 
»  étois  si  heureux,  et  si  chéri  de  toute  ma  cour  dans 
»  ma  puissance  1  Maintenant  je  me  ressouviens  des 
»  maux  et  des  piller ics  que  j’ai  faites  dans  Jérusa- 
»  km,  U  des  ordres  que  j’ai  donnés  sans  raison  pour 
b  faire  périr  les  peuples  de  la  Judée.  Je  connais  que 
»  cVsl  pour  cela  que  m’arrivent  les  maux  où  je  suis; 
b  et  voilà  que  je  péris  accablé  de  tristesse,  dans  une 
»  terre  étrangère  (sJ-  w 

(i )  /  Mach.  i,  aj ,  ^4,  25,  —  (2)  Ibid ,  v]<  S,  io,  etc. 
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ïl  sg  joignit  ù  cette  tristesse  j  tics  douleurs  den- 
Irai  îles  j  et  des  uïcères  par  tout  le  corps  :  il  devint 
insupportable  à  lui-même ,  aussi  bien  qp’aux  autres 
par  La  puanteur  qu’exhial  oient  ses  membres  pou  ms, 
tin  vain  reconnu L-îJ  la  puissance  divine  par  cesparolcs  : 

«  Il  est  juste  d’être  soumis  à  Dieu,  et  qu  un  mortel 
n  ne  s’égale  pas  à  lui  »  ;  Dieu  rejeta  des  soumissions 
forcées.  k  Et  ce  méchant  le  prioit  en  vain  clans  un 
»  Lemps  où  Dïëu  avoit  résolu  de  ne  lui  plus  faire  de 
»  miséricorde  (i).  » 

^  Ainsi  mourut  ce  meurtrier  et  ce  blasphémateur, 
n  traité  comme  il  avoit  traité  les  antres  (a).  «  C’est- 
à-dire  qu’il  trouva  Dieu  impitoyable,  comme  il  l’a- 
voit  été* 

Yoîlà  ce  qui  arrive  aux  rois  violons  et  sanguinaires. 
Ceux  qui  oppriment  le  peuple,  et  l’épuisent  par  de 
cruelles  vexations,  doivent  craindre  la  nicme  ven¬ 
geance,  puisqu’il  est ,  écrit  (3)  :  «Le  pain  est  la 
»  vie  du  pauvre  :  qui  le  lui  ôte  est  un  homme  san- 
»  gmnaire,  » 

XI*  PROPOSITION. 

Eês  ans  ‘princes  exposent  leur  vie  pour  le  salut 
de,  leur  peuple,  cl  la  conservmt  aussi  pour 
4:  amour  d’eux. 

L’un  và  l’aiiïre  nous  paraît  par  ces  deux  exemples. 
Pendant  la  révolte  d’Absalon,  David  mit  son  armée 
en  bataille,  et  voulut  marcher  avec  elle  a  son  ordi¬ 
naire,  Mais  le  peuple  lui  dit  :  Vous  ne  viendrez 
33  pas  :  car  ,  quand  nous  serons  défaits,  les  rebelles 
i  ne  croiront  pas  pour  cela  avoir  vaincu.  Vous  êtes 
j>  vous  seul  compté  pour  dix  mille,  et  il  vaut  mieux 
»  que  vous  demeuriez  dans  la  ville  pour  nous  sauver 
i)  tous.  Le  roi  répondit  :  Je  suivrai  yos  conseils  (4)*  » 
Il  cède  sans  résistance;  il  ne  fait  aucun  semblant 
de  se  retirer  a  regret;  en  un  mot,  il  ne  fait  point  lé 
vaillant  :  c’est  qu’il  l’étoit^ 

fi)  II,  fl fn ch.  w.  5,  g,  i2,  i3>— (a)  Ibid*  28  —  (3)  Ecd* 
xx±.iv.  a j,  — *  (J)  //,  ftt’g.  xyiiï,  3,  4 


ÛQ 

°  POUTIQtJE 

«  Dans  un  combat  des  Philistins  contre  David 
»  tomme  les  forces  lui  manquoient,  un  Philistin 
l  '??  Abi-oï,  fils  de  Sarvia,  Ie  Sèndi, 

et  tua  le  Philistin  :  alors  les  gens  de  David  lui  dirent 
»  avec  serment  :  Vous  ne  vfendres  plus  avec  nous 

”  diall7o.,/OUr  P°iût  ételndj'e  k  Jo,niè,c 

à  ce  V£mJunc1ld  t?0h  faVCmir  aU3C 

lions  nnÆ  r  T114,  Ct  m*:ra<i  aiix  ours  et  aux 
ons,  qui!  déchiroit  comme  agneaux  (a).  Cependant 

temps  "il  ne0faStP0mt  ait  con^H«  depuis  ce 
Æ  '  '  ^  P'13  11,01 1,3  estimer  la  condescendance 

t  ue  la  nïlté T"  ’  q“'  SC  co,lscrTe  Puur  son  Etat, 

i]UL  j j  piete  de  ses  sujets. 

héet  sont  plînes01! Ïnie^  exempts^de 

£  de  1«  porter.  ™  ^  **  ^ *  c‘  «  «*  *»- 

L’antiquité  païenne  a  admiré  ceux  qui  se  sont  dé¬ 
lits  pom  leur  patrie.  Saiil,  au  commencement  de 

/  11™,’  Ct  DiiVid  4  13  «“  du  *«  -  »  août  dévoués 
a  la  i  engeance  divine  pour  sauver  leur  peuple. 

vovdtîf  ™r"9i  Aè*  .^aPPorté  Pexemple  de*  David  : 
TOjrons  celui  de  Saul 

iusau’aii1'hnntieUfr  réS  ,Iu  ÔC  P°lu'suivrc  ,es  ennemis 

Vof  rl.1  T  UIle  coulumc  ancienne,  dont  on 

dl  3  cxcml’  es  dans  toutes  les  nations,  «  engagea 
’  J°"1  lc  P.eul>ie).Bar  ce  serinent  :  Maudit  celui  qui 
»  V,Z?A  JUSq“  aU  30,.r’  et  )!IS(l,l’à  ce  que  je  me  sois 
PsiTn  °  -  S  ïn“E“"1  M  ”  î  c’est-à-dire  des  Phi- 

h  ins  ennemis  de  l’Etat.  Jnnathas,  qui  n’avoit  pas 

/  cl  seimcnt  de  son  pire,  mangea  contre  l’ordre 
thrns  son  extrême  besoin  (/,);  et  Dieu,  qui  vouloit 
iim nti  ci ,  ou  combien  eloil  redoutable  la  religion  du 
serment  ,  ou  combien  on  doit  être  prompt  à  savoir  les 
01  ,  publics,  témoigna  sa  colère  contre  tout  le 

peuple  (a).  Sur  celtique  fait  Saül  (0)?  «  Vive  Dieu. 

red  "'J!%  “l,,15/  VG'  *7— (af/-  to.sva.3fi. 

(é  **•  - 
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le  Sauveur  d’Israël  »  dit-iï  ;  si  la  faute  est  arrivée 
33  par  mon  fils  Jonathas,  il  sera  irrémissible  ment 
»  p  li  ni  de  m  o  rt,  Sé  p  a  i  e  z-  v  eu  s  d’ un  c  û  té ,  et  moi  j  e 
»  serai  de  l’autre  avec  Jonalhas.  O  Seigneur  Dieu 
»  d’Israël»  faites  eonnoîtrc  en  qui  est  la  faute  qui 
»  tous  a  mis  en  colère  contre  votre  peuple,  Si  elle  est 
w  en  moi»  on  en  Jonaihas,  faites- le  eomioître.  Aussi- 
3*  tôt  le  sort  fut  jeté;  Dieu  le  gouverna;  tout  le 
a  peuple  fut  délivré;  il  né  restoit  que  Saul  et  Joua- 
»  tlias.  Saüï  poursuit  sans  hésiter  :  Jetez  le  sort  entre 
3>  moi  et  Jotiathas  :  il  tombe  sur  Jonathas  (i).  »  Ce 
jeune  prince  avoue  ce  qu’il  a  voit  fait;  son  père  per-' 
sisle  invinciblement  à  vouloir  le  faire  mourir:  iî  fallut 
que  Lotit  le  peuple  s’unît  pourcmpecbei  l'exécution  (2); 
mais  du  côté  de  Saülle  vceu  fut  accompli»  et  Jonuthas 
fut  dévoué  à  la  mort  sans  s’y  opposer, 

xna  rnoposmoa'. 

Le  gouvernement  doit  être  doux . 

«  Ne  soyez  pas  comme  un  Hou  dans  votre  maison  » 
»  opprimant  vos  sujets  et  vus  domestiques  (5).  a 

Le  prince  ne  doit  être  redoutable  qu’aux  médians- 
Car,  comme  dit  l’apôtre  [4),  «  il  nJesl  pas  donné 
»  pour  faire  craindre  ceux  qui  font  bien»  mais  ceux 
3>  qui  font  inab  Voulez- vous  ne  craindre  pas  le  prince  ? 
J>  faîtes  bien  5  et  vous  n’aurez  de  lui  que  des  louanges. 
»  Car  il  est  ministre  de  Dieu  pour  le  bien  :  que  si 
*  vous  laites  mal »  tremblez  ;  car  ce  n’esl  pas  en  vain 
»  qu’il  porte  l’épée,  a 

Ainsi  le  gouvernement  est  doux  de  sa  nature  ;  et 
le  prince  ne  doit  être  rude  »  qu’y  étant  forcé  par  les 
crimes. 

Hors  de  là ,  il  lui  convient  d’être  bon  »  affable» 
indulgent,  en  sorte  qu’on  sente  à  peine  qu’il  soit  le 
maître,  a  Vous  ont-ils  fait  leur  prince  ,  Ou  leur  gou- 
»  verneur  ?  soyez  parmi  eux  comme  l’un  d’eux  (5).  » 


(0  /  Eeg.  xiv  42.  -  (a)  Ibid.  45,  -  (3J  Ecd  iy.  ^ 
(^)  Eom,  xiu  3»  4'  (5)  Éccl,  xxxi  1,  i. 
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C*cst  au  prince  de  pratiquer  ce  précepte  de  YËc- 
cîésia&tique  (1)  :  u  Prêtez  l'oreille  au  pauvre  sans 
n  chagrin  ;  rendez-luî  ce  que  vdus  lui  devez  ,  et  ré- 
»  pondez- lui  paisiblement  et  avec  douceur,  » 

JLa  douceur  aide  à  entendre  et  à  bien  répondre, 
ci  Soyez  doux  à  écouter  la  parole  ,  afin  de  la  con- 
a  cevoir,  et  de  rendre  avec  sagesse  une  réponse  vé- 
»  ritablc  (2),  n 

Par  la  douceur  on  expédie  mieux  les  affaires,  et 
on  acquiert  une  grande  gloire»  «  Mon  fils  ,  faites  vos 
a  affaires  avec  douceur,  et  vous  élèverez  votre  gloire 
»  au-dessus  de  tous  les  hommes  (3)*  » 

Moïse  étoit  le  plus  doux  de  tous  les  hommes  (4)  , 
et  par  là  le  plus  digne  de  commander  sous  un  Dieu 
qui  est  la  honte  même,  y  11  a  été  sanctifie  par  sa 
a  foi  et  par  sa  douceur;  et  Dieu  Pa  choisi  parmi 
a  tous  tes  hommes  pour  être  le  conducteur  de  son 
a  peuple  (5),  » 

Nous  avons  vu  la  bonté  et  la  douceur  de  Job  , 
qui ,  a  assis  au  milieu  du  peuple  s  comme  un  roi  en- 
»  vironné  de  sa  cour,  èloït  le  consolateur  des  afi* 
»  fligés  (0).  » 

Moïse  ne  se  lassait  jamais  d'écouter  le  peuple ,  tout 
ingrat  qu'étoît  ce  peuple  à  scs  boutes  :  net  il  y  pas' 
*  soit  depuis  le  malin  jusqu'au  soir  (7).  *> 

David  étoit  tendre  et  bon»  Nathan  le  prend  par  la 
pitié  ?  et  commence  par  cet  endroit,  comme  par  le 
plus  sensible,  à  lui  faire  entendre  son  crime.  «  Va 
»  pauvre  homme  n’avoit ,  dit-il  (S)  *  qu  une  petite 
v  brebis;  elle  couchait  en  son  sein,  et  il  l’aimoit 
a  comme  sa  fille  ;  et  un  riche  la  lui  a  ravie  et 

Æ  tuée  3  etc.  »  ; 

Cette  femme  de  TÜécua ,  qui  venoit  de  lui  persua¬ 
der  de  rappeler  Absalon,  le  prend  par  le  meme  en¬ 
droit  :  «  Hélas  !  je  suis  une  femme  veuve  :  un  de  mes 
a  fils  a  tué  son  frère  u  et  ma  parenté  assemblée  me 
a  veut  encore  ôter  celui  qui  me  reste,  et  éteindre 


(1)  BccL  iv,  8»  —  {v)  Ibiâ,  v.  1 3. 

(4)  Nam*  xn.  3.  — *  (5)  EccL  xlv .  4- 
(7)  Ejçod.  xvm.  î3.  —  (S)  //.  Bcg, 


—  (3)  Ibid.  ni.  19  — 

—  (6j  Job.  x;ufc.  — 
%u.  S,  i* 
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Pétmccîtc  qui  m’est  de  me  urée  :  et  le  roi  lui  dit  : 
jj  Allez,  j’y  donnerai  ordre  (1).  u 

Elle  achève  de  le  toucher,  en  lui  représentant  le 
bien  du  peuple,  comme  la  chose  qui  lui  étôit  la  plus 
chère,  a  D’oô  vous  vient  cette  pensée  contre  le  peuple 
»  do  Dieu,  et  pourquoi  ne  rappelez-vous  pas  votre 
sj  fifs  banni  j  que  tout  le  peuple  désire  (à)  ?n 

On  peut  voir,  par  les  choses  qui  ont  été  dites,  que 
toute  la  vie  de  ce  prince  est  pleine  de  bonté  et  de  dou¬ 
ceur,  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  nous  lisons 
dans  un  psaume,  qui  apparemment  est  de  Salo¬ 
mon  (5)  i  n  O  Seigneur,  souvenez-vous  de  David  et 
»  de  toute  sa  douceur,  » 

Ainsi  ;  parmi  tant  de  belles  qualités  de  David ,  son 
?ls  n’en  trouve  point  de  plus  mémorable,  ni  de  plus 
agréable  à  Dieu  ,  que  sa  grande  douceur. 

Il  n’y  a  rien  aussi  que  les  peuples  célèbrent  tant, 

«  Nous  avons  oui  dire  que  les  rois  de  la  maison  d’Is- 
»  rue  J  sont  doux  et  démens  (4)  »  ■  Les  Syriens  parlent 
ainsi  a  leur  roi  Bénadad  ,  prisonnier  d’un  roi  d’Israël. 
Belle  réputation  de  ces  rois  parmi  les  peuples  étran  ¬ 
gers  ,  et  qualité  vraiment  royale  ! 

XttI*  FR  O  POSITION, 

Les  princes  sont  faits  pour  être  aimés. 

Nous  avons  déjà  rapporté  cette  parole  ;  «  Saïph 
#  mon  s’assit  dans  le  trône  du  Seigneur,  et  il  plot  a 
»-  tous,  et  tout  le  monde  lui  obéit  (5),  * 

Ou  ne  connaît  pas  ce  jeune  prince  ;  il  se  montre, 
et  gagne  les  coeurs  par  la  seule  vue.  Le  trône  dû  Sei¬ 
gneur  ,  où  il  est  assis,  fait  qu’au  l’aime  naturelle¬ 
ment  ,  et  rend  robéissance  agréable. 

De  cet  attrait  naturel  des  peuples  pour  leurs  princes, 
naît  la  mémorable  dispute  entre  ceux  de  Juda,  et  les 
autres  Israélites ,  a  qui  servirait  mieux  le  roi  (6), 
«  Ces  derniers  vinrent  à  David,  étiui  dirent  ;«  Pour- 


(1)  77.  Pcg.  Xiv.  5,  6,  7,  S.  —  (2.)  Ibid.  i3.  —  (3)  Ps . 
t.  —  (4)  ///,  Iteg.  xx.  3 u  —  (5)  /.  Par,  xxu.  23. 
—  (G)  LL  Peg.xix,  41  j,  4a,  43^  ■ 
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»  quoi  nos  frères  de  Juda  nous  ont-ils  dérobé  le  roi  3 
»  et  Font-ils  ramené  a  sa  maison ,  comme  si  c’ctoit 
»  à  eux  seuls  de  le  servir?  Et  ceux  de "3 u?a  répon- 
»  dirent  :  C’est  que  le  roi  m’est  plus  proche  qu’à 
»  vous  , -et  qu’il  est  de  notre  tribu  :  pourquoi  vous 
»  fâchez-vous?  Favons-nous  fait  par  intérêt?  nous 
»  a-t-on  donné  des  présens  ou  quelque  chose  pour 
»  subsister?  Et  ceux  d’Israël  répondirent  :  Nous 
»  sommes  dix  fois  plus  que  vous,  et  nous  avons  plus 
»  départ  que  vous  en  la  personne  du  roi  :  vous  nous 
»  avez  fait  injure  ,  de  ne  nous  avertir  pas  les  premiers 
»  pour  ramener  notre  roi*  Ceux  de  Juda  répondirent 
»  durement  à  ceux  d’Israël,  b 

Chacun  veut  avoir  !c  roi  ;  chacun ,  passionné 
pour  lui,  envie  aux  autres  la  gloire  de  le  posséder  : 
il  en  arriverai  t  quelque  sédition  ,  si  le  prince,  qui  en 
effet -est  un  bien  publié,  ne  sc  donnait  également  à 
tous. 

Il  y  a  un  charme  pour  les  peuples  dans  la  vue  th\ 
prince  ;  et  rien  ne  lui  est  plus  aisé  que  de  se  faire  ai¬ 
mer  avec  passion-  «  La  vie  est  dans  la  gaîté  du  visage 
b  du  roi ,  et  sa  clémence  est  comme  la  pluie  du  soir 
»  ou  de  l’arrière -sais on  (i).  »  La  pluie,  qui  vtent 
alors  rafraîchir  la  terre  desséchée  par  Farde ur  ou 
du  jour  ou  de  l’été,  n’est  pas  plus  agréable  qu’un 
prince  qui  tempère  son  autorité  par  la  douceur; 
et  sou  visage  ravit  tout  le  monde  quand  il  est  serein* 

Job  explique  admirablement  ce  charme  secret  du 
prince*  «  Us  îrttendoient  mes  paroles  comme  la  rosée,* 
»  et  ils  y  ouvraient  leur  bouche  comme  on  fait  à  la 
»  pluie  du  soir.  Si  je  leur  souriois,  ils  avoient  peine 
»  à  le  croire  ;  et  ils  ne  laissaient  point  tomber  à  terre 
»  les  rayons  de  mon  visage  (2),  n  Après  le  grand 
chaud  du  jour  ou  de  Fêté,  c’est-à-dire  après  le  trou¬ 
ble  et  Faillie  lion,  scs  paroles  étoient  consolantes  ;  les 
peuples  étoient  ravis  de  le  voir  passer;  et,  heureux 
d’avoir  un  regard  ,  ils  le  recueiUoient  comme  quelque 
chose  de  précieux. 

(1)  Prov.  xyi,  i5.  —  (2)  Joh  xxix,  s3  ?  *4* 


tiree  ni  l'écriture,  ut*  iil 

Que  le  prince  soit  donc  facile  à  distribuer  des  re¬ 
gards  bénins,  et  à  dire  des  paroles  obligeantes.  «  La 
w  rosée  rafraîchit  l'ardeur ,  cL  une  douce  parole  Tant 
»  mieux  qu'un  présent  (1).  b 

Et  encore  :  «  Une  douce  parole  multiplie  les  amis , 
»  et  adoucît  les  ennemis  ;  et  une  langue  aeréable 
»  donne  J  abondance  (2)*  » 

Il  y  faut  pourtant  joindre  les  effets,  «  L’homme  qui 
»  donne  des  espérances  trompeuses,  et  n’accomplit 
»  pas  ses  promesses ,  c’est  une  nuée  et  un  vent  nui 
w  n  est  pas  suivi  de  la  pluie  (5).  »  1 

Ln  prince  bienfaisant  est  adoré  par  son  peuple. 
«  iout  le  pays  fut  en  repos  durant  les  jours  de  Si- 
»  mon  :  U  chercLoît  le  bien'  de  sa,  nation  :  aussi  sa 
»  puissance  et  sa  gloire  faisoient  le  plaisir  de  tout  lù 
»  peuple  (4).  » 

Que  la  puissance  est  affermie*  quand  elle  est  ainsi 
dienc  par  les  peuples  1  et  que  Salomon  a  raison  de 
de  dire  ;  «  La  bonté  et  la  justice  gardent  le  roi  ;  et 
j>  son  troue  est  affermi  par  la  clémence  (5)  «  ! 

>  otlù  une  belle  garde  pour  le  roi,  et  un  di^n 
ben  de  son  trône.  D 

■  ^aoposmojv. 


ligne  sou- 


xi  v* 


Vn  prince  qui  su  fait  ftaïr  par  ses  violences  *  est 
îonjoitTs  ci  {&  veille  de  pcvtr* 

l'P°ardè  nonrcomm,;  un  homme,  mais  comme 
une  Jrete  feroce.  «  Le  prince  impitoyable  est  un  lion 
”  rugissant ,  cf  un  ours  affamé  (6).  , 

Il  se  peut  fissurer  qu’il  vit  au  milieu  de  ses  ennemis. 
Comme  iî  n  aime  personne,  personne  ne  l’aime,  «  n 
’  î,en  S<sJ}^tiT.-  ^is,  et  il  n’y  a  qilé ,nui  Sl!rlu 
”  en',e  Iu.î  Vler*drf'  <™  niai  sans  qu’il  sache  de 
»  quel  coté  :  il  tombera  dans  une  misère  inévitable. 
»  a  calamite  viendra  sur  lui,  iorsqii’ii  y  pensera  le 
»  moins  f 7).  »  1  J  1 


(O  JïccL  xvm. 


■6.  —  O)  Ibid.  VI  Ç  - 
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«  Brisez  la  te  te  des  princes  ennemis  qui  disent  : 
»  Il  n’y  a  que  nous  (i).  »  Ce  n'est  pas,  comme  noua 
verrons  ,  qu’il  soit  permis  d’attenter  sur  eux;  à  Dieu 
ne  plaise  I  mais  le  Saint-Esprit  nous  apprend  qu’ils  ne 
méritent  pas  de  vivre  5  et  qu’ils  ont  tout  à  craie  dre, 
tant  des  peuples  poussés  ù  bout  par  leur  violence  3  que 
de  Dieu  qui  a  prononcé  que  «  les  hommes  sangùï- 
u  naires  et  trompeurs  ne  verront  pas  J  a  moitié  de  leurs 
»  jours  (2)*  » 

xv *  PROPOSITION 


Le  prince  doit  se  garder  des  paroles  rudes  et  mo¬ 
queuses. 

Nous  avons  vu  que  le  prince  doit  tenir  ses  mains 
nettes  de  sang  et  de  violence  ;  mais  il  doit  aussi 
retenir  sa  langue  ,  dont  les  blessures  souvent  ne  sont 
pas  moins  dangereuses  j  selon  celte  parole  de  David  : 
u  Leur  langue  est  une  épée  affilée  (a)*  »  Et  encore  : 
«  Ils  ont  aiguisé  leurs  langues  comme  des  langues  de 
»  serpent*  Leur  morsure  est  venimeuse  et  mor~ 
ï)  telle  ( (\ }*  » 

La  colère  du  prince ,  déclarée  par  scs  paroles, 
cause  des  meurtres  ,  et  vérifie  ce  que  dit  le  Sage  (5)  : 
«  L'indignation  du  roi  annonce  la  mort*  » 

Son  discours  j  loin  d'être  emporté  et  violent,  ne 
doit  pas  même  être  rude*  De  tels  discours  aliènent 
tous  les  esprits*  «Une  douce  parole  abat  la  colère* 
jî  un  discours  rude  met  en  fureur  (Ci),  y 

Surtout  un  discours  moqueur  est  insupportable  en 
sa  bouche*  «  N 'offensez  point  votre  serviteur  qui  Ira- 
»  vaille  de  bonne  foi ,  et  qui  vous  donne  sa  vie  (7)*  y 
Et  encore  :  «  Ne  vous  moquez  pas  de  l'affligé  :  car 
n  il  y  a  un  Dieu  qui  voit  tout,  qui  élève,  et  qui 
«  abaisse  {&)*  » 

Ne  vous  fiez  donc  pas  à  votre  puissance;  et  qu  clic 
ne  vous  emporte  pas  à  des  moqueries  insolentes*  Il  n  y 


5- 

1. 


(1)  EccLkxxv  1.  ia,  —  (2)  Ps.  uv,  2jL 

—  (4)  cxxxJX*  3.  —  (5)  Prov*  xyi.  iif 

—  (7)  EcqL  vu-  aï.  —  (8)  Wd'  13 ' 


(31)  Ibid,  tvr, 
-  (G)  Ibid *  xv* 
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a  rien  de  plus  odieux.  Que  peut-on  attendre  d'un 
prince ,  dont  on  ne  reçoit  pas  même  d'honnêtes  pa¬ 
roles  ? 

Au  contraire ,  il  est  de  la  bonté  du  prince  de  ré¬ 
primer  les  médisances  et  les  railleries  outrageuses,  Le 
moyen  en  est  aisé;  un  regard  sévère  suffit,  o  Le  Tcnt 
»  de  bise  dissipe  Ja  pluie  ;  et  un  visage  triste  arrête 
»  une  langue  médisante  (  i),  a 

La  médisance  n'est  jamais  plus  insolente,  que 
lorsqu'elle  a  osé  paroi  tre  devant  la  face  du  prince  ; 
et  c’est  là  par  conséquent  qu’elle  doit  être  le  plus  ré¬ 
primée* 

(i)  Pl*Ov,  JL\Y.  2$. 
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LIVRE  QUATRIEME, 

SUITE  DES  CARACTERES  DE  El  ROTA  U  TÉ* 


IJ  autorité  royale  est  absolu^* 

Pour  rendre  ce  terme  odieux  cl  insupportable  5  plu¬ 
sieurs  affectent  de  confondre  le  gouvernement  absolu  , 
et  le  gouvernement  arbitraire*  Mais  il  n’y  a  rien  de 
plus  distingue  >  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  lorsque 
nous  parlerons  de  la  justice. 


proposition* 


Le  prince  ne  doit  rendre  compte  à  personne  de  ce 
qu’îl  ordonne* 

«  Observez  les  commandemens  qui  sortent  de  la 
»  bouche  du  roi ,  et  gardez  le  serment  que  vous  lui 
»  avez  prêté.  Ne  songez  pas  à  échapper  de  devant  sa 
ii  face  j  et  ne  demeurez  pas  dans  de  mauvaises  œuvres  > 
«  parce  qu’il  fera  tout  ce  qu’il  voudra.  La  parole  du 
»  roi  est  puissante;  et  personne  ne  lui  peut  dire: 
»■  Pourquoi  faite  s- vous  ainsi  ?  Qui  obéit  n*aura  point 
»  de  mal  (i),  » 

Sans  cette  autorité  absolue  ,  il  ne  peut  ni  faire  le 
bien ,  ni  réprimer  le  mat  :  il  faut  que  sa  puissance 
soit  telle  que  personne  ne  puisse  espérer  de  lui 
échapper  :  et  ehlin  la  seule  défense  des  particuliers , 
contre  la  puissance  publique  ,  doit  être  leur  innocence. 

Cette  doctrine  est  conforme  é  ce  que  dit  saint 
Paul  :  «Voulez-vous  ne  craindre  point  la  puissance  ? 
«  faites  le  bien  (a),  » 


(i)  Eccl  Y  un  2,  3,  \f  5,  —  (a)  liom.  sm.  3* 
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Qtian4  te  prince  a  jugé,  il  n*y  a  point  d* autre  ju~ 
gement, 

les  jngemens  souverains  son!  attribués  à  Dieu 
meme*  Quand  Josaphat  établit  des  juges  pour  juger 
le  peuple  :  *  Ce  n’est  pas,  disoit-îl,  au  nom  des 
»  hommes  que  vous  juger, ,  mais  au  nom  de  Dieu  (iV* 

C’est  ce  qui  fait  dire  â  l'Ecclésiastique  :  &  Ne  jugez 
»  point  contre  le  juge  {2).  »  À  plus  forte  raison  contre 
le  souverain  juge  qui  est  ïe  roi.  Ella  raison  qu’il  en 
apporte,  *  c’est  qu’il  juge  selon  la  justice.  »  Ce  n’est 
pas  qu'il  y  juge  toujours  :  maïs  c’est  qu’il  est  réputé 
y  juger  ;  et  que  pers  mne  n’a  droit  de  juger,  ni  de  re~ 
voir  après  lui. 

II  faut  donc  obéir  aux  princes  comme  à  la  justice 
meme,  sans  quoi  il  n’y  a  point  d’ordre  ni  de  fin  dans 
les  aumres. 

Us  sont  des  dieux,  et  participent,  en  quelque  façon, 
à  I  indépendance  divine.  «  J’ai  dit  ;  Vous  êtes  des 
»  dieux ,  et  vous  êtes  tous  en  fans  du  Très-Haut  (5).  » 

Il  n’y  a  que  Dieu  qui  puisse  juger;de  leurs  juge- 
mens,  et  de  leurs  personnes.  «  Dieu  a  pris  sa  séance 

*  Rassemblée  des  dieux ,  et,  assis  au  milieu  -  il 
ï  juge  les  dieux  (4).  a 

_  C  est  pour  cela  que  saint  Grégoire,  évêque  de 
lüurs,  dis oj t  au  roi  Chilpéric,  dans  un  concile  : 

«  mus  vous  parlons  ;  mais  vous  nous  écoutez  si  vous 
«  vouiez.  Si  vous  ne  voulez  pas,  qui  vous  condani- 

3  aeT’  ®lïlon  cebi  <luî  a  dit,  qu'il  été  U  la  justice 
ÿ  meme  (5)  ?  »  ' 

De  là  vient  que  celui  qui  ne  veut  pas  obéir  au 
prince,  n  est  pas  renvoyé  à  un  autre  tribunal  ;  mais 
il  est  condamné  ir rém isolement  à  mort,  comme 
I  ennemi  du  repus  public,  et  de  la  société  humaine. 

*  ^U1  m'*  orgueilleux  et  ne  voudra  pas  obéir  au 


n  1  fî*  ^  ™  C2)  Eccl.  vun  17.  —  f3>  P$t  lxxxi 

t>  1  ~  f  ^  GreS '  ^ia'-  vi  Hist 

Bossuet,  Politique.  5 


politique 

»  commandement  du  pontife,  et  a  l'ordonnance  du 
»  juge  ,  il  mourra  ,  et  vous  Oterez  le  mal  du  milieu 
»  de  tous  (O-  »  El  encore:  «  Qui  refusera  d'obéir 
»  à  tous  vos  ordres  ,  qu'il  meure* (2)*  »  C'est  le  peu¬ 
ple  qui  parle  ainsi  à  Josué. 

Le  prince  se  peut  redresser  lu i-m urne ,  quand  il 
commît  qu'il  a  mal  fait;  mais  contre  son  autorité, 
il  ne  peut  y  avoir  de  remède  que  dans  sou  autorité. 

C'est  pourquoi  il  doit  bien  prendre  garde  a  ce 
qu'il  ordonne,  «  Prenez  garde  h  ce  que  vous  faites  ; 

»  tout  ce  que  tous  jugerez  retombera  sur  vous;  ayez 
b  la  crainte  de  Dieu  ;  faites  tout  avec  grand  soin  (5).  » 

C'est  ainsi  que  Josaphat  instruisait  les  juges  a 
qui  il  confiait  son  autorité  ;  combien  y  pénsoit-il 
quand  il  avait  a  juger  lui-même  ? 

111e  ruo  position* 

Il  n’y  n  point  de  force  cogcHvg  contre  te  prince* 

On  appelle  force  coactive,  une  puissance  pour 
contraindre  et  exécuter  ce  qui  est  ordonné  légitime¬ 
ment.  Au  prince  seul  appartient  le  commandement 
légitime;  à  lui  seul  appartient  aussi  la  force  co  ac¬ 
tive* 

C'est  aussi  pour  cela  que  saint  Paul  ne  donne  le 
glaive  qu'à  lui  seul.  «  Si  yous  ne  faites  pas  bien , 

»  craignez  ;  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu  il  a  le 

»  glaive  (4)*  *  ,  . 

11  n’y  a  dans  un  Etat  que  le  prince  qui  soit  arme  ; 
autrement  tout  est  en  confusion,  et  l’Etat  retombe  en 

anarchie*  '  . 

Qui  se  fait  un  prince  souverain,  lui  met  en  main 
tout  ensemble ,  et  Pauto rite  souveraine  de  juger,  et 
toutes  les  forces  de  l'Etat*  «  Notre  roi  nous  jugera, 
»  et  il  marchera  devant  nous,  et  iï  conduira  nos 
»  guerres  (5).  »'  C'est  ce  que  dit  le  peuple  juif  quand 
il  demanda  un  roi.  Samuel  leur  déclare,  sur  oc  lon- 

(1)  Peut  xvii,  12.  —  (a)  J™-  !■  tS  ^  IL  Par'  Xix‘ 
6,7.  (4)  fia**1*  xi  iï.  4.  “(S)  /*  fieg*  vui.  so* 


Tmlt  tîB  L'écniruns.  trv.  tv.  rjf) 

de  meut ,  que  la  puissance  de  leur  prince  sera  ab¬ 
solue  ,  sans  pouvoir  être  restreinte  par  aucune 
autre  puissance  (i),  g  Voici  ie  droit  du  roi  qui  ré- 
»  gBcra  sur  tous,  dit  le  Seigneur  :  I!  prendra  vos 
»  eiiJans,  et  les  mettra  à  sou  service  ;  il  se  saisira  de 
»  vos  terres  *  et  de  ce  que  vous  aurez  de  meilleur, 
o  pour  le  donnera  ses  serviteurs  ;  et  le  reste.  a 

Est-ce  qu’ils  auront  droit  de  faire  tout  cela  licite¬ 
ment  ?  à  Dieu  ne  plaise!  Car  Dieu  ne  donne  p  >int  de 
tels  pouvoirs  :  mais  ils  auront  droit  de  le  faire  impu¬ 
nément  à  l’égard  de  la  justice  humaine.  C’est  pour¬ 
quoi  David  disoit  (i)  :  «J’ai  péché  contre  vous  seuî  ; 
»  (>  Seigneur ,  ayez  pitié  de  moi»  !  a  Parce  qu’il étoït 
»  roi,  dit  saint  Jérome  sur  ce  passage  (5),  et  n’a  voit 
»  que  Dieu  seul  ù  craindre.  » 

Et  saint  Ambroise  dit  sur  ces  mêmes  paroles  (4)  : 
J* ai  péché  cmUts  vous  seul  ;  s  11  étoit  roi  ;  il  n’étoit 
»  assujéri  a  aucunes  lois ,  parce  que  les  rois  sont  af- 
»  franchis  des  peines  qui  lient  les  criminels.  Car  l’au- 
»  tonte  du  commandement  ne  permet  pas  que  les  lois 
»  les  condamnent  an  supplice.  David  donc  n’a  point 
»  péché  contre  celui  qui  n’avoit  point  d’action  pour 
»  le  faire  châtier*  » 

Quand  la  souveraine  puissance  fut  accordée  à 
Simon  le  Machabée ,  on  exprima  en  ces  termes  le 
pouvoir  qui  lui  fut  donné  (5)  :  «Qm'il  seroit  le  prince , 
a  et  le  capitaine  générai  de  tout  le  peuple,  et  qu’i^ 
»  aurait  soin  des  saints  {  c’est  ainsi  qu’on  appelait 
»  les  Juifs');  et  qu’il  etabliroit  les  directeurs  de  tous 
a  les  ouvrages  publics,  et  de  tout  le  pays;  et  les 
»  garnisons  ;  et  que  ce  seroit  a  lui  de  prendre  soin 
>i  do  peuple  ;  et  que  tout  le  monde  reeevroit  ses 
»  ordres,  et  que  tous  les  actes  et  décrets  publics  se- 
«  roient  écrits  en  son  nom;  et  qu’ii  porteroit  la 
»  pourpre  et  I’o r;  et  qu’aucun  du  peuple  ui  des 
»  prêtres  ne  feroit  contre  ses  ordres,  ni  ne  s*y  pour- 


-  j'}  I"!-  1  !  -  ffc-  ~  (V  A  6- -(3)  Hier.  « 

r  ’  ■  ('ri  j'  ydy*  iti  Ps.  r.;  et  David*  cap.  ï} 

ai  ;  lom.  i  f  coL  — (5)  /.  Mach.  xiy,  .{a,  4^»  4 5. 
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roit  opposer,  ni  ne  tiendroit  Rassemblée  sans  sa 
permission  ;  ni  ne  porteroit  la  pourpre  ou  la  boucle 
,  d’or  ,  qui  est  la  marque  du  prince;  et  que  qmenn- 
i  crue  feroit  au  contraire  ,  seroit  criminel.  Le  peuple 
,  consentit  à  ce  décret ,  et  Simon  accepta  la  puis- 
,  s  an  ce  souveraine  à  ces  conditions,  fct  il  tnt  dit  que 
>  cette  ordonnance  seroit  gravée  en  cuivre,  et  at- 
„  fichée  nu  parvis  du  temple,  au  lieu  le  plus  tre- 
»  que  nié  ;  et  que  l’original  en  demeurèrent  dans  les 
«  archives  publiques  entre  les  mains  de  Simon  et  de 

u  ses  enfans  (i)-  »  ...  ,  ,  t  ,e 

Voilé  ce  qui  se  peut  appeler  la  loi  royale  des  Juifs, 

où  tout  le  pouvoir  des  rois  est  excellemment  explique. 

Au  prince  seul  appartient  le  soin  général  du  peuple  : 
c’est  là  le  premier  article  et  le  fondement  de  tons  les 
autres  :  à  lui  les  ouvrages  publics;  à  lui  les  places  et 
les  armes  ;  â  lui  les  décrets  et  les  ordonnances  ;  à  lu» 
les  marques  de  distinction  ;  nulle  puissance  que  dé¬ 
pendante  de  la  sienne  ;  nulle  assemblée  que  par  son 

M  C’est  ainsique,  pour  le  bien  d’un  Etat ,  onenreunit 
en  un  tonte  la  force.  Mettre  la  torcc  hors  de  la  ,  c  est 
diviser  l’Etat  ;  c’est  ruiner  la  paix  publique  ;  c  est  lime 
deux  maîtres,  contre  cet  oracle  de  l’ Evangile  :  «  Nu 
»  ne  peut  servir  deux  maîtres  (a).  » 

Le  prince  est  par  sa  charge  le  pere  du  peuple, 
en  par  sa  grandeur  au-  dessus  des  petits  interets  ;  bien 
î£*P,  toute  sa  grandeur  et  son  intérêt  naturel,  cest 
Le  le  peuple  soit  conservé;  puisque  enfin  le  P«'P  - 
manquant ,  il  n’est  plus  prince.  Il  »>  -  d“ 

de  mieux,  que  de  laisser  tout  le  pouvoir  de  1  fctat  à 
celui  qui  a  le  plus  ^intérêt  à  la  conservation  et  s  la 
^rantlcur  do  L*Elût  mônio* 

IVe  proposition» 

Les  rois  ne  sont  pas  pour  cela  affranchis  des  l  ois. 

«  Quand  vous  vous  serez,  établi  un  roi ,  il  ne  lui 

'  '  *  XIV.  46 , 47,  48,  49-  -  W  mM- vl* ï4' 
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»'  sera  pas  permis  de  multiplier  sans  mesure  ses  cbe- 
»  vaux  et  ses  équipages;  ni  Savoir  une  si  grande 
»  quantité  de  femmes  qui  amollissent  son  courage; 
»  ni  d’entasser  des  sommes  immenses  d’or  et  d’ar- 
»  gent,  Et  quand  Usera  assis  dans  sou  trône*  il  prendra 
)>  soin  de  décrire  cette  loi  *  dont  il  recevra  un  exem^ 
»  plaire  de  ïa  main  des  prêtres  de  la  tribu  de  Lévi,  et 
a  Faura  toujours  en  main  la  lisant  tous  les  jours  de  sa 
31  vio;  afin  qu’il  apprenne  à  craindre  Dieu  *  et  à  garder 
a  ses  ordonnances  et  ses  jugemens.  Que  son  cœur  ne 
»  s’enfile  pas  au-dessus  de  ses  frères  *  et  qu’il  marche 
a  dans  la  loi  de  Dieu  sans  se  détourner  à  droite  et  à 
»  gauche *  afin  qu’il  règne  Ion  g- temps  lui  et  ses  en- 
i>  tans  (i).  jj 

lï  faut  remarquer  que  cette  loi  ne  comprenoit  pas 
seulement  la  religion*  mais  encore  la  loi  du  royaume* 
à  laquelle  Je  prince  t  toit  soumis  autant  que  les  autres  , 
ou  plus  que  les  autres*  par  la  droiture  de  sa  volonté. 

C’est  ce  que  les  princes  ont  peine  à  entendre, 
f*  Qmd  prince  me  trouverez- vous  ,  dit  saint  Ànr 
»  b  roi  se  (3)  *  qui  croie  que  ce  qui  n’est  pas  bien  ne 
»  soit  pas  permis  ;  qui  se  tienne  obligé  à  ses  propres 
»  lois  ;  qui  croie  que  la  puissance  ne  doive  pas  se  por- 
»  mettre  ce  qui  est  défendu  parla  justice?  car  k 
»  puissance  ne  détruit  pas  les  obligations  de  k  jus- 
»  tice  ;  mais  au  contraire  c’est  en  observant  ce  que 
-»  prescrit  la  justice  *  qm  là  puissance  s’exempte  de 
a  crime  :  et  le  roi  n’est  pas  affranchi  des  lois  ;  mais 
^  s’il  pèche*  U  détruit  les  luis  par  son  exemple.  »  il 
ajoute  :  «  Celui  qui  juge  les  autres*  peut-il  éviter 
a  son  propre  jugement*  et  doit-il  faire  ce  qu’il  con- 
»  damne  ?  a 

De  là  cette  belle  loi  d’un  empereur  romain.  «  G  est 
»  une  parole  digne  de  la  majesté  du  prince*  de  se  rc- 
»  connoitre  soumis  aux  lois  (5).  » 

Les  rois  sont  donc  soumis  comme  les  autres  à  l’é- 

{ i)  Deut .  xvii.  ]5,  17,  etc.  —(a)  Jmbr.  l.  h.  JpoL 
David,  altéra,  cap.  ni*  n.  fi,  col.  710,  — (5)  l,  Diana,  Ç.  de 
Zcgib. 
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qui  lé  cks  lois  ?  et  parce  qu’ils  doivent  être  justes'* 
et  parce  qn!ife  (loi vent  au  peuple  Lexempïe  de  garder 
la  justice  ;  mais  lis  ne  sont  pas  soumis  aux  peines  des 
lois  r  ou,  comme  parie  la  théologie  *  Hs  sont  sou¬ 
mis  aux  lois,  non  quant  à  la  puissance  coactive*  mais 
quant  a  la  puissance  directive. 

y*  nm position. 

Le  peuple  tloil  se  unir  en  repos  sous  l'autorité  du 
prince . 

C’est  ce  qui  pareil  dans  l’ Apologue  où  les  arbres  se 
-choisissent  tm  rûi(i).  fis  s’adressent  à  1  olivier  *  au 
figuier,  et  a  la  vigne.  Ces  arbres  délicieux*  contens 
de  leur  abondance  naturelle*  ne  voulurent  pas  se 
charger  des  soins  du  gouvernement.  «  Alors  tous  les 
»  arbres  dirent  au  buisson  '  Tenez  et  régnez  sur 
»  nous  (2);  0  Le  buisson  est  accoutumé  aux  épines 
el  aux  soins.  Il  est  le  seul  qui  naisse  armé*  il  a  sa 
garde  naturelle  dans  ses  épines.  Par  Jà  il  péuVoii 
paraître  digne  de  régner.  Aussi  le  fait- on  parler 
comme  il  appartient  à  un  roi.  «  11  répond!^  aux 
»  a  Hues  qui  l’a  voient  élu  :  Si  vous  me  faites  vraiment 
»  votre  roi,  reposez-vous  sons  mon  ombre;  sinon  rl 
»  sortira  du  buisson  un  feu  qui  dévorera  les  cèdres 
5>  du  Liban  (5).  u 

Aussitôt  qu’il  y  a  un  roi ,  le  peuple  n’a  plus  qu  à  de¬ 
meurer  en  repos  sous  son  autorité.  Que  si  le  peuple 
impatient  se  remue*  et  ne  veut  pas  se  tenir  tran¬ 
quille  sons  raulorité  royale  *  le  feu  de  la  division  se 
mettra  dans  l’Etat ,  cl  consumera  le  buisson  avec  tous 
les  autres  arbres,  c’est- A-dire  ,  le  roi  et  les  peuples: 
Jes  cèdres  du  Liban  seront  brûlés;  avec  la  grande 
puissante*  qui  est  la  royale?  les  autres  puissances 
seront  renversées*  cl  tout  l’Etat  ne  sera  plus  qu  une 
même  cendre. 

Quand  un  roi  est  autorisé*  a  chacun  demeure  en 

(,)  Ji,dk.  IX.  8,  9,  [O,  II,  12,  i3*  (V  -Ibid.  li 
—  (3)  Ibid ,  i5. 
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»  repos,  et  sans  crainte,  sous  sa  vigne*  et  sous  son 
»  figuier,  d’un  bout  du  royaume  à  l’autre  (1).  » 

Tel  étôït  Pétat  du  peuple  juif  sous'  Salomon.  Et  de 
même  sous  Simon  fe  Maehabée  ,  «  chacun  culliyoit 
»  sa  terre  en  paix  i  les  vieillards,  assis  dans  les 
»  rues,  pari  oient  ensemble  du  bien  public;  et  les 
ï>  jeunes  gens  se  paroient  et  pven  oient  1  habit  mil  h 
»  taire.  Chacun ,  assis  sous  sa  vigne  et  sous  son  fi- 
»  guier,  vivoit  sans  crainte  (2).  » 

Pour  jouir  de  ce  repos,  il  ne  faut  pas  seulement  la 
paix  au  dehors,  il  faut  la  paix  au  dedans  *  sous  Vau- 
torité  d’un  prince  absolu. 

VP  PROPOSITION. 

Le  peuple  doit  craindre  le  prince  ;  mais  le 
p  rince  ne  doit  craindre  que  de  faire  mai . 

n  Qui  sera  orgueilleux,  et  ne  voudra  pas  obéir  au 
y>  commandement  du  pontife,  et  ù  F  ordonnait  ce  du 
»  juge,  il  mourra,  et  vous  ôterez  le  mal  du  milieu 
ï>  d'Israël:  et  tout  le  peuple  qui  entendra  son  sup- 
»  pli  ce  craindra,  afin  que  personne  ne  se  laisse  cm- 
»  porter  à  l’orgueil  (3)*  » 

l  La  crainte  est  un  frein  nécessaire  aux  hommes  ,  A 
cause  de  leur  orgueil,  et  de  leur  indocilité  naturelle. 

Ï1  faut  donc  que  ïe  peuple  craigne  le  prince;  mais 
si  le  prince  craint  le  peuple,  tout  est  perdu.  La  mol¬ 
lesse  d*Àaron,à  qui  Moïse  a  voit  laissé  le  commande¬ 
ment  pendant  qui!  étoit  sur  la  môntâgàé ,  fut  cause 
de  l’adoration  du  veau  d’or.  «  Que  vous  a  fait  ce 
»  peuple,  lui  dit  Moïse  (4)?  et  pourquoi  rayez-vous 
»  induit  a  un  si  grand  mal  ?  *  Il  impute  le  crime  du 
peuple  à  Àaron,  qui  ne  l’avoîlpas  réprimé,  quoiqu’il 
en  eût  le  pouvoir.  ) 

Remailliez  ces  ternies  :  «  Que  tous  a  fait  ce  peuple 
»  pour  Vin  cl  u  ire  A  un  si  grand  mal?  r  C’est  être  en¬ 
nemi  du  peuple ,  que  de  ne  lui  résister  pas  dans  ces 
occasions.^ 

{\)11L  Reg.  iyt  a3.  —  (a)  Mach .  xiv.  8)  9,  ia.  — 
(3)  Deut.  xyii,  12,  i3.  —  (4)  Exod.  xxxu.  21. 
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Aaron  lui  répondit  (  i)  :  «  Que  mon  seigneur  ne  se 
fâche  point  contre  moi;  vous  savez  que  ce  peuple 
est  enclin  au  mal  ;  ils  me  sont  venus  dire  :  Faites 
des  dieux  qui  nous  précédent;  car  nous  ne  sa¬ 
vons  ce  qu’est  devenu  Moïse  qui  nous  a  tires 

d’Kgypte.  »  .  _  .  , 

Quelle  excuse  à  un  magistrat  souverain  de  craindre 
de  fâcher  le  peuple  ?  Dieu  ne  la  reçoit  pas;  «  et,  irrité 
»  au  dernier  point  contre  Aaron,  il  voulut  1  ecraseï  , 

»  mais  Moïse  pria  pour  lui  (a).  »  . 

Saül  pense  s’excuser  sur  le  peuple,  de  ce  qu  it  n  a 
pas  exécuté  les  ordres  de  Dieu.  Faine  excuse,  que 
Dieu  rejette;  car  il  étoit  établi  pour  résister  au  peuple, 
lorsqu’il  se  porloit  ou  mal.  «  Ecoutez,  1m  dit  Sa- 
„  muel  (3)  ,  ce  que  le  Seigneur  a  prononce  contre 
»  vous  :  Vous  avez  rejeté  sa  parole,  il  vous  a  aussi  re- 
»  jeté  ,  et  vous  ne  serez  pas  roi.  Saul  dit  a  Samuel  . 
;  J’ai  péché  d’avoir  désobéi  au  Seigneur  et  a  vous 
a  en  craignant  le  peuple,  et  en  cédant  à  ses  discours.  » 
Le  prince  doit  repousser  avec  fermete  les  impor¬ 
tuns  qui  lui  demandent  des  choses  injustes.  La  crainte 
..  J\  _ tléwénère  en  une  toi- 


refuser  les  fait  périr  (';)■ 

vu'  mo position. 

U  prince  doit  sc  faire  cvaimlrc  des  grands  et 
des  petits- 

Salomon  dés  le  commencement  de  son  règne,- 
Tvirle  ferme  Adonias  son  frère.  Aussitôt  que  Sjlo- 
EÎJTété  couronné,  Adonias  lui  envoya  du.; 


envoya 

Qu7le  roi  Salomon  me  jure  qu’il  ne ..H,?,™! 

b  mourir  son  serviteur.  Salomon  répondit  S  f.ut 

„  Son  devoir,  il  ne  perdra  pas  un  seul  cheveu , 

*  il  mourra  (5)*  » 

“-Si  È£>  T-Viï&te 

52. 
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Dans  ïa  suite,  Adonias  cubain  pour  sc  faire  roi*  et 
Salomon  le  fit  mourir  (1). 

11  fit  dire  au  grand  prêtre  Abialîmr,  qui  avait  suivi 
le  parti  d’Àdomas  :  «  Retirez -vous  à  la  campagne 
»  dans  voire  maison  :  vous  mérites  la  mort  ;  mais  je 
]>  vous  pardonne,  parce  que  vous  avez  porté  Farche 
n  du  Seigneur  devant  mon  père  David,  et  que  vous 
ï>  Favez  fidèlement  servi  (^)*  » 

Sa  dignité  et  ses  services  passés  lui  sauvèrent  la 
vie;  mais  iiluï  en  coûta  la  souveraine  saerificature , 
et  il-  fut  banni  de  Jérusalem. 

Joab,  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps,  et  le 
plus  puissant  homme  du  royaume,  était  aussi  du 
même  parti.  Ayant  appris  que  Salomon  Favoit  su,  il 
Êé  réfugia  au  coin  de  Faute] ,  où  Salomon  ordonna  a 
Bonafes  de  le  tuer.  «  Ainsi,  dit-il  (3),  vous  éloignerez 
»  de  moi,  et  de  la  maison  de  mon  père  ,  le  sang  in- 
T>  nocent  que  Joab  a  répandu,  en  tuant  deux  hommes 
n  de  bien,  et  qui  valaient  mieux  que  lui,  Àbuer  fils 
j)  de  Ner,  et  Àmasaûb  de  J éther  :  et  leur  sang  retenu- 
a  bera  sur  sa  tête.  s» 

ï /au  tel  n'est  pas  lait  pour  servir  d'asiîe  aux  assas¬ 
sins  ;  et  t’aulorïiè  royale  se  doit  faire  sentir  aux  mé¬ 
dians,  quelque  grands  qu’ils  soient. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  et  parmi  des  peuples 
plus  humains,  il  faut  moins  foire  de  ces  exécutions 
sanglantes  qu'il  ne  s’en  faisait  dans  l’ancienne  loi 
et  parmi  les  Juifs  ,  peuple  dur  et  enclin  à  la  révolte* 
Mais  enfin  le  repos  public  oblige  les  rois  à  tenir  tout 
le  monde  en  crainte,  et  plus  encore  les  grands  que  les 
particuliers  ;  parce  que  c’est  du  efité  des  grands  qu’il 
peut  arriver  de  plus  grands  troubles* 

vm*  rfloeosiTioif, 

JJ  autorité  ro y  ah  doit  être  inv  h  i  c  ib  i  t- 
S'il  y  a  dans  un  Etat  quelque  autorité  capable  d?ar- 

(j)  ///.  u.  î/a],  20.  —  (a)  Ilid,  ‘zG,  — ■ 

(3)  tbid.  a3  7  3i?  3*,  33, 


io6  PouiiQvr, 

rCler  le  cours  de  la  puissance  publique ,  et  de  i  embar¬ 
rasser  dans  son  exercice,  personne  n  est  en  sûreté 
Jérémie  eïécutoit  les  ordres  de  Dieu,  en  déclarant 
auc  la  ville,  en  punition  de  ses  crimes ,  seroit  nviee 
au  roi  de  Babylonc  (  i).  -  Us  grands  s  assemblèrent 
„  autour  du  roi,  et  lui  dirent  :  Nous  vous  prions 
»  nue  cet  homme  soit  mis  à  mort  ;  car  il  abat  par  ras- 
„  lice  le  courage  des  gens  de  guerre,  et  de  tout  le 
J  peuple  :  c’est'  un  méchant  qui  ne  veut  pas  le  bien 
de  ratât,  mais  &a  ruine.  Le  rqi  Sédccias  leur  rr- 
»  pondit  :  II  est  en  vos  mains  ;  car  le  rot  ne  vous 
»  peut  rien  refusée.  »  De  gouvernement  etoit  table , 
et  l’autorité  royale  n’étoit  plus  un  refuge  a  1  muo- 
cent  nçfséeiHè. 

Le  roi  voulu  il  le  sauver,  parce  qu  il  savott  qW^eit 
lui  avoît  commandé  rie  parler,  comme  il  avmt  But. 
u  11  lit  venir  Jérémie  auprès  de  lui  en  particulier ,  _ 

»  lui  dit  (a)  :  Vous  ne  mourrez  pas;  mais  que  les  sei- 
»  gneurs  ne  sachent  point  ce  qui  se  passe  entre  nous  ; 

»  lit  s’ils  entendent  dire  que  vous  ni  ^ 

»  qu’ils  vous  demandent  :  Qu’est-ce  que  le  roi  vous 
„  a  dit?  répondez  :  Je  me  suis  jete  aux  pieds  du  roi  , 

»  afin  qu’il  ne  me  renvoyât  pas  dans  ma  prison  pour 
»  y  mourir.  *  l’ rince  foibte ,  qui  craignp.t  les  grands  , 
et  qui  perdit  bien  tût  son  royaume,  n  osarit  suivie  les 
conseils  que  lui  donnoil  Jérémie  par  ordre  de  Dieu. 

Evilmérodac,  roi  de  Babylonc ,  fui  un  de  ces  pu  • 
ftiilvips  «ui  se  laissent  mener  par  force.  Dur  son 
ordre ,  Daniel  avoît  découvert  les  fourbes  des  prêtres 
A  BJ  Ct  avait  fait  crever  le  dragon  sacte  que  les 
Bajhmïens  adoroient.  «  Ce  que  les  ^eur^ant 
„  OUÏ ,  ils  entrèrent  dans  une  grande  coki e  ,  et  s  «  an 
",  Semblés  contre  le  roi ,  ils  disoient  :  Le  rm  s  est 
„  p.ii  Inif,  il  a  renversé  Bel,  il  a  tué  le  dragon  sacre 
„  !,  les  prêtres.  Et  ayant  dit  ces  choses  entre  eux,  ds 
,  vinrent  au  roi  :  Livrea-nous  Daniel  ,Iui  direnl-.U, 
*  autrement,  nous  vous  ferons  mourir,  vous,  et  voue 
î>  maison  (3).  « 

xxxvm.l,5.-(a)  Ibid.  1 4  ■  «4.  25  >  2(3'  ~ 
(3)  A' an.  3UV-  ^7) 
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Ï1  leur  accorda  leur  demande  (i)  ;  êt  sj  Dieu  déli¬ 
vra  Daniel  des  hôtes  farouches,  ce  roi  n  en  étoît  pas 
moins  coupable  de  su  mort,  à  laquelle  il  avait  donne 
son  consentement. 

On  entreprend  aisément  contre  tin  prince  foïble. 
Celui-ci  j  qui  se  laisse  intimider  par  les  menaces  qu’on 
lui  fait  de  le  faire  mourir  ,  lui  et  sa  maison-,  fut  tué 
en  une  autre  occasion  pour  ses  débauches  et  ses  in  jus¬ 
tices  (2)  :  car  tout  prince  foïble  est  injuste ,  et  sa  mai¬ 
son  perdit  la  royauté. 

Ainsi  ces  faiblesses  sont  pernicieuses  aux  particu¬ 
liers,  à  l*Etat,  et  au  prince  même  contre  qui  on  ose 
tout,  quand  il  se  laisse  entamer. 

Le  prophète  Daniel  fut  encore  exposé  aux  hôtes  fa¬ 
rouches,  par  la  foihlessc  de  Darius  Je  JVtède  (5). 
«  ]!  voulait  donner  à  Daniel  le  gouvernement  du 
a  royaume;  parce  que  Tes  prit  de  Dieu  paraissait  en 
n  lui ,  plus  que  dans  tous  les  autres  hommes.  Les 
»  grands  et  les  satrapes,  jaloux  de  sa  grandeur, 
»  cherchèrent  l’occasion  de  le  perdre,  et  surprirent  Je 
»  roi.  Puissiez-vous  vivre  à  jamais,  ô  roi  Darius  ! 
»  Les  grands  de  votre  royaume,  et  les  magistrats,  et 
a  les  satrapes,  les  sénateurs,  et  les  juges,  sont  d’aris 
»  qu’on  publie  un  édit  royal  par  lequel  il  soit  l'ail  dé- 
»  fense  d’adresser,  durant  trente  jours,  aucune  prière 
»  ù  qui  que  ce  soit,  Dieu  ou  homme,  excepté  à  vous.  » 
Le  roi  ht  cette  loi,  autant  tyrannique  qu’impie, 
selon  la  forme  la  plus  authentique',  et  qui  la  rende ît 
irrévocable  parmi  les  Mèdes  et  les  Perses  (4)*  On  ne 
doit  point  d’obéissance  aux  rois  contre  Dieu.  «  Ainsi 
»  Daniel  prioit  à  son  ordinaire  trois  fois  le  jour,  ses 
»  fenêtres  ouvertes,  tournées  vers  Jérusalem.  Ceux 
«  qui  a  voient  conseillé  la  loi  entrèrent  en  foule,  et  le 
?»  trouvèrent  en  prières  (5).  » 

Ils  firent  leur  plainte  au  roi;  et,  ptrnr  le  presser  da¬ 
vantage,  ils  le  prennent  par  3a  coutume  des  Médes  et 


(ï)  Dan.  xi v.  2g  ,  etc.  — (2)  Bcros.  apud  Joseph,  l.  T  cônl. 
Jpioiu  —  (3)  Dim.  vif  3,  4j  (4 )■  làid.  8  s  9-  — 
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3ï  des  Perses,  el  par  sa  propre  autorité*  «  Sachez,  û 
»  i  oi?  que  c'est  une  loi  in  violable  parmi  les  Mëdes  et 
»  les  Perses*  que  toute  ordonnance  faite  par  le  roi  ne 
»  peut  être  changée  (i).  » 

Darius  abandonna  Daniel  *  qui  Payait  si  bien  servi, 
et  se  eu n tenta  d'en  témoigner  une  sensible  dou¬ 
leur  (s).  Dieu  délivra  ce  prophète  encore  une  fois  ; 
maïs  le  roi  Paroi  L  immolé  autant  qu'il  étoit  en  lui  à  la 
foreur  des  lions,  et  A  la  jalousie  des  grands,  plus  fu¬ 
rieux  que  les  lions  mêmes* 

Un  roi  est  bien  tbible,  qui  répand  le  sang  inno¬ 
cent,  pour  n’avoir  pu  résister  aux  grands  de  son 
royaume,  ni  révoquer  une  loi  injuste,  et  faite  par 
une  surprise  évidente*  Àssuérus,  roi  du  même  peuple, 
révoqua  bien  la  loi  publiée  contre  les  Juifs  (5),  quand 
il  en  connut  l’injustice,  quoiqu’elle  eût  été  faîte  de  la 
manière  la  plus  authentique* 

C’est  une  chose  pitoyable  de  voir  Pilate  dans  Phis- 
loire  de  la  passion*  *  il  savoil  que  les  Juifs  lui  ame- 
»  noient  et  ace  us  oient  Jésus  par  envie  (/f)*  » 

Ï1  leur  a  voit  déclaré  «  qu’il  ne  voyait  en  cet 
»  homme  aucune  cause  de  mort  (5)*  Il  leur  dit  en- 
»  core  une  fois  (6)  :  Vous  l'accusez  d'avoir  excité  Je 
n  peuple  à  sédition;  et  voilà  que,  l'interroge  au*  devant 
&  vous*  je  n'ai  rien  trouvé  de  ce  que  vous  lui  repro- 
»  chez,  ilérode  ,  à  qui  je  Fai  renvoyé ,  ne  Ta  pas 
a  non  plus  trouvé  digne  de  mort*  Et  ils  se  mirent  à 
îj  crier  :  Faîtes-le  mourir;  mettez  en  liberté  Barab- 
»  bas  j  qui  avoïï  été  arrêté  pour  sédition  et  pour 
ii  meurtre*  Pilate  leur  parla  encore ,  pensant  délivrer 
»  Jésus  :  et  ils  crièrent  de  nouveau  :  Crucifiez-le  I 
»  crucifiezde  !  Et  il  leur  dit  pour  la  troisième  fois  : 
»  Mais  quel  mal  a-t-il  fait?  pour  moi  je  ne  le  trouve 
»  pas  digne  de  mort*  Je  le  châtierai,  et  le  renverrau 
»  Et  ils  fa  i  soient  des  efforts  horribles ,  criant  qu'on 
*  le  crucifiât,  et  leurs  cris  s'augmentaient  toujours* 

f  i  )  /Jwi.  vt,  —  (2)  IbitL  i6,  iS.r  — (3)  Euh.  Vin*  5*. 
g,  J.  (4)  mt±h>  sxvil*  iS*  ;T/ürc*  xy.  io,  —  ($)  Luc  xxin* 
4.  —  (6)  Ibki.  t4»  etc * 
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n  Enfin  Pilate  leur  accorda  leur  demande.  Il  délivra 
»  le  meurtrier  et  le  séditieux ,  et  abandonna  Jésus  k 
n  leur  volonté,  u 

Pourquoi  tant  contester  pour  enfin  abandonner  la 
justice?  toutes  ses  excuses  fa  condamnent,  a  Prenez- 
»  le  vous-mêmes*  leur  dit -il  (i),  et  jugez -le  selon 
a  votre  loi,  n  Et  encore:  «  Prenez-le  VGus-mêmes, 
»  et  eruciûcz-le,  a  Comme  si  uu  magistrat  était  in¬ 
nocent,  de  laisser  faire  un  crime  qu'il  peut  em¬ 
pêcher.  r 

On  lui  allègue  la  raison  d'Etat;  *  Sî  vous  le  ren- 
»  voyez,  von  s  offenserez  César.  Qm  se  fait  roi  est  son 
h  ennemi  (2).  Mais  il  savoit  bien ,  et  Jésus  le  lui  avoit 
fl  déclaré  j  que  son  royaume  n’éEoit  point  de  ce 
fl  monde  (5).  »  11  craignit  les  mou  veine  us  du  peuple, 
et  les  menaces  qu’ils  lui  faisoient,  de  se  plaindre  de 
lui  à  César.  II  ne  de  voit  craindre  que  de  mal  faire, 

C'e^t  en  vain  qu’il  «  lave  ses  mains  devant  tout  le 
»  peuple  en  disant  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  cet 
»  homme  juste  ;  c’est  k  vous  à  y  aviser  (4)»  :  VEç- 
désiastique  le  condamne,  «  Ne  soyez  point  juge,  si 
»  vous  ne  pouvez  enfoncer  pair  force  Pmîquité  ;  autre- 
»  xbenl  vous  craindrez  la  face  du  puissant ,  et  votre 
fl  justice  trébuchera  (5).  a 

Cette  faiblesse  des  juges  est  déplorée  par  le  pro¬ 
phète  :  «  Le  grand  sollicite,  cL  le  juge  ne  peut  rien 
»  refuser  ((>).  » 

Que  st  le  prince  lui-même,  qui  est  le  juge  des 
juges,  craint  les  grands,  qu’y  aura-t-il  de  ferme  dans 
l'Etat?  il  faut  donc  que  ^autorité  soit  invincible  ,  et 
que  rien  11e  puisse  forcer  le  rempart  ,  à  l'abri  duquel 
fa  repos  public  *  et  le  salut  des  particuliers  est  à 
couvert. 

ix*  ru o position* 

La  fermeté  est  un  caractère  essentiel  à  ta  royauté. 

Quand  Dieu  établit  Josué  pour  être  prince  ,  et  ca- 

{i)jQ(tn  xv m,  aT.  xnt.  6.  — (à)  Ibid,  xrx,  iû.  —{3 )lbût 
xym.  36,  —  (4)  Mûlt.  xxvii.  a 4  ^  (5)  Eccl,  vu.  6,  — 

;  Midi,  y ij,  3, 
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pitaine  général,  il  dît  à  Moïse  (0  :  *  ^onnc  fe® 

S  ordres  à  Josuè,  et  l'affermis,  elle  fortifie  :  car  il 
«  conduira  le  peuple,  et  lui  partagera  la  terre  que 
»  [U  ne  feras  seulement  que  voir.» 

Quand  i!  eut  été  désigné  successeur  de  Moïse  qui 
alloit  mourir,  «  Dieu  lui  dit  lui-même  :  Sois  ferme 
n  et  fort;  car  tu  introduiras  mon  peuple  dans  la 
»  terre  que  je  lui  ai  promise,  et  je  serai  avec  toi  (a).» 

Quand ,  après  la  mort  de  Moïse ,  il  se  met  a  la 
tête  du  peuple  ,  Dieu  lui  dit  encore  (5)  :  «  Moïse  mon 
»  serviteur  est  mort  :  lève-toi,  et  passe  le  Jourdain  : 

»  sois  ferme,  courageux,  et  fort.  »  lit  encore  : 

»  Sois  forme  et  fort,  et  garde  la  loi  que  Moïse  mon 
»  serviteur  t'a  donnée.  »  Et  encore  :  «  Je  te  le  com- 
„  mande,  sois  ferme  et  fort,  ne  crains  point,  ne 
»  tremble  point  :  je  suis  avec  toi.  »  De  meme  que 
s’il  lui  disoit  :  Si  tu  trembles,  tout  tremble  avec  toi- 
Quand  la  tête  est  ébranlée,  tout  le  corps  chancelle  :  le 
prince  doit  être  fort  ;  car  il  est  le  fondement  du  re¬ 
pos  public ,  dans  la  paix  et  dans  la  guerre. 

Aussitôt  Josué  commande  avec  fermete.  «  Il  donna 
»  •  ses  ordres  aux  chefs,  et  leur  dit:  Traversez  le 
,  camp,  et  commandez  à  tout  le  peuple  qu  .1  se 
«  tienne  prêt;  nous  allons  passer  le  Jourdain.  11  paila 
»  aussi  à  ceux  de  Ruben  et  de  Gad  ,  et  ê  la  demi- 
»  tribu  de  Manassé  :  Souvenez-vous  des  ordres  que 
,,  vous  a  donnés  Moïse,  et  marchez  avec  vos 
»  armes  devant  vos  frères,  et  combattez  vailluni- 

"  ITnÜÏte’en  rien  ,  il  parle  ferme  ,  cl  le  peuple  le 
demande  ainsi  pour  sa  propre  sûreté-  «  Qui  ne  vous 
B  obéira  pas,  qu’il  meure  :  seulement  soyez  forme, 

3)  et  agissez  en  homme  (5)»  » 

Le  moyen  d’affermir  le  prince,  c  est  d  clablu  1  au¬ 
torité,  et  qu’il  voie  que  tout  est  en  lui.  Assure  de  1  o- 
béissance,  il  n’est  en  peine  que  de  lui-mcme  .  en  s  af¬ 
fermissant  il  a  tout  fait  ,  et  tout  suit  :  autrement  il 

(0  Dm.  m.  a8.  -  (a)  Ibid. & 

G,’-/,  y.  —(4 )Ibid.  m,  w,  la,  i3,  >4 .  —  10- 
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licsitc  *  t!  tâtonne,  et  tout  se  fait  mollement.  Le  chef 
tremble  quami  iï  est  mal  assure  de  ses  membres. 

Voilà  comme  Dieu  installe  les  princes;  il  affermit 
leur  puissance,  et  leur  ordonne  d'en  user  avec  ferme  té. 

Davîd  suit  cet  exemple,  et  parle  ainsi  à  Salo¬ 
mon  (i)  r«  Dieu  soit  avec  vous,  mon  fils:  qu’il  vous 
«  donne  la  prudence  ÿ  et  le  sens  qu’il  Tant  pour  gou- 
a  cerner  son  peuple.  Vous  réussirez  si  vous  gardez 
»  les  préceptes  que  Dieu  a  donnés  à  Moïse.  Soyez 
s  le  nn  e ,  agi  s  sez  e  n  ho  m  me ,  ne  cr  a  ign  e  z  p  o  i  n  t  ne 
»  tremblez  point  » 

11  lui  réitère  en  mourant  la  même  chose  :  et  voici 
les  dernières  paroles  de  ce  grand  roi  à  son  fils  (s)  : 
w  *!  eillre  dms  le  chemin  de  toute  Ja  terre  :  soyez 
V  ferme,  et  agissez  en  homme  >  et  gardez  les  coin- 
>>  mande  mens  du  Seigneur  votre  Dieu,  w  Toujours 
Ja  terme  te  et  le  courage  :  rien  n'est  plus  nécessaire 
pour  soutenir  I  autorité;  mais  toujours  la  loi  de 
Dieu  devant  les  yeux  :  on  n’est  ferme  que  quand  on 
Ja  suit. 

Néhémias  savoit  bien  que  la  puissance  publique 
dey  oit  être  menée  avec  fermeté.  «  Tout  le  inonde  me 
»  youloiï  intimider,  espérant  que  nous  cesserions  de 
i>  travailler  aux  murailles  de  la  ville  :  et  moi  je  ïn’af- 
»  fermissois  davantage.  Sémaïas  me  disoit  :  Enfer- 
»  mons-nous  dans  la  maison  de  Dieu  au  milieu  du 
»  temple;  car  on  viendra  cette  nuit  pour  vous  tuer  -  et 
»  je  répondis:  Mes  semblables  ne  fuient  jamais/  Je 
»  connus  que  ces  faux  prophètes  n’etoient  pas  en- 

*  TOjÜe8  ™.llJ  et  qu’ils  avoient  été  gagnés  pour 

*  *  épouvanter,  afin  que  je  péchasse,  et  qu’ils  eus- 
“  sent  Quelque  reproche  à  me  taire  (5).  » 

CeuxTpii  intimident  le  prince  ,  et  l'empêchent  d’a¬ 
gir  avec  force,  sont  maudits  de  Dieu.  «  O  Seigneur 
»  souvenez-vous  de  moi,  et  faites  A  Tobie  ,  à  Sana- 
»  bat  la  t,  et  aux  prophètes  qui  vouloient  m’effrayer, 

»  faites-leur,  Seigneur,  selon  leurs  œuvres  (  j).  » 


(M/'/r  11  >  '3.  -  (a)  ///.  ...  a  V_ 

V')  U.  Judr.  Tl.  &.-IO,  i»,  m,  ï3.  —(45  Ibid.  ,4. 
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Le  prince  doit  être  ferme  contre  son  propre  conseil 
et  ses  favoris  ,  lorsqu*  ils  veulent  ic  faire  servir 
à  leurs  intérêts  particuliers. 

Outre  la  fermeté  contre  les  périls*  il  y  a  tme  autre 
sorte  de  fermeté*  qui  n’est  pas  moins  nécessaire  au 
prince  :  c’est  la  fermeté  contre  l’artifice  de  scs  fu¬ 
yons  ,  et  contre  l’ascendant  qu’ils  prennent  sur  lui* 
La  foibiesse  d’Àssuérus,  roi  de  Perse,  fait  pitié* 
dans  le  livre  d’EfithCr;  Aman,  irrité  contre  les  Juifs, 
par  La  querelle  particulière  qu’il  avait  avec  Mardo- 
ehée*  entreprend  de  le  perdre  avec  tout  son  peuple* 
Ï1  veut  faire  du  roi  l’instrument  de  sa  vengeance  ;  et* 
faisant  le  zélé  pour  le  bien  de  l’Elat,  il  parle  ainsi  (i)  : 
p  II  y  a  un  peuple  dispersé  par  toutes  les  provinces 
75  de  yotre  royaume,  qui  a  des  lois  et  des  cérémonies 
v  particulières,  et  méprise  les  ordres  du  roi.  Vous 
»  savez  qu’il  est  dangereux  à  l’Etat  qu’il  ne  devienne 
»  insolent  par  T  impuni  Lé  ;  ordonnez,  s’il  vous  plaît, 
»  qu’il  périsse  ,  et  je  ferai  entrer  dix  mille  talents 
»  dans  vos  coffres.  Le  roi  tira  de  sa  maint  l’anneau 
»  dont  il  se  servait,  elle  donnant  à  Aman  :  Cet  ar¬ 
ia  genl  >  dit-il*  est  à  vous;  et  pour  le  peuple,  faites-en 
»  ce  que  vous  voudrez,  »  Aussitôt  les  ordres  sont  ex¬ 
pédiés*  les  courriers  sont  dépêchés  par  tout  le 
royaume  (s)  ;  et  la  facilité  du  roi  va  faire  périr  cent 
millions  d’hommes  en  un  moment. 

Que  les  princes  doivent  prendre  garde  à  ne  se  pas 
rendre  aisément  !  Aux  autres  ta  difficulté  de  l’exécu¬ 
tion  donne  lieu  à  de  meilleurs  conseils  ;  dans  le  prince* 
à  qui  parler  c’est  faire,  on  ne  peut  comprendre  com¬ 
bien  la  facilité  est  détestable. 

Il  n’ea  coûte  que  trois  mots  à  Àssuérus  *  et  la  peine 
de  tirer  son  anneau  de  son  doigt  :  par  un  si  petit  mou¬ 
vement,  cent  millions  d’innocens  vont  être  égorgés  , 
et  leyr  ennemi  va  s’enrichir  de  leurs  dépouilles, 

( i )  £nhcr*  m.  9,  ïo,  n*— (a )  Ibid*  ia,  eiç. 
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De  la  mollesse  ,  de  F irrêsblution *  eide  la  fausse 
fermeté , 


La  mollesse  est  l3  ennemie  du  gouvernement  :  ca 
raetère  du  paresseux?  et  de  if  esprit  indécis* 


faut  pas  aisément  changer  d'avis  apres  une 
mûre  délibération . 

Hais  autant  qu’il  faut  être  lent  à  se  résoudre*  autant 
faut-il  être  ferme  s  quand  on  s’est  déterminé  ayec  con- 
noissance.  <<  N’entrez  point  en  toutes  voies»,  tous  a 
dit  le  Sage (2)  :  élit  ajoute  :  C’est  ainsi  que  va  le  pé- 
j t  cheur,  dont  la  langue  est  double.  »  C’est-à-dire  * 
qu’il  dit  et  se  dédit*  sans  jamais  s’arrêter  à  rien,  II 
poursuit  :  «  Soyez  ferme  dans  la  vérité  de  votre  sens, 
i>  cl  que  votre  discours  soit  un  »  :  qu’iï  ne  change  pas 
aisément,  selon  Je  Grec* 


ît*  proposition. 


fl  L/l  main  des  forls  dominera ,  la  main  noncha- 
(r)  EccL  V.  II.  — (*)  Ibid,  iï,  12* 
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Tenez-vous  donc  ferme  *  6  prince  1  Plus  il  vous  est 
facile  d’exécuter  vos  desseins,  plus  vous  devez  être 
difficile  à  vous  laisser  ébranler  pour  les  prendre. 
C’est  à  vous  principalement  que  s’adresse,  celte  par 
rôle  du  Sage  (1):  «  Ne  tournez  pas  à  tout  vent ,  et 
»  n’entrez  pas  en  toutes  voies.  »  Le  prince  aisé  à  me¬ 
ner*  et  trop  prompt  à  se  résoudre*  perd  tout. 

Assuérus  fut  trop  heureux  de  s’être  ravisé  *  et  d’a¬ 
voir  pu  révoquer  ses  ordres  avant  leur  exécution.  Elle 
est  ordinairement  trop  prompte  ,  et  ne  vous  laisse 
le  repentir  d’avoir  fait  un  mal  irréparable, 

XIe  VROVOSmON, 
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»  tente  paiera  tribut  (i).  »  Un  grand  roi  le  dît  :  c’est 
Salomon*  Au  lieu  des  torts  ,  l'Hébreu  porte  :  Deceui 
qui  sont  appliqués  et  attentifs*  L'attention  est  la  force 
de  râzne. 

a  Le  paresseux  veut  ÿ  et  ne  vent  pas  :  les  hommes 
»  laborieux  s'ëngraîsseront  (2)*  »  L'Hébreu  porte  en¬ 
core  :  Les  hommes  attentifs  et  appliqués. 

Celai  qui  veut  mollement  ,  veut  sans  vouloir  :  il 
n'y  a  rien  de  moins  propre  à  exercer  le  commande¬ 
ment  5  qui  n'est  qu’une  volonté  ferme  et  résolue. 

Il  ne  veut  rien,  il  n'a  que  des  désirs  languissons. 
»  Les  désirs  tuent  le  paresseux ;  il  ne  vent  point  tra- 
»  vaille r  :  il  ne  fait  que  souhaiter  tout  1e  long  du 
p  jour  (5).  Il  voudroit  toujours  ?  il  ne  veut  jamais.  » 
Aussi  rjen  ne  lui  réussit ,  il  perd  toutes  les  affaires* 
<1  Qui  est  mou  cl  languissant  dans  son  ouvrage ,  est 
si  frère  du  dissipateur  (4).  » 

Nous  avons  dit  que  la  crainte  ne  convient  pas  au 
commandement:  le  paresseux  craint:  toujours ,  tout 
lui  parOît  impossible.  «  Le  paresseux  dit  :  Il  y  a  un 
»  lion  dans  le  chemin  ;  je  serai  tué  au  milieu  des 
w  rues  (5).  »  Et  encore  :  «  Le  paresseux  dit  :  Il  y  a  un 
»  lion  dans  le  chemin;  une  lionne  attend  sur  le  pas- 
»  sage*  Le  paresseux  se  roule  en  son  lit ,  comme  une 
»  porte  sur  son  gond.  »  Assez  de  mouvement,  peu 
d’action.  El  ensuite  :  «  Le  paresseux  cache  sa  main 
v  sous  ses  bras,  et  ce  lui  est  un  travail  de  la  porter 
<ï  jusqu’à  sa  bouche  (6).  * 

Comment  aidera  les  autres  celui  qui  ne  sait  pas 
s’aider  lui-méme?  «  La  crainte  abat  le  paresseux;  tes 
i>  efféminés  manqueront  de  tout  (7).  » 

La  négligence  abat  les  toits  ;  les  mains  languis¬ 
santes  font  entrer  la  pluie  de  tous  côtés  dans  les 
maisons  (8). 

Tout  est  faible  sous  un  paresseux.  «  Soyez  prompts 
B  dans  tous  vos  ouvrages ,  et  la  foiblesse  ne  viendra 

(1)  Pro v\  xn.  if\.  — (2)  Ibid.  xni.  '4*  (3 )ïlid.  xxt. 

—  (i)  Ibid .  xy ni»  9,  —  (5)  IbuL  xxii.  i3.  —  (6)7W.  xxyj. 
i3,  14  7  10.  —  (7)  Ibid *  xyu>.  —  (3)  EccL  s.  i3. 
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»r  jamais  au -Aérant  de  yous,  pour  traverser  vosflei^ 

*  seins  (i).  if 

Les  affaires  en  effet  sont  difficiles;  on  n’en  sur¬ 
monte  la  difficulté  que  par  une  activité  infatigable. 
On  manque  tonales  jours  tant  d’entreprises,  que  ce 
n’est  qu’à  force  d’agir  sans  cesse  qu’on  assure  le  suc¬ 
cès  de  ses  desseins.  «  Semez  donc  le  matin  ;  ne  cessez 
»  pas  le  soir  ;  vous  ne  savez  lequel  des  deux  profî- 
»  tara  ;  et  si  c’est  tous  les  deux.,  tant  mieux  pour 
»  vous  (a)..  » 

II*  PBO  POSITION* 

Il  y  a  une  fausse  fermeté* 

L’opiniâtreté  invincible  de  Pharaon  le  fait  voir. 
G*étoit  eildaTOssément »  et  non  fermeté.  Cette  dureté 
est  fatale  à  lui  et  à  son  royaume*  L’Ecriture  en  fait 
foi  dans  tout  le  livre  de  l'Exode* 

La  force  du  commandement  poussé  trop  loin  ;  jamais 
plier»  jamais  condescendre,  jamais  se  relâcher,  s’achar¬ 
ner  à  vouloir  être  obéi  à  quelque  prix  que  ce  soit  ; 
c’est  un  terrible  fléau  de  Dieu  sur  les  rois  et  sur  les 
peuples* 

Celui  qui  a  dit  :  «  Ne  tournez  pas  à  tout  vent  (3)» , 
avoitAit  un  peu  auparavant  ;  «  Ne  forcez  point  le  cours 
»  d’un  fleuve  (4)-  ”  H  y  11  une  légèreté»  et  aussi  une 
roi  (leur  excessive* 

Une  fausse  fermeté  conseillée  à  Koboam  ,  par  de 
jeunes  gens  sans  expérience»  lui  fit  perdre  dix  tribus. 
Le  peuple  demandoït  d’être  un  peu  soulage  des  impôts 
très-grands  que  Salomon  exigeoit  :  soit  qu’ils  se  plai¬ 
gnissent  sans  raison  d’un  prince  qui  a  voit  réndu  l’or 
et  l’argent  communs  dans  Jérusalem;  ou  qu’en  effet 
Salomon  les  eû  t  grevés  dans  Je  temps  qu’il  donna  tout 
à  ses  passions*  Les  vieillards  qui  counoissoient  l’état 
des  affaires»  et  l’humeur  du  peuple  juif,  lui  conseil- 
loient  de  l’apaiser  avec  de  douces  paroles  suivies  de 
quelques  effets,  «  Si  vous  donnez  quelque  chose  à 

(i)  EccL  XXXI,  137.  —  (3)  Ibid *  \r  6,  —  (3)  Ibid*  v,  n* 
-  (4)  mi  iv*  3a* 
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»  leurs  prières,  et  que  vous  leur  parliez  doucement  , 
ils  vous  serviront  toute  votre  vie  (1).  » 

Mais  la  jeunesse  téméraire,  qu'il  consulta  dans  la 
suite ,  se  moqua  de  la  prévoyance  des  vieillards,  et 
lui  conseilla  ,  non  un  simple  refus,  mais  .on  refus  ae~ 
compagne  de  paroles  dures  et  de  menaces  insuppor¬ 
tables.  n  Mon  petit  doigt,  leur  dit-il  (sj,  est  plus  gros 
n  que  tout  ïe  corps  de  mon  père  :  mon  père  vous  a  fou- 
ï>  les ,  et  moi  je  vous  foulerai  encore  davantage  :  mon 
»  père  vous  alouettes  avec  dos  verges,  et  moi  je  vous 
»  fouetterai  avec  des  chaînes  de  fer  :  et  le  roi  nsac- 
»  quîesça  pas  au  désir  du  .peuple,  parce  que  Dieu 
»  s'étoit  éloigné  de  lui,  et  voûtait  accomplir  ce  qu'il 
»  avoit  dit  contre  Salomon  £5)-:  qu'en -punition  do  ses 
»  crimes  il  partager  oïl  son  royaume  après  sa  mort.  * 
Ainsi  cette  dureté  de  Roboam  ctoit  un  fléau  envoyé 
de  Dieu,  et  une  juste  punition  tant  de  Salomon  que 
de  lui. 

Les  jeunes  gens  quM  consul  toit  ne  manquoîenl  pas 
de  prétextes.  Il  Faut  soutenir  Fautorhé  ;  qui  se  laisse 
aller  au  commencement,  on  lui  met  à  la  fin  le  pied 
sur  la  gorge*  Mais  par-dessus  tout  cela  il  falloîE  con- 
noître  les  dispositions  présentes,  et  céder  à  une  force 
qu  on  ne  pou  voit  vaincre.  Les  bonnes  maximes  outrées 
perdent  tout.  Qui  ne  veut  jamais  plier,  casse  tout  à 
coup. 

nic  propos i ri o y, 

le  'priiXcc  doit  eerm mcnccr  par  soi-mêins  a  com¬ 
mander  avec  fermeté,  et  se  rendre  maître  de 
scs  passions* 

«  Ne  marchez  point  après  vos  désirs,  retirez-vous 
b  de  votre  propre  volonté.  Si  vous  suivez  vos  désirs, 
»  vous  donnerez  beaucoup  de  joie  à  vos  ennemis  (4).  » 
31  faut  donc  résister  à  ses  propres  volontés,  et  être 
ferme  premièrement  contre  soï-même. 

Le  premier  de  tous  les  empires  est  celui  qu'on  a  sur 


(i)  ///,  Heg.  xu.  7.  —  (d) Ibid,  ïq  > 
xi.  3 1  j,  etc .  —  (4)  EccL  xvm.  30,  31, 


xi  *  — (3)  'Ibid. 
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ses  désirs.  a  Ta  cupidité  te  sera  soumise,  et  lu  la  do¬ 
it  mineras  (i).  & 

C'est  la  source  et  le  fondement  de  toute  l'autorité. 
Qui  l'a  sur  soi-même,  mérite  de  Ta  voir  sur  les  au¬ 
tres.  Qui  n'est  pas  maître  de  ses  passions,  n'a  rien  de 
fort  ;  car  il  est  f bible  dans  le  principe. 

Sédceias,  qui  disoit  aux  grands  (a]  i  a  Ce  roi  ne 
»  vous  peut  rien  refuser  »,  n'étoit  foible  devant  eux  , 
que  parce  qu  il  l  étoit  en  lui-même,  et  ne  savoît  pas 
maîtriser  sa  crainte*  1 

Lvilmémdac,  abattu  par  la  même  passion ,  se  laissa 
maltraiter  cl  abattre  par  les  seigneurs  qui  ïuidîsoienl  ; 
«  Liriez- nous  Daniel,  ou  nous  vous  tuerons  (3),  n 
Si  Darius  eût  eu  assez  de  force  sur  lui-même  pour 
soutenir  la  justice,  Î1  auroit  eu  de  l’autorité  sur  les 
grands  qui  lui  rie  ma  ml  oient  le  même  prophète,  et 
il  auroit  pas  eu  la  fbibîesse  de  sacrifier  un  innocent  à 
leur  jalousie  (4). 

Pilate  3 voit  succombé  intérieurement  à  la  tentation 
ri  ^  ^'^ur5  quand  il  se  laissa  forcer  é  crucifier  Jésus- 
Umsl.  11  a  voit  beau  avoir  en  main  tonte  la  puissance 
romaine  dans  la  Judée ,  il  netoît  pas  puissant,  puis- 
qu  il  ne  put  résister  à  Pirnqulté  connue, 

David ,  quelque  grand  roi  qu'il  fût,  n'étoît  plus 
puissant,  quand  sa  puissance  ne  lui  servit  qu'à  des  ac¬ 
tions  qu'il  a  pie  urées  toute  sa  vie,  et  qu'il  eût  voulu 
n  avoir  pas  pu  faire. 

Salomon  n'etoit  plus  puissant,  quand  sa  puissance 
le  rendit  te  plus  foibïe  de  tous  les  hommes, 

Hérode  n'étoît  point  puissant,  lorsque  désirant  de 
sauver  saint  Jean-Baptiste,  dont  une  malheureuse  lui 
demandoït  la  tête,  il  n'osa  le  faire,  «  de  peur  de  la 
lâcher  (o);  »  il  entra  dans  son  crime  quelque  égard 

de  pa- 


X  -  - -  - -  J  1^1  IlliC  IfUUUUI 

*.  les :  assistais,  devant  lesquels  il  craignit 

s’H  nianquoit  ^accomplir le  serment  qu'il 
de  60 roi.  ^l0it  d'avtur  promis  la  tête 
unt  Jean-Baptiste  ;  mais,  û  cause  du  serment  qu'il 


(l  :).©îV* 


i ]  teen*  *  , 

Ï4)  Ibid •  7*  (sj^er.  xxxvm.  5.  —  (3)  Dan.  $iv,  28, 

^  12  saq.  —  (5)  Marc.  yi.  2(u 
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»  avcît  fait T  et  des  assistant,  il  commanda  qu’on  la 
»  donnât  (i).  » 

C’est  la  p  J  us  grande  de  toutes  les  faiblesses  que  de 
craindre  trop  de  paroîtrè  foi  b  le. 

Tout  cela  fait  connoîtrc  qu’il  n’y  a  point  cle  puis¬ 
sance  ,  si  on  n’est  première  ment  puissant  sur  soi- 
même  ;  ni  de  fermeté  véritable  ,  si  on  n’est  première- 
ment  ferme  contre  ses  propres  passions. 

a  lï  faut  souhaiter,  dit  saint  Augustin  fa).,  d’avoir 
»  une  volonté  droite,  avant  que  de  souhaiter  d’avoir 
»  une  grande  puissance.  » 

IV6  PHÛPQSmON. 

La  crainte  de  Dieu  est  le  vrai  contre-poids  de  ta 
puissance  :  te  prince  te  craint  d’autant  plus 
< fu’ii  ne  doit  craindre  que  lui* 

Pour  établir  solidement  Je  repos  public,  et  affermir 
un  Etat,  nous  avons  vu  que  lu  prince  a  dù  recevoir 
une  puissance  indépendante  de  toute  autre  puissance 
qui  soit  sur  la  terre.  Maïs  i!  ne  faut  pas  pour  cela  qu’il 
s’oublie  ni  qu’il  s’emporte,  puisque  moins  il  a  de 
compte  à  rendre  aux  hommes,  plus  il  a  de  compte  à 
rendre  à  Dieu. 

Les  médians  qui  n’ont  rien  à  craindre  des  hommes, 
sont  d’autant  plus  malheureux  ,  qu’ils  sont  réservés , 
comme  Caïn,  à  la  vengeance  divine. 

ft  Diuti  mît  un  signe  sur  Caïn  ,  aiin  que  personne  né 
jj  le  tuât  (3).  »  Ce  n’est  pas  qu’il  pardonnai  à  ce  par¬ 
ricide  ;  mais  il  l'alto it  une  main  divine  pour  le  punir 
comme  il  méritai  U 

11  traita  les  rois  avec  les  mêmes  rigueurs.  L’impu¬ 
nité  à  l’égard  des  hommes  les  soumet  à  des  peines  plus 
terribles  devant  Dieu.  Nous  avons  vu  que  la  prbru^ntë 
de  leur  état  leur  attire  une  primauté  dans  les  suppfees. 
«  La  miséricorde  est  pour  les  petits;  mais  les  puMans 

(i)  Matt.  xiy.  q,  —  (a)  Jug*  de  Triait,  lib*  Vpf  caP ■  I^* 
—  (3)  Gen,  iv.  i5» 


/ 
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»  seront  puissamment  tourmentés  ;  aux  plus  grands 
»  est  préparé  un  plus  grand  tourment  (i),  » 

Considères  comme  Dieu  les  frappe  dès  celle  vie. 
Yü}rez  comme  il  traite  un  Àehab;  comme  il  traite  un 
Àntiochus  ;  comme  il  traite  un  Nabuchodonosor,  qu’il 
relègue  parmi  les  bêtes;  un Balthazar,  a  qui  il  dénonce 
sa  mort  et  la  ruine  de  son  royaume ,  au  milieu  d’une 
grande  fête  qu’il  faisait  a  toute  sa  cour;  enfin  comme 
il  traite  tant  de  méchans  rois  :  il  n’épargne  pas  la  gran¬ 
deur,  mais  plutôt  il  la  fait  servir  d’exemple. 

Que  ne  fera-t-il  point  contre  les  rois  impénïtens, 
s’il  traite  si  rudement  David  humilié  devant  lut,  qui 
, lui  demande  pardon?  «  Pourquoi  as-tu  méprisé  ma 
/>  parole  5  et  as-tu  fait  le  mal  devant  mes  yeux?  Tu 
»  as  tué  Crie  par  le  glaive  des  en  fans  d’Àmmon  ;  tu 
»  lui  as  ravi  sa  femme-  Le  glaive  s’attachera  à  ta  maison 
»  à  jamais,  parce  que  lu  m’as  méprisé-  Et  voici  ce 
a  que  dit  ïe  Seigneur  :  Je  susciterai  contre  toi  ton 
»  propre  fds  :  je  te  ravirai  tes  femmes,  et  les  donnerai 
»  à  un  antre  qui  en  abusera  publiquement,  et  a  la 
u  lumière  du  soleil-  Tu  l’as  fait  en  secret,  et  tu  as 
»  cru  pouvoir  cacher  ton  crime;  et  moi  j’en  ferai  le 
»  châtiment  à  la  vue  de  tout  le  peuple  ,  et  devant  le 
»  soleil,  parce  que  tu  as  fait  blasphémer  les  ennemis 
»  du  Seigneur  (à),  » 

Dieu  le  fit  cornac  il  l’a  voit  dit,  et  il  n’est  pas  né¬ 
cessaire  de  rapporter  ici  la  révolte  d’Absalon  et  toutes 
ses  suites. 

Ces  chatimcns  fout  trembler-  Mais  tout  ce  que  Dieu 
exerce  de  rigueur  et  de  vengeance  sur  la  terre  n’est 
qu’une  ombre  à  comparaison  des  rigueurs  du  siècle 
futur,  «  C’est  une  chose  horrible  de  tomber  entre  les 
»  mains  du  Dieu  vivait  (5)-  w 

H  vit  éternellement;  sa  colère  est  implacable,  et 
toujours  vivante  ;  sa  puissance  est  invincible;  H 
n’oublie  jamais  ;  il  ne  se  lasse  jamais;  rien  ne  lui 
‘échappe- 

?“!’■  Tl.  6,  7,  9.  — (a)  II.  Rcg.  su.  9,  io,  de. 

(3)  Mebr ,  \  -  3i, 
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LIVRE  CINQUIÈME 


ARTICLE  PREMIER, 

Que  f autorité  royale  est  soumise  à  la  raison 
iu  proposition 

Le  gouvernement  est  un  ouvrage  de  raison 
et  d’intelligence. 


QUATRIEME  ET  BERLIER  CARACTERE  DE  1/ AUTORITE 
ROYALE, 


1  attenant,  6  rois  *  entendez;  soyez  instruits  . 
a  juges  de  la  terre  (i),  s> 

J  ous  les  hommes  sont  faits  pour  entendre  ;  mais  tous 
principalement;  sur  qui  tout  un  grand  peuple  se  repose, 
qui  devez  Être  1  aine  et  l'intelligence  d*im  Etat,  en 
qui  se  doit  trouver  la  foison  première  de  tous  ses  mou- 
Tenions  :  moins  vous  avez  à  rendre  de  raison  aux 
autres,  plus  tous  devez  avoir  de  raison  et  d'intelli¬ 
gence  en  tou  s-mêmes. 

Le  contraire  d'agir  par  raison  ,  c'est  agir  par  pas¬ 
sion  ou  par  humeur.  Agir  par  humeur,  ainsi  qu'agis* 
soit  Saul  contre  David,  ou  poussé  par  sa  jalousie,  ou 
possédé  par  sa  mélancolie  noire,  entraîne  toute  sorte 
d'irrégïiiarîté,  d'inconstance,  d’inégalité,  de  bîzar- 
rerîe,  d'injustice,  d'étourdissement  dans  la  conduite. 

N'cût-on  qu'un  cheval  à  gouverner,  et  des  troupeaux 
a  conduire,  on  ne  le  peut  faire  sans  raison  :  combien 
plus  en  a-t-on  besoin  pour  mener  les  hommes,  et  un 
troupeau  raisonnable  ? 

w  Le  Seigneur  a  pris  David  comme  il  mènent  les 


lai 
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*  brebis  J  pour  lui  donner  à  conduire  Jacob  son  servi- 
U  teur,  et  IsraëUon  héritage ,  cl  il  les  a  conduits  dans 
»  l'innocence  de  son  cœur,  d'une  main  habile  et  inlel- 
»  lige  nie  (i).  » 

Tout  se  fait  parmi  les  hommes  par  V intelligence  et 
par  le  conseil.  «  Les  maisons  se  bâtissent  par  la  sa¬ 
is  gesse,  et  Raffermissent  par  la  prudence.  L'habileté 
»  remplit  les  greniers,  et  amasse  les  richesses.  L'homme 
jj  sage  est  courageux  ;  l'homme  habile  est  robuste  et 
»  fort,  parce  que  la  guerre  se  fait  par  conduite  et  par 
»  industrie;  et  le  salut  se  trouve  où  il  y  a  beaucoup 
»  de  conseil  (a),  » 

La  sagesse  dit  elle-même  :  «  C'est  par  moi  que  les 
»  rois  régnent ,  par  moi  les  législateurs  prescrivent  ce 
»  qui  est  juste  (5)>  » 

Elle  est  tellement  née  pour  commander,  qu'eîic 
donne  l'empire  à  qui  est  né  dans  la  servitude,  «  Le 
b  gage  s e r vi te u r  co m ma n d era  aux  enfans  de  I a  rn a i so n 
»  qui  ne  sont  pas  sages ,  et  il  fera  leurs  partages  (4)-  « 
Et  encore  :  «  Le^s  personnes  libres  s’assujetironl  é  un 
»  serviteur  sensé  (5).  » 

Dieu ,  en  installant  Josuê,  lut  ordonne  d’étudier  la 
loi  de  Moïse,  qui  étoit  la  loi  du  royaume,  «  afin, 
»  dit-il  (6),  que  vous  entendiez  tout  ce  que  vous  faîtes,» 
Et  encore  :  «  Alors  vous  conduirez  vos  desseins , 
m  et  vous  entendrez  ce  que  vous  faites,  » 

Dayid  en  dit  autant  à  Salomon,  dans  les  dernières 
instructions  qu'il  lu  i  donna  en  mourant,  «Prenez  garde 
»  à  observer  la  loi  de  Dieu,  afin  que  vous  entendiez 
»  tout  ce  que  vous  faites,  et  de  quel  côté  vous  aurez 
»  a  vous  tourner  (7),  » 

Qu'on  ne  vous  tourne  point;  tournez-vous  vous- 
incmes  avec  connaissance  ;  que  la  raison  dirige  tous 
vos  mouvemens  :  sachez  ce  que  vous  faites,  et  pour¬ 
quoi  vous  le  faites. 

Salomon  avoit  appris  de  Dieu  même  combien  la 

{  I  )  Ps.  LXXVII.  ■JÛ,  J  1*2.  - (3)  Pr&V.  XXIV,  3  J  4?  fb 

*-*(3)  Ibid  vin  i5,  —  (§)  IbUL  xvii,  0,  (5)  EccL  x.  28*  — 
(6)  Jos.  1.  7,  8.  —(7)  ///,  lïeg.  11.  3, 
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sagesse  était  nécessaire  pour  gouverner  un 

ras  i^iissssz^jr»  ■■  •*. 


et  lui  dit  M  "  nP™n  j  songe  durant  la  nuit, 
o  i  ^  /  '  Demandez -moi  ce  que  vous  Tondis 
Salomon  répondit  :  O  Seigneur  !  vous  avez  ^ 
à  une  grande  miséricorde  envers  mon  père  Dav  d 
comme  il  a  marche  devant  vous  en  justice  et  es 
vente  et  d’un  cœur  droit,  vous  loi  avez  aussi ™lé 
vos  grandes  misé  rien  »w  ,  . c  dUasl  faute 


™  r <fe  „uafc.Æ,  surfis 

.  pæwasssë 

r^r  Où  commencer,  ni  par  où  Jinirles  affairé  si  oEte 
»  me  trouve  au  milieu  a„  J  *  Jltle 


™  uu  xxuir  jes  uUi uresl  [£  v* 

me  trouve  au  milieu  du  peuple  que  vous  avez  choisi 
peuple  mtmi  et  innombrable.  Donnez  donc  à  voTré 

I  r;r",r  SaSeSSCetl’infdIi^n “^etuneœurdS 
afinqu  d  puisse  juger  et  gouverner  votre  peuplent  dis! 

“  ^l’^tre  le  bien  et  le  mal.  Car-  quipouX^ 
»  nercL  j  uger  ce  peuple  immense?  La  demande  de  S  ilo 
*  mnn Plut  au  Seigneur  ;  et  il  lui  dit  :  PuXque  vous" 
«  avez  demandé  celte  chose,  c.  que  vous  n’XpS 
»  demande  une  longue  vie,  ni  de  grandes  richesses  ou 
;  de  ;ous  venger  de  vos  ennemis;  mais  que  “av  ez 

>  jÎrfaifselonTv538  P°V  ^  ÜVec  ^«  nement , 

cm  ,r  ré  t  -ré  ,ré‘rr,leS’  et  îe  ™>»  donné  un 
cœm  sage  a  intelligent,  en  sorte  qu’il  n’v  eut  ia- 

>"  vous’  Maïs™11*  11  "-J  a“ra  Un  homme  si  sage  que 
vous.  Ma ls  je  vous  ai  encore  donné  ce  que  vous  ne 

»  m. avez  pas  demandé,  c’est-à-dire  les  richesses  et 
»  la  gloire;  et  jamais  U  n’y  a  eu  roi  qui  en  eut  tant 
»  que  vous  en  aurez.  « 

Ce  songe  de  Salomon  étoil  une  extase,  où  l'esprit 

de  ce  grand  roi,  séparé  des  sens  et  uni  à  Dieu,  jouis- 
bon  de  la  yen  Labié  intdîigGiice,  U  vit  en  cet  état,  mie 

manderl  dL  SeUfc  *'**  qU’Url  Pi'int;ft  deVt,U  ^ 

il  vit  le  poids  des  affaires,  et  la  multitude  immense 


;0///.  lîcg.  ut.  5,  G,  -j,  etc.  II.  Par.  n  j,  8,  etc. 
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cîti  peuple  qu’il  avoït  à  conduire.  Tant  d’humeurs  , 
tant  d’intérêts  ,  tant  d’artifices ,  tant  de  passions,  taut 
de  surprises  a  craindre,  tant  de  choses  a  considérer. 
Unit  de  monde  de  tous  cotés  à  écouter  et  à  connoître  ; 
quel  esprit  y  peut  suffire? 

Je  suis  jeune,  dît-il,  et  je  ne  sais  pas  encore  me 
conduire  L’esprit  ne  lui  manquoît  pas,  non  plus  que 
la  résolution.  Car  il  a  voit  déjà  parlé  d’un  ton  de  maître 
à  son  frère  Ado  nias  ;  et,  dés  le  commencement  de 
son  règne  ,  il  a  voit  pris  son  parti  dans  une  conjonc¬ 
ture  décisive,  avec  autant  de  prudence  qu’on  en  pou¬ 
vait  désirer  :  et  toutefois  il  tremble  encore  ,  quand  il 
voit  celle  suite  immense  de  soins  et  d’a  flaires*  qui  ac¬ 
compagnent  la  royauté;  et  il  voit  bien  qu’il  n’en  peut 
sortir  que  par  une  sagesse  consommée* 

Il  Ja  demande  à  Dieu,  et  Dieu  la  lui  donne  :  mais 
en  même  temps  il  lui  donne  tout  le  teste  qu’il  n’avoit 
pas  demandé  ;  c’est-à-dire ,  et  les  richesses, et  la  gloire* 
Il  apprend  aux  rois  que  rien  ne  leur  manque  quand 
ils  ont  la  sagesse,  et  qu’elle  seule  leur  attire  tous  les 
autres  biens. 

Nous  trouvons  un  beau  commentaire  de  la  prière 
de  Salomon  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  qui  fait  parler 
ainsi  ce  sage  roi  (i)  :  J’ai  désire  le  bon  sens,  et  Î1 
»  m’â  été  donné;  j’ai  invoqué  l’esprit  de  sagesse,  et 
»  il  est  venu  sur  moi*  J’ai  préféré  la  sagesse  aux 
o  royaumes  et  aux  trônes  ;  au  prix  de  la  sagesse  les 
»  richesses  m’ont  paru  comme  rien  :  devant  elle  l’or 
«  m’a  semblé  un  grain  de  sable  ,  et  l’argent  comme 
»  de  la  boue  :  elle  est  plus  aimable  que  la  santé  et  la 
»  bonne  grâce.  Je  l’ai  mise  devant  mut  comme  un 
u  flambeau  ,  parce  que  sa  lumière  ne  s’éieint  jamais» 
»  Tous  les  biens  rne  sont  venus  avec  elle,  et  j’ai  reçu 
»  de  ses  mains  la  gloire,  et  des  richesses  immenses,  » 

n*  pRüromiQiY* 

La  véritable  fermeté  est  te  fruit  de  t* intelligence* 
«  Considérez  ce  qui  est  droit,  et  que  yqs  yeux 
(i)  Sap*  vu*  y,  8 , 9>  etc. 
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»  précèdent  vos  pas;  dressez-vous  un  chemin,  et  tou  tes 

«  vos  démarches  seront  fermes  (i).  »  Qui  voi,  devant 
soi,  marche  sûrement 

Autant  donc  que  la  fermeté  est  nécessaire  au  trou- 
i  erneuignt ,  autant  a-t-il  besoin  de  la  sagesse . 

Le  caractère  de  la  sagesse  est  d’avoir  une  conduite 
smvte.  «  L  homme  sage  est  permanent  comme  le  so- 
»  lei)  ;  le  fou  change  comme  la  lune  (2).  » 

Le  plus  sage  de  tous  les  rois  fait  dire  ces  paroles  à 
la  sagesse  r  «  A  moi  appartient  le  conseil  et  l’équité, 

»  a  moi  la  prudence,  à  moi  la  force  (3).  » 

Ces  choses,  à  le  bien  prendre,  sont  inséparables. 

"  L  homme  sage  est  courageux  ;  l’homme  habile 
est  robuste  et  fort  (/j).  » 

Les  brutaux  n'ont  qu’une  fausse  hardiesse.  «Nabal 
*  et01t  ™pér»eux,  et  personne  n’osoit  lui  parler  dans 
»  sa  maison  (y)  »  Tant  qu’il  crut  n’avoir  rien  à 
craindre-de  David,  il  disoit  insolemment  :  «  Qu’ai -îe 
”,  a  faB  de  Davitî?  qui  est  le  fils  d'Isaï  (G)  ?  ..'Aussi¬ 
tôt  qu  il  eut  appris  que  David  avoit  juré  sa  perte, 
quoiqu  on  lui  eût  dit  que  sa  femme  l’avoil  apaisé ,  «  le 
»  cœur  lui  manqua,  il  demeura  comme  une  pierre 
»  et  mourut  au  bout  de  dix  jours  (?).  » 

Roboam  est  méprisé  pour  son  peu  de  sens.  «  Salo- 
»  mon  laissa  après  lui  la  folie  de  la  nation  ;  Roboam, 

»  qui  manquoit  de  prudence,  et  qui  divisa  le  peuple 
«  par  les  mauvais  conseils  qu’il  suivit  (8).  » 

Comme  il  n’avoit  point  de  sagesse,  il  n’avoit  point 
de  fermeté  ;  et  son  propre  fils  est  contraint  de  dire  ; 

«  Roboam  étoït  un  homme  malhabile,  et  d’un  eou- 
»  rage  tremblant,  et  il  n’eut  pas  la  force  de  résister 
»  aux  rebelles  (9).  »  Au  lieu  de  malhabile,  et  de  cou¬ 
rage  tremblant,  l’hébreu  perte  :  «  C’étoit  un  en- 
»  font  tendre  de  cœur.  »  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  leur  ait 
fait  la  guerre.  «  Roboam  et  Jéroboam  eurent  toujours 
»  la  guerre  entre  eux  (io).  » 

(  1  )  Prou*  iv  *  u5  >  26.  —  (a)  MccL  xxvm  x  2 ,  {3 )  Prou 
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J]  n'est  point  accusé  d’avoir  manqué  de  courage  mi¬ 
litaire  ;  mais  c’est  qu’il  n*  avoit  pas  ccttc  force  qui  fait 
prendre  et  suivre  avec  résolution  un  bon  conseil*  À 
voir  pourtant  du  quel  ton  il  parla  à  tout  le  peuples  on 
le  endroit  forme  et  résolu*  Mais  il  n’étôit  terme  qu’en 
paroles;  et,  nu  premier  mouvement  delà  sédition  ,  on 
lui  voit  honteusement  prendre  la  fuite*  «Roboatn  en- 
»  yoya  Aduram,  qui  avoit  la  charge  de  lever  les  Iri- 
»  buts  j  et  les  enfans  d’Israël  le  lapidèrent.  Ce  que 
w  Roboam  n’eut  pas  plus  tôt  su,  qu’il  se  pressa  du 
»  monter  dans  son  chariot  ,  et  s’enfuit  en  Jérusalem  ; 
a  çt  le  peuple  d’Israël  se  sépara  de  la  maison  de 
»  David  (t),  )> 

Voilà  Vhomme  qui  se  van  toit  d’être  plus  puissant 
que  Salomon  :  il  parle  superbement,  quand  il  croit 
qu’il  fera  peur  à  un  peuple  suppliant*  À  la  première 
émeute,  il  tremble  lui-même,  et  il  affermit  les  re¬ 
belles  par  sa  fuite  précipitée. 

Ce  n’est  pas  ainsi  qu’avoit  fait  son  aïeul  David* 
Quand  il  apprit  la  révolte  d’Àbsalon ,  il  vit  ce  qu’il  y 
avoit  à  craindre,  et  se  relira  promptement,  mais  en 
bon  ordre  et  sans  trop  de  précipitation ,  «  marchant  à 
»  pied  avec  ses  gardes  J  et  ce  qu’il  avoit  de  meilleures 
»  troupes  ;  et  se  posta  dans  un  lieu  désert  et  de  difficile 
»  accès,  en  attendant  qu’il  eût  des  nouvelles  de  ceux 
»  qu’il  avoit  laissés  pour  observer  les  mouvemens  du 
»  peuple  (a]*  a 

11  est  vrai  qu’il  allait,  en  signe  de  douleur,  «  nu* 
to  pieds,  et  la  tête  couverte,  lui  et  tout  le  peuple 
»  pleurant  (3),  »  Cela  êtoit  d’uu  bon  roi,  et  d’un  bon 
père  j  qui  voyoit  son  fils  bicn-aimè  à  la  tête  dés  re¬ 
belles  ;  et  combien  de  sang  il  falloit  répandre  ;  et  que 
c’étoit  son  péché  qui'  attîroît  tous  ces  malheurs  sur  sa 
maison  et  sur  son  peuple. 

11  s’abaissoit sous  la  main  de  Dieu,  attendant  l’évé¬ 
nement  arec  un  courage  inébranlable  :  «  Si  je  suis 
»  agréable  à  Dieu ,  il  me  rétablira  dans  Jérusalem  : 

(i )//.  iV-  x,  i3s  19,  — (a)  II.  xv*  i4s  iB, 

aS*  -  (3)  lùid.  3o. 
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Q'ii:  s’il  me  dit  :  Tu  ne  me  plais  pR<> ,  il  est  le  maître. 
»  qu  il  lasse  cc  qu  j|  trouvera  le  meilleur  f i).  » 
ülant  donc  ainsi  résolu ,  il  pourvoyait  à  tout  avec 
une  présence  d  esprit  admirable  ;  et  ii  trouva  sans  lié- 

ci  d’Achi^belg)"  qUi  di^'a  COnsdls  «**» 
Et  quand,  après  la  victoire,  il  vit  Séba,  fils  de  Bochri,’ 
qm  ram  assoit  les  restes  des  séditieux,  il  ne  se  reposa 
pa  nr  1  avantage  qu’il  venoit  de  remporter;  /et  il 

lànAb-  :  bfa  n,Hls  fera  pl«  de  peine  qu’Ab- 
»  salon  .  prenez  donc  tout  ce  qu’il  y  a  ici  de  gen*  de 

”  r!,T'e  rdC  IV6llr  V’î1  nC  se  ictle  dans  quelque  ville 
toile,  et  ne  nous  échappe  (5).  »  Par,  cet  ordre,  il 

aSSUra  lu  rcP°s  P'lhl‘c>  et  étouffa  la  sédition  dans  sa 
naissance. 

il  U"  L0'nme  vraî1ment  fort,  qui  sait  craindre  où 
lUaut,  et  qui  sait  prendre  à  propos  les  bons  conseils. 

m'  PROPOSITION. 

La  sagesse  du  prince  rend  le  peuple  heureux. 

“  \e,  r,:\  insensé  perdra  son  peuple  :  les  villes  se- 
»  ront  habitées  par  la  prudence  de  leurs  ptinees  (À).  » 

.  oici  les  fruits  bienheureux  du  sage  gouvernement 
de  .Salomon  :  «  J,e  peuple  de  Juda  et  d’Israël  étoit  in- 
»  o  ombra  h  le  ;  ils  buvaient,  ils  mange  oient  et  il»  vi- 
”  voient  a  leur  aise  ;  et  ils  demeui'oient  sans  rien  crain- 
»  dre ,  chacun  dans  sa  vigne,  et  sous  son  figuier  ffij.  » 

«  L  or  et  1  argent  étoîeut  communs  en  Jérusalem 
"  comme  les  pierres  :  et  les  cèdres  naissaient  clans  les 

*  TaiIee?.  m  «ussi  grande  quantité  què  les  syco- 
»  mores  (b).  »  J 

Sous  un  prince  sage  tout  abonde  :  les  hommes,  les 
tiens  delà  terre,  l’or  et  l’argent.  Le  bon  ordre  amène 
tous  les  Liens* 

La  même  chose  arriva  sous  Simon  le  Mnchabée. 
Son  caractère  étoit  la  sagesse.  Parmi  les  Machabées, 

W  7/AeS-*y' 25 1  »<b  -  (a)  Ibid.  33,  34.  -  (3)  Ibid 
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enfnns  de  Malliatias,  Judas  étoit  le  fort  (1);  et  Simon 
était  le  sage.  Matfaatias  l’avoit  bien  connu,  lorsqu  it 
parle  ainsi  à  ses  entans  (a):  «Votre  frère  Simon  est 
»  homme  de  bon  conseil  :  écoutei-le  en  toutes  choses, 

»  et  regarde  z-le  comme  votre  père,  » 

Nous  avons  déjà  vu  comme  le  peuple  fut  heureux 
sous  sa  conduite  ;  mais  il  faut  voir  le  particulier, 

11  avait  trouvé  les  affaires  en  mauvais  état  ;  «  sous 
»  lui  ,  les  Juifs  furent  affranchis  du  joug  des  Gen- 
*  tib  (5).  » 

«  Toute  la  terre  de  Juda  étoit  en  repos  durant  les 
p  jours  de  Simon  ;  il  chercha  le  bien  de  ses  citoyens  ; 

»  aussi  p  renoie  ut -ils  plaisir  à  voir  sa  gloire  et  sa 
n  grandeur*  11  prît  Juppé ,  et  y  lit  un  port,  et  il 
y>  s’ouvrit  un  passage  dans  les  iïos  de  la  mer,  II  eten- 
u  dit  les  bornes  de  sa  nation  ,  et  fit  beaucoup  de  con- 
a  quêtes,  Personne  ne  fui  pou  voit  résister.  Chacun 
»  cultivent  sa  terre  en  paix  ;  la  terre  de  Juda  et  les 
%  arbres  produisoient  leurs  fruits;  les  vieillards^  assis 
»  dans  les  places  publiques,  ne  partaient  que  de  l  'a  bon- 
si  dance  où  on  vivait;  la  jeunesse  prenoit  plaisir  A  se 
»  parer  de  riches  babille  me  ns ,  et  portoït  l  habit  mi- 
î>  li taire.  Il  pourvoyoit  à  la  subsistance  des  villes,  et 
»  les  forLifioit  ;  la  paix  étoit  sur  la  terre ,  et  Israël  vi- 
ï>  voit  en  grande  joie,  chacun  dans  sa  vigne  et  sous 
ï>  son  figuier,  sans  avoir  aucune  crainte;  personne 
»  ne  les  attaquait  :  les  rois  ennemis  êtoient  abattus* 
a  Il  protégeait  les  fotbles;  il  faisait  observer  les  lois; 
»  il  ôtoit  les  méehons  de  dessus  la  terre;  il  ornoit  le 
a  temple,  et  augmentent  les  vaisseaux  sacrés (4)- 
i>  Enfin,  il  faisoït  justice,  il  gardait  ht  foi,  et  ne 
»  songeait  qu’au  bonheur  et  à  la  grandeur  de  son 
>ï  peuple  (5 J,» 

Que  rie  fait  point  un  sage  prince?  Sous  lui,  les 
guerres  réussissent;  la  paix  s’établit  ;  la  justice  règne  ; 
les  lois  gouvernent;  la  religion  fleurit;  le  commerce 
et  la  navigation  enrichissent  le  pays  ;  la  terre  même 

(ï)L  Much ,  II*  66.  r-  fa)  Ibid ,  65.  —  (3)  JW,  sm.  4t.— 
f|)  Ibid,  xiy,  4i  6  y  efe,  —  (5)  Ibid ,  35, 
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semble  proJüjre  les  fruits  plus  volontiers.  Tels  sont 
les  eiïets  de  la  sagesse*  Le  sage  n’avoit-il  pas  raison 
de  dire  :  «Tous  tes  biens  me  sont  venus  avec  elle  (  i)?» 

Qn^on  doive  tant  de  biens  aux  soins  et  à  la  pru¬ 
dence  d’un  seul  homme  :  peut-on  Taïmer  assez  ?  Nous 
voyons  aussi  que  la  grandeur  de  Simon  faisoit  les 
délices  du  peuple*  Il  iTy  a  rien  qu’ils  ne  lui  accor¬ 
dent  (2)* 

Quand  Dieu  veut  rendre  un  peuple  heureux,  il  lui 
envoie  un  prince  sage*  Hiram,  admirant  Salomon  , 
qui  savoïi  tout  faire  a  propos,  lui  éenvoït  (3)  :  «  Parce 
»  que  Dieu  a  aimé  son  peuple,  il  vous  a  lait  roi*  El  il 
»  ajoutait  :  Béni  soit  le  Dieu  d’Israël,  qui  a  fait  le 
*  ciel  et  la  -terre,  et  qui  a  donné  à  David  un  fils  sage* 
»  habite  ,  sensé  et  prudent*  » 

«  Heureux  vos  sujets  et  vos  domestiques  qui  sont 
”  Jef  jours  devant  vous, et  écoutent  votre  sagesse  ! 
31  s  ecrîoh  la  reine  de  Saba  (4)*  Béni  soit  le  Seigneur 
»  votre  Dieu,  à  qui  vous  avez  plu,  qui  vous  a  fait 
3  roi  d1  Israël,  parce  qu’il  aimoit  ce  peuple  d’un 
i}  amour  éternel ,  et  vous  a  établi  pour  y  faire  justice 
»  et  jugement*  n 

IVe  PROPOSITION, 


La  sagesse  sauve  tes  Etats  plutôt  que  la  force * 

«  Il  y  avoit  une  petite  ville  ,  et  peu  de  monde  ch- 
»  dans.  Un  grand  roi  est  renu  contre  die;  il  l’a  en- 
ceinte  de  tranchées,  où  il  a  bâti  des  forts  de  tous 
»  côtés  ;  et  il  a  formé  un  siège  devant  cette  place*  Il 
«  s*y  est  trouvé  un  homme  pauvre  et  sage,  et  il  a 
43  délivré  sa  ville  par  sa  sagesse*  Et  j’ai  dit  en  moi- 
»  même  que  la  sagesse  vaut  mieux  que  la  force  (5)*  » 
C’est  ainsi  que  Salomon  nous  explique  les  effets  de 
ïa  sa  gesse*  Et  N  répète  encore  une  fois  (6)  :  **  La  sagesse 
»  vaut  mieux  que  les  armes;  maïs  qui  manque  en 
»  une  chose,  perd  de  grands  biens*  i> 
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.orôbats  sont  hasardeux  ;  la  guerre  est  ià- 
pour  les  deux  partis;  la  sagesse,  qui  prend 
carde  à  tout  ,  et  ne  néglige  rien,  a  des  voies  non 
seulement  plus  douces  et  plus  raisonnables,  mais  en- 
core  plus  sûres. 

Dans  la  révolte  de  Séba  contre  David,  le  rebelle  se 
retira  dans  Abéla,  villdittiportante ,  où  Joab  ne  larda 
nas  à  r assiéger  par  ordre  de  David  (i).  Pendant  qu'on 
en  ruinoit  les  murailles,  une  femme  de  la  ville  de¬ 
manda  ù  parler  à  Joab,  el  lui  tint  ce  discours  au  nom 
de  la  ville  qu’elle  introdmsoit  comme  lui  parlant  :  es  11 
»  y  a  un  certain  proverbe,  que,  qui  veut  savoir  la 
s  vérité ,  la  demande  ùÀbéla(a).»  (Cette  ville  étoït  en 
réputation  d’avoir  beaucoup  de  sages  citoyens  qu'on 
venoit  consulter  de  tous  côtés.)  «  C’est  moi  qui  ré- 
»  ponds  la  vérité  aux  Israélites;  cependant  vous  voû- 
b  lez  me  .détruire ,  et  ruiner  une  mère  en  Israël? 
n  ( C’est-à-dire  une  ville  capitale.)  Pourquoi  renver- 
»  sez-vous  P  héritage  du  Seigneur,  et  une  ville  qu’il  a 
p  donnée  a  son  peuple?  A  Dieu  ne  plaise,  répondit 
)j  Joab,  que  je  veuille  la  renverser  ;  mais  Séba  s’est 
„  soulevé  contre  le  roi  :  Ilvrez-le  tout  seul ,  et  nous 
»  laisserons  la  ville  en  repos.  La  femme  lui  répondît  : 
»  On  vous  jettera  sa  tête  du  haut  de  la  muraille. 
»  Elle  paria  au  peuple  assemblé,  et  discourut  sage- 
»  ment,  de  sorte  qu’on  résolut  de  faire  ce  qu’elle 
»  a  voit  dit;  et  Joab  renvoya  l’armée.  » 

Voilà  une  ville  sauvée  par  la  sagesse.  La  sagesse 
finit  tout  à  coup ,  sans  rien  hasarder,  et  en  ne  perdant 
que  le  seul  coupable,  une  guerre  qui  a  voit  donné  tant 
d’appréhension  à  David, 

Béthuiie  ,  assiégée  par  Holopïierne,  est  sauvée  par 
les  conseils  de  Judith ,  qui  empoche,  premièrement 
qu’on  ne  suive  la  pernicieuse  résolution  de  se  rendre, 
déjà  prise  dans  le  conseil;  et  ensuite  fait  périr  les  en¬ 
nemis,  par  une  conduite  aussi  sage  que  hardie (3), 
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r’engc  des  États.  La  guerre  met  tout  en  hasard.  «  L’em- 
»  pire  du  sage  est  stable  (i).  » 

«La  sagesse  fortifie  le  sage  plus  que  s’il  était  sou- 
«  tenu  par  les  principaux  de  la  ville  (2).  » 

v'  pnoposmoN. 

Les  sages  sont  craints  et  respectes. 

David  était  vaillant,  et  savoit  parfaitement  l’art  de 
la  guerre.  Ce  n’est  pas  ce  qui  donnoit  le  plus  de 
crainte  à  Saül.  «  Hais  il  le  craîgnoit ,  parce  qu’il  ctoit 
»  très-prudent  en  toutes  clioies (3).  » 

David  lui -même  craîgnoit  plus  le  seul  Achïlophel 
quç  tout  ie  peuple  qui  ctoit  avec  Absalon  ;  parce 
qu  en  ce  temps  «  on  consultait  Achîtophel  comme  si 
n  c’efd  été  un  dieu  » 

C  étoit  autant  la  sagesse  que  la  puissance  de  Salo¬ 
mon  qui  tenoit  en  crainte  ses  voisins,  et  conscrvoit 
son  royaume  dans,  une  paix  profonde. 

Parce  que  JosaphaE  était  sage,  instruit  de  Ja  loi, 
et  prenant  soin  d’en  faire  instruire  le  peuple,  tous  ses 
\  oîsins  le  cvaignoîent,  «  Le  Seigneur  répandit  la  ter- 
«  rcur  sur  les  royaumes  voisins  ,  et  ils  n’osoïent  faire 
w  Ja  guerre  a  Josaphat  ;  les  Philistins  lui  npportoîent 
«  des  présens,  et  les  Arabes  lui  payoienE  tribut  (5).  » 
Josaphat  éloît  talli queux;  mais  l’Ecriture  aUrïbue 
tous  ces  beaux  eileîs  à  Ja  piété  et  à  la  sagesse  de  ce  roi  , 
qui  n^a  voit  pas  encore  fait  Ja  guerre  >  dans  le  temps 
qu  il  ctoit  si  redouté  de  ses  TOisïns. 

Si  la  sagesse  fart  respecter  le  prince  au  dehors,  il 
ue  iaut  pas  s’étonner  qu’elle  Je  fasse  respecter  au  de¬ 
dans,  Quand  Salomon  eut  rendu  ce  jugement  mémo¬ 
rable,  oti  il  montra  un  si  grand  discernement,  wtout 
»  Israël  entendit  la  sentence  que  le  roi  avait  pronon- 
»  cée,  et  ils  craignirent  Je  roi,  voyant  que  la  sagesse 
»  de  Dieu  étoit  en  lui  ((i),  » 


i-— (a yÉcçles.  vu.  so.-(3 )/,  Ree.xvm.  i5. 
“W  XVI*  (5j//.  Par.  x\ïk  7s  8/io,  u,  etc. 

—  (6)  ///.  Re$.  an  sS, 
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Il  y  a  quelque  chose  de  divin  i\  ne  se  tfomper  pas  ; 
et  rien  n’inspire  tant  de  respect  ,  nî  lant  .de  crainte. 

Et  voyez  comme  l'Ecriture  marque  exactement 
l'effet  naturel  de  chaque  chose.  La  bonne  grâce  de 
Salomon  lui  a  voit  déjà  attiré  l’amour  des  peuples, 

«  I!  parut  dans  le  trône  de  son  père  ,  et  il  plut  à 
a  tous  (i),  » 

Voici  quelque  chose  de  plus  grand.  Il  montra  un 
discernement  exquis;  et  on  le  craignît,  de  celte  crainte 
respectueuse  ,  qui  tient  tout  le  monde  dans  le  devoir. 

C'est  donc  avec  raison  qu’on  lui  fait  dire  ;  *  La 

sagesse  vaut  mieux  que  les  forces;  et  l'homme pru- 
»  dent  est  au-dessus  de  l'homme  fort  (2),  a 

vi*  paorosmoîî, 

C*est  Dieu  qui  donne  ta  sagesse. 

«  Toute  sagesse  vient  du  Seigneur; elle  a  été  avec 
»  lui  devant  tous  les  siècles,  et  y  sera  â  jamais.  Qui 
n  a  compté  le  sable  de  la  mer,  et  les  gouttes  de  pluie , 
î>  et  les  jours  dtl  monde?  Qui  a  mesuré  la  hauteur  des 
»  cieux  ,  et  la  largeur  de  la  terre  ;  et  les  profondeurs 
»  de  l'abîme  ?  Qut  a  pénétré  cette  sagesse  de  Dieu 
»  qui  a  précédé  toutes  choses  ?  La  sagesse  a  été  pro- 
»  duitc  la  première  ;  l'intelligence  est  engendrée  de- 
n  vaut  tous  les  siècles.  À  qui  a  été  connue  la  source 
»  de  lu  sagesse ,  et  qui  a  découvert  toutes  ses  adresses  ? 
»  Il  n’y  a  qu’un  seul  sage  ,  un  seul  redoutable  :  c’est 
»  le  Seigneur  assis  sur  le  trône  de  la  sagesse.  C’est 
î>  lui  qui  l’a  créée  par  son  esprit ,  et  qui  l'a  connue , 
w  et  qui  l’a  comptée ,  et  qui  en  sait  toutes  les  mesures, 
»  Il  l’a  répandue  sur  tousses  ouvrages,  et  sur  toute 
»  chair,  à  chacun  selon  qu'il  lui  a  plu;  et  il  l'a  donnée 
i>  à  ceux  qui  l’aiment,  b  C’est  par  où  commence  l’Ec¬ 
clésiastique  (3), 

Dieu  est  le  seul  sage  ;  en  lui  est  la  source  de  la  sa¬ 
gesse  ,  et  c’est  lui  seul  qui  la  donne. 

(i)  /.  ParaUp*  xxix*  a3,  —  (a)  Sap ,  yi.  i*  —  (3)  EccL  I. 
t,  2  j  3,  4,  éfc. 
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C’est  ù  luPcpie  la  demande  le  sage.  «  O  Dieu  de 
»  mes  pères  l  ô  Seigneur  miséricordieux ,  qui  avez 
»  tout  fait  par  votre  parole!  donnez-moi  la  sagesse 
»  qui  est  toujours  auprès  de  votre  trône.  Vous  m’a- 
»  vez  fait  roi,  et  vous  m’avez  ordonné  de  vous  bâtir 
u  un  temple.  Votre  sagesse  est  avec  vous;  elle  entend 
»  tous  vos  ouvrages  :  elle  étoit  avec  vous  quand  vous 
a  avez  fait  le  monde  ;  elle  savoit  ce  qui  vous  plàjsoil, 
»  et  ce  qui  étoit  droit  dans  tous  yos  commandernens* 

»  Envojez-la-moi  des  deux  ,  du  trône  sublime  où 
»  vous  êtes  assis  plein  de  gloire  et  de  majesté;  afin 
»  qu’elle  soit  toujours  ,  et  travaille  toujours  avec  mol, 
»  et  que  je  commisse  ce  qui  yo  s  est  agréable;  car  elle 
»  sait  tout:  el  le  m  e  k  r  a  u  b  s  er  v  er  u  n  e  j  us  te  mè  d  io  e  ri  té 
»  dans  toutes  mes  actions  *  et  me  gardera  par  sa  puîs- 
a  sauce.  Et  maeonduîle  vous  plaira,  et  je  gouvernerai 
a  votre  peuple  avec  justice  ;  et  je  serai  digne  du  trône 
»  de  mon  père  (i).  fl 

Qui  désire  ainsi  ia  sagesse,  et  qui  la  demande  ùl 
Dieu  avec  cette  ardeur  ,  ne  manque  jamais  de  l’ob¬ 
tenir.  w  Je  t’ai  donné  un  cœur  sage  et  intelligent  (a),  a 
El  encore:  «  Dieu  donna  la  sagesse  â  Salomon,  et 
»  une  prudence  exquise  ,  et  une  étendue  de  cœur 
a  (c’est-à-dire  d’intelligence  ) ,  comme  le  sable  de  la 
»  mer  (3).  a 

Ï1  lui  a  donné  la  sagesse  ,  pour  l’intelligence  de  la 
loi  et  des  maximes  ;  la  prudence,  pour  l’a;  plieation  ; 
réteJidue  de  connaissance,  c’est-à-dire  une  grande 
capacité  ,  pour  comprendre  les  difficultés  et  toutes  les 
minuties  des  affaires.  Dieu  seul  donne  tout  cela. 

vne  proposition. 

Il  faut  étudier  ta  sagesse . 

Dieu  la  donne,  il  est  vrai  ;  mais  Dieu  la  donne  à  ceux 
qui  la  cherchent. 

«i  J’aime  ceux  qui  m’aiment,  dit  la  Sagesse  elle- 

(i)  iïiip*  îx.  i ,  (\7  7,  8,  gu.  —  (s)  II L  flzg.  m.  ia.  — 
(3)  Ibid,  iv  ^  29- 
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n  même  (i)  ;  et  qui  me  cherche  du  matin  *  nie 
b  trouve.  » 

u  Le  commencement  (le  la  sagesse  est  un  véritable 
»  désir  de  la  savoir  (2).  v> 

«  Aimez  mes  discours  ,  dit-elle  (5)  *  et  désirez  de 
»  les  entendre  ;  et  vous  aurez  la  science.  » 

«  La  sagesse  se  laisse  voir  facilement  à  ceux  qui 
»  Faiment,  et  se  laisse  trouver  à  ceux  qui  la  cher- 
»  client  :  elle  prévient  ceux  qui  la  désirent,  et  se 
b  montre  la  première  à  eux.  Qui  s’éveille  du  matin 
»  pour  penser  ù  elle  s  ne  sera  pas  rebuté  ;  il  la  t  rou- 
»  vera  à  sa  porte.  Y  penser,  c’est  la  perfection  :  qui 
b  veille  pour  f  obtenir  sera  bientôt  content;  car  elle 
»  tourne  de  tous  côtés  pour  se  donner  à  ceux  qui  sont 
»  dignes  d’elle  ;  elle  leur  apparoît  avec  un  visage 
»  agréable,  et  n’oublie  rien  pour  aller  a  leur  reu- 
j>  contre  (4)*  a 

Elle  est  bonne ,  elle  est  accessible  ;  niais  il  faut 
l’aimer,  et  travailler  pour  ravoir. 

11  ne  faut  pas  plaindre  les  peines  qu’on  prendra  à 
cette  recherche ,  on  en  est  bientôt  récompensé.  «  Mon 
b  fils,  faites-vous  instruire  dès  voire  jeunesse,  et  la 
»  sagesse  vous  suivra  jusqu’aux  cheveux  gris  :  calti- 
a  vez-la  avec  soin,  comme  celui  qui  laboure  et  qui 
a  sème,  et  attendez  ses  bons  fruits.  Vous  travaillerez 
a  un  peu  pour  l’acquérir ,  et  vous  ne  tarderez  pas  à 
»  manger  ses  fruits  (5).  Mettez  yos  pieds  dans  ses  en- 
n  traves,  votre  cou  dans  ses  liens,  votre  épaule  sous 
a  son  joug.  A  lu  ûn  vous  y  trouverez  le  repos ,  et  elle 
»  vous  tournera  en  plaisir  (6).  » 

Vin'  PROPOSITION» 

Xc  prince  doit  étudier  et  faire  étudier  tes  choses 
utiles  :  quelle  doit  être  son  étude* 

II  ne  faut  pas  s’imaginer  le  prince  un  livre  à  la  main  , 
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oc  un  fjDnt  soucieux  ,  et  des  3’eux  proiunrîéûïenfc 
attachés  A  J  a  lecture.  Son  livre  principal  est  le  monde  : 
son  étude  c’est  d’ètre  attentif  A  ce  qui  se  passe  devant 
lui  pour  en  profiter. 

Ce  n’est  pas  que  la  lecture  ne  lui  soit  utile  *  et  le 
plus  sage  des  rois  ne  l’a  pas  négligée* 

«  Comme  PEccJésiastc  (c’est  Salomon)  ètoit  très- 
«  sage  ,  il  a  instruit  son  peuple ,  et  il  a  rechercîîé  les 
»  sages  sentences,  L’EccIésîaste  a  étudié  pour  trouver 
51  des  discours  utiles  ;  cl  il  a  écrit  des  choses  droites  * 
ü  des  paroles  véritables.  Les  discours  des  sages 
»  sont  comme  un  aiguillon  dans  le  cœur;  les  maîtres 
w  Q0*  on*  ram  lissés  étaient  conduits  par  un  seul 
”  Pa^€llr  (*)■  nw  C’etoit  le  roi  qui  prenoit  soin  et  de 
chercher  par  luï-mème  ,  et  de  faire  chercher  aux 
autres  les  discours  utiles  à  la  vie. 

«  Mon  fils,  n’en  désirez  pas  davantage*  »  C’est-à- 
dire  *  renfermez- vous  dans  les  choses  profitables  ; 
laissez  les  livres  de  curiosité.  «  On  multiplie  les  livres 
u  sans  fin  ;  et  de  trop  longues  spéculations  épuisent 
»  le  corps  (2),  b 

Les  vraies  études  sont  celles  qui  apprennent  les  cho¬ 
ses  utiles  à  îa  vie  humaine.  Il  y  en  a  qui  sont  dignes 
de  application  du  prince  habile.  Dans  les  autres,  c’est 
assez  pour  lui  d’ exciter  l’industrie  des  sa  va  ns  par  les 
récompenses  ;  dont  la  principale  est  toujours  ,  aux 
esprits  bien  laits ,  l’agrément  et  l’estime  d’un  maître 
entendu. 

11  ne  convient  pas  au  prince  de  se  fatiguer  par  de 
longues  et  curieuses  lectures.  Qu’il  lise  peu  de  livres  ; 
qu  il  lise*  comme  Salomon,  les  discours  sensés  et 
utiles*  Surtout  qu’il  lise  l’Evangile,  et  qu’il  le  médite* 
C  est  là  sa  loi,  et  la  volonté  du  Seigneur* 

ix *  proposition 

Le  prince  doit  savoir  ia  toi * 

Il  est  fait  pour  juger,  et  c’est  la  première  institution 

(i)Eççtes.jL h.  9,  io,  11*—  (ÿîbid.jn. 
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la  royauté.  «  Faites-nous  un  roi  qui  nous  juge*  5Ï 
Et  encorut  «  Noua  voulons  être  comme  les  autres  na- 
n  tiens ,  et  avoir  un  roi  qui  nous  juge  ( 1  )•  " 

Aussi  avons-nous  vu  que  Dieu  commande  aux  rois 
d’écrire  la  loi  de  Moïse,  d’en  avoir  toujours  avec  eux 
un  exemplaire  authentique  ,  et  de  la  lire  tous  tes  jours 
de  leur  vie  (a). 

C’est  pour  cela  que,  dans  leur  sacre,  onia  leur  met- 
toit  en  main*  «  Ils  amenèrent  au  temple  le  fils  du  roi , 

»  et  lui  mirent  le  diadème ,  et  fa  marque  royale  sur 
»  la  tête  ;  ils  Un  mirent  aussi  la  loi  à  la  main,  et  le 
»  firent  roi.  Le  pontife  Jûïada  et  ses  enfam  le  sacré- 
»  rent  ;  et  tout  le  peuple  cria  :  Vive  le  roi  {3}  !  » 

Le  prince  doit  croire  aussi  que  dans  la  nouvelle 
alliance  ïï  reçoit  l’Evangile  de  la  main  de  Dieu,  pour 
sc  régler  par  celte  lecture* 

Le  peuple  doit  savoir  la  loi,  sans  doute,  du  moins 
dans  ses  principaux  points;  et  se  faire  instruire  du 
reste  dans  les  occurrences;  car  îl  la  doit  pratiquer* 
Mais  le  prince,  qui,  outre  cela  ,  la  dok  faire  pratiquer 
aiix  autres ,  et  juger  selon  ses  décrets  ,  la  doit  savoir 
beaucoup  davantage* 

On  ne  sait  ce  qu’on  Fait,  quand  on  va  sans  règle,  et 
qu’on  n’a  pas  la  loi  pour  guide:  la  surprise,  la  pré¬ 
vention,  l’intérêt  et  les  passions  offusquent  tout  «  Le 
»  prince  ignorant  opprime  sans  y  penser  plu  sieurs  per- 
>ï  sonnes,  et  fait  triompher  la  calomnie  (4)*  M 

«  Mais  le  commandement  est  un  flambeau  devant 
»  les  yeux  ;  la  loi  est  une  lumière  (5),  »  Le  prince 
qtù  la  suit ,  voit  clair  ;  et  tout  l’Etat  est  éclairé. 

«  Que  si  l’œil  de  l’Etat  (c’est-à-dire  le  prince)  est 
„  obscurci,  que  seront  les  ténèbres  mêmes,  et  com- 
»  bien  ténébreux  sera  tout  le  corps  (6)  ?  » 

Qu’il  sache  donc  le  fond  de  la  loi ,  par  laquelle  il 
doit  gouverner*  Et,  s’il  ne  peut  pas  descendre  à  toutes 
les  ordonnances  particulières  que  les  affaires  font  nai- 


(i)  /*  Reg.  vin.  5,  ao.  —  (2)  Peut.  xvn*  ig;  — 
(3)  //.  Parap.  axuu  11.  —  (4)  Pw,  xsvm.  ïG.  -  (5)  Ibid. 
ti*  23.  (6)  Mûtth.yù  a3- 
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ti;e  tous  les  jours,  qu’il  sache  du  moins  les  grands  pHn- 
iipes  de  la  justice ,  pour  n’étre  jamais  surpris.  C’étoit 
le  Deutéronome  ,  et  le  fondement  de  la  loi,  que  Dieu 
obligeoit  d  étudier  et  dû  savoir 

Que  la  vie  du  prince  est  sérieuse  !  il  doit  sans  resrn 
méditer  la  lot.  Aussfn’y  a-t-il  rien  parmi  les  hommes 

royauté. Seneux  m  de  P,us  grave ,  que  l’office  de  la 
X*  PB  O  POSITION* 

Le  prince  doit  savoir  (es  affaires. 

Ainsi  a-t-on  vu  Jephté,  élu  prince  du  peuple  de 
Dieu  ,  prouver,  par  la  discussion  des  droits  de  ce 
peuple ,  que  le  roi  des  Ammonites  leur  faisoit  in- 
justement  la  guerre  £1], 

nn«!hiI0iyaffaiÜe  J.sca,é®  avcc  t0l,te  l’exactitude 
f  .  f'  Dans  eette  discussion,  les  principes  du  droit 
sont  j oints  par  Jephté  avec  la  recherche  des  faits,  et  la 
conno'ssaflee  des  antiquités.  C’est  ce  qu’on  appelle 
savoir  les  affaires*  1  * 

Le  prince,  qui  sait  ces  choses,  met  visiblement  la 

tenir1!  ^  3<>n  CÔt<J  :  Ï?S  Pel,PIc»  encouragés  à  sou- 
temi  la  guerre,  par  i  assurance  de  leur  hon  droit:  scs 
ennemis  sont  ralentis:  lus  voisins  n’ont  rien  à  dire. 

Une  semblable  discussion  fit  beaucoup  d’honneur 
bimon  le  Machabée  (a).  «  Le  roi  d’Asie  lui  envoya 
»  redemander  par  Athénohius  la  citadelle  de  Jéru- 
»  salera,  avee  J0ppé  et  Gazara,  places  importantes, 

»  (jo  il  s  j  q te noit  être  de  son  royaume*  n 

$nrf  CGÜii  demande  ,  fait  premièrémenï  les 
distinctions  nécessaires*  Il  distingue  les  anciennes 
terres qi u  apparten oient  de  tout  temps  aux  Juifs  3d?avec 
celles  qu  ils  a  voient  conquises  depuis  peu* 

«  Nous  n’avons, dit-il  (3),  rien  usurpé  sur  nos  voi- 
»  sms,  et  ne  possédons  rien  du  bien  d’autrui,  mais 
»  ac  ri  ta  ge  de  nos  pères  *  que  nos  ennemis  ont  nos- 
»  soue  quelque  temps  injustement*  dans  lequel  nous 

(i  )Jud*  si  étç.  $upt  p,  29*  Qtr 


, _ /, 
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,  sommes  rentrés  aussitôt  que  nous  en  avons  trouvé 
;  M'  et  nous  ne  faisons  que  revendiquer 

»  l’hcntajee  de  nos  pères.  »  ,  ,  „  All„ 

On  a  vu  les  offres  qu’il  fit  pour  Joppe  et  pour 
Gav.ara  ,  encore  qu’il  les  e(lt  prises  par  une  borné  et 
îuste  cuerre;  et  il  sc  mit  si  bien  à  la  raison,  «  qu  Athe- 
\  Lbius  ,  envoyé  du  roi  d’Asie ,  n’eut  nen  a  répnn- 

"  il'  es^t' beau  et  utile  que  les  affaires  d’une  certaine 
importance  soient  discutées  autant  quil  se  F>F 
le  prince  même,  avec  un  s.  grand  ra's0"“; 
Quand  il  s’en  fie  tout-à-fait  aux  autres  ,  d  s  *;*P“SC 
Être  trompé,  ou  à  voir  ses  droits  négligés.  Per“°” 
ne  pénètre  plus  dans  les  affaires,  que  celui  qui  y  a  le 
principal  intérêt. 

xi*  proposition. 

le  prince  doit  savoir  connaître  ics  occasions  et 
f  {es  temps. 

C'est  une  des  principales  parties  de  la  science  des 
affaires,  qui  toutes  dépendent  de  lu. 

.<  Chaque  chose  a  son  temps  ,  et  tout  passe  sous 
,  le  ciel  dans  l’espace  qui  lui  est  marque.  Il  y  a  le 
«  temps  de  naître  ,  et  le  temps  de  mourir;  le  temps 
»  de  planter,  le  temps  d’arracher;  le  temps  de  Lies 
»  ser  ,  et  le  temps  de  guérir;  le  temps  de  batn ,  et  le 
»  temps  d’abattre;  îe  temps  de  pleurer,  et  le  temps 
»  de  rire;  le  temps  d’amasser,  et  le  temps  de  repan- 
„  dre  ;  le  temps  de  couper,  et  le  temps  de  coudre- 
»  (  c'est-è-dire  le  temps  de  s’unir,  et  le  temps  de 
»  rompre1)  ;  le  temps  de  parler ,  et  le  temps  de  se  taire  ; 
„  le  temps  de  guerre  ,  et  le  temps  de  paix.  Dieu 
B  même  ,  fait  tout  en  certains  temps  (a).  » 

Si  toutes  choses  dépendent  du  temps ,  la  science 
des  temps  est  donc  la  vraie  science  des  affaires ,  et  le 
vrai  ouvrage  du  sage.  Aussi  est-il  écrit  «  que  le  cœur 
m  du  sage  connaît  le  temps  ,  et  réglé  sur  cela  son 
-  jugement  (5).  « 


(i)/,  Slach.  xv.  35.  (a)— Ecdes.  ni.  i 
YU1.  5. 


2,  env— (3)  Ibid. 


î 

.  "npomt*  moMigtr  „ . .  LnoneeffilJ. 

■  laire  i»  guerre  ( i ).  .  Nul  „c 

m  ,ir,'T,'«,  ""!m':  P"'"u.‘  ••  *f  pussent 

les' i*™.  ™r'™  «wf-*"" = i»i 

deSLtTd!  Î1 lemps  a  faîlla  principale  louange 

i^sagcaae  le  Salomon.  «  Béni  soit  le  Dieu  d’Israël 
grani  oS"’  ’  °  *  ^  d’™^èml  de  sJ 

f^^SS^tSj^esggf 

RZTrkr  r-mJw:  *  Boma  »«  (3)  ; 

pr  “Irir  t0°tüS  ,Câ  histol>«  saie  tes  et 

^w^rjaisr-*' '» 

*  les  princes  mangent  dans  le  temps,  pour  la  nS 
s«te ,  et  non  pour  ]a  délicatesse*  (5).  »  C’est  une 
CSpèC6  de  P«ur  montrer  Ve  TctCmp‘ 

Zràl :  «»  A  8-  -  (*)  "  Parai.  la.  _  (3)  / 

'■  1  ■  ~  W  bec/,  iv.  23.  -  (S)  Eccks.  t6,  %. 
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gruvcrne  tout  :  et  que  chaque  chose  a  un  temps 
propre, 

xnF  proposition 

Le  p rince  doit  connaître  les  hommes. 

C’est  \i\  sans  doute  sa  plus  grande  affaire  ,  de  sa¬ 
voir  ce  qu’il  faut  croire  des  hommes ,  et  h  quoi  ils  sont 

propres,  ,  » 

il  faut,  avant  toutes  choses,  qu  il  connaisse  le 
naturel  de  son  peuple  :  et  c’est  ce  que  le  sage  lui 
prescrit,  eu  la  figure  d’un  pasteur:  «  Çotmoîssez, 
i  dît-il  (i),  la  face  de  votre  brebis,  et  considérer 

a  votre  troupeau,  »  ,  _  .  .  T 

Sans  regarder  aux  condi lions  ,  il  doit  juger  üc 
chacun  ,  parce  qu’il  est  dans  son  fond,  «  Ne  méprises 
»  pas  le  pauvre,  qui  est  homme  de  bien:  n  devez 
H  pas  le  riche ,  à  cause  qu’il  est  puissant  (2),  *  ht 
encore:  «Ne  louez  ni  ne  méprise?  Thomme  par  ce 
u  qui  paroît  à  la  vue  :  Tabeîlle  est  petite, ^et  il  n  y  a 
»  rien  de  plus  doux  que  ce  qu’elle  fût  (5).  » 

Il  faut  surtout  qu’il  connoisse  ses  courtisans.  «  Pre- 

*  nez  garde  à  ceux  qui  vous  environnent,  et  tenez 

*  conseil  avec  les  sages  (4}- n  ,  T  -  ,  , 

Autrement  tout  ira  an  hasard  dans  un  Liât,  et  u 

y  arrivera  ce  que  déplore  le  sage  (5).  «  «Fai  vu  sous 
»  le  soleil  qu’on  ne  confie  pas  la  course  au  plus  vite, 
n  ni  la  guerre  au  plus  vaillant  ;  que  ce  n’est  point  aux 
»  sa  «■es  qu’on  donne  du  pain  ;  ni  aux  plus  habiles  qu’on 
n  donne  les  richesses  ;  et  que  ce  ne  sont  pas  les  plus 
»  intdligêns  qui  plaisent  le  plus:  mais  que  la  reo^ 
o  contre  et  le  hasard  font  tout  sur  la  terre,  » 

C’est  ce  qui  arrive  sous  un  prince  inconsidéré,  qui 
ne  sait  pas  choisir  les  hommes,  maïs  qui  prend  ceux 
que  Le  hasard  et  l’occasion  ,  ou  son  humeur,  lui 

présentent.  , 

La  surprise  et  Terreur  confondent  tout  dans  un  tel 
règne*  «J’ai  vu  sous  le  soleil  un  mal,  où  le  prince  se 

(i)  Prav «  XXVI i.  a3,  —  (2)  Êccl.  x,  ûGt  —  (3)  Ibid.  XR  3. 
(4)  Ibid.  ix.  21.  —  (5r)  Ecctùs.  ix.  H, 


rüUTlQtE 

’  îf.isae  aIIej'IPar  surprise  :  un  fou  tient  les  hautes 
»  places,  et  les  grands  sont  à  ses  pieds  (1)  „ 

ehoi7rTiq-Ui  ^oîsitmal,  ejt  puni  par  son  propre 
Choix,  «  Celui  qui  envoie  porter  des  paroles  LL 
on,  sera  condamné  par  ses  propres  œuvres  M  » 

P?Ut  “TOlr  ,jien  C0r'uu  les  hommes,  sauva 
scs  affaires  dans  la  révolte  d’Absalon.  Il  vît  ,u|  tout“ 

chifonhel  et'f1  6toit  dans  ,es  conseils  d’A- 

cnttopliel,  et  tourna  tout  son  esprit  à  les  détruire  II 

connut  la  capacité  et  la  fidélité  de 

rVuife6  Cüfl,rnim  *  Prendre  la 

-3  \int  A  lui  ly  teie  couverte  cle  poussière  et 

les  hah.ts  déchirés.  David  lui  dit  :  Si  ou  ve’ner 

,  rCr"  ?”  à  charSc  =  ^  vous  faites 
»  seniDjjnt  de  suivre  le  parti  d’Ahsnln».  ^  . 

*  pe»  h  conseil  'OU'  **- 

JI  ne  se  Irompa  point  dans  sa  pensée.  Chusai  em¬ 
pocha  Absalon  de  suivre  un  conseil  dMeliît,  1  i 

pnr  un  cordeau  (5).  t  ’  el  se  m  Fel  11 

David,  non  content  d’envover  cIimmv  t„: 
des  personnes  affidées.  Il  ne  falloifpas  s’y  troniDcr  • 

table  ax20tfCe  faUX  1>as’ Ie  Pcccipice  était  inévi- 
>!  «1  J  d00C  “  que  David  dit  •<  Chusaî :  «  Tout 
»  iïJt  vo,,s'  apprendrez  des  desseins  d’4  bsa  Ion , 

*  aUX  prClrcs  Sadoc  et  Ab/athar  :  ils  ont  deux 

.  «it  (S),''.’'"  ”“*  “  “**!•  I»  «OU- 

seiS,S(S‘nr?Ua,I>aS*  A?rès  avoîr  FomPu  les  des¬ 
seins  d  Achitophel,  il  manda  é  David,  par  ces  dru v 

hommes,  tout  ce  qui  s’étoit  passé  (n)  .  et  lui  donna 
un  avis  qui  sauva  I’JStat.  W  ’  1  ,U1  aonnj 

Ainsi  David,  pour  avoir  connu  les  hommes  dont 

*-•  «  **»  m  •’£ 

ii'\fCCl3£  *■  P‘w •  XXV!- 6  - (3)  II,  Hc;,,  xv 


de 
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n 
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Au  contraire ,  Roboam  pour  avoir  mal  connu  l’hu¬ 
meur  de  son  peuple,  et  l’esprd  ^  Jeroboamqm  e 
soulcvoit,  perdit  dix  tribus,  cest-a-dire  plus  de  la 

moitié  de  son  royaume.  , 

Le  prince  qui  s’habitue  à  bien  connoitreles  hommes, 
parait  en  tout  inspiré  d’en-haut  ;  tant  il  donne  droit  au 
but  Joab  avoit  envoyé  une  femme  habile  pour  insi¬ 
nuer  quelque  chose  à  David.  Ce  prince  connut  d  abord 
'  qui  v  en  oit  le  conseil.  «  I!  répondit  a  cette 
femme  (0  :  Ditcs-moi  ta  vérité;  n’est-ce  pas  Joab 
qui  vous  eovoîe  me  parler  P  Seigneur,  lui  dit-elle, 
par  le  salut  de  votre  âme,  vous  ne  vous  êtes  dé¬ 
tourné  ni  à  droite  ni  ù  gauche.  Votre  serviteur  Joab 
m’a  mis  à  la  bouche  tonies  les  paroles  que  j  ai  dites  . 

»  mais  vous,  seigneur,  vous  êtes  sage  comme  un 
»  ange  de  Dieu  ,  et  il  n’y  a  rien  sur  la  terre  que  vous 

C’est  ce  que  vouloit  dire  Salomon  dans  celte  belle 
sentence  :  «  La  prophétie  est  dans  les  lèvres  du  roi  ; 
a  il  ne  se  trempe  point  dons  son  jugement  (2).» 

Ce  sage  roi  Tavoit  éprouvé  *  dans  ce  jugement  mé¬ 
morable  quHi  rendit  entre  ces  deux  mères,  l  arce  qu  d 
connut  la  nature  ,  et  les  effets  des  passions,  la  malice 
et  la  dissimulation  ne  purent  se  cacher  a  ses  yeux  * 
n  Et  tout  le  peuple  connut  que  la  sagesse  de  Dieu 

»  étoit  en  lui  (3)*  "  .  . 

Outre  que  la  grande  expérience,  et  la  connoissance 
des  hommes,  donnent  à  un  prince  applique  un  dis 
cernement  délicat,  Dieu  l’aide  en  effet  quand  il 
s’applique  ;  car  «  le  cœur  du  roi  est  entre  scs 

»  mains  (4)*  »  ,  ,  ^ 

C’est  Dîeu  qui  mit  dans  le  cœur  de  David  ces 

salutaires  conseils  qui  lui  remirent  la  couronne  sur 
la  tête.  Ce  ne  fut  pas  la  prudence  de  David,  «ce 
d  fut  le  Seigneur  lui-même,  qui  dissipa  les  conseils 
»  utiles  d’Aohitophel  (5j.  » 

(1)  IL  Res,  xiv.  18,  19,  ao-  —  W  F^}^rr%°h7^ 
(S)  ///.  'Rè$\  in-  aS,  —  (4 )Pvov*  ni.  *•— ' W  IL  il**' 
,xvm  *4> 
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Aussi  s’étoît-ii d’abord  tourné  à  Bien.  «O  Seigifeur, 
&  confondez  le  conseil  d’Achitophel  (i)  l  ® 

Voilà  donc  deux  choses  que  le  prince  doit  faire  ; 
premièrement 5  s'applique*  de  tonte  sa  force  à  Lien 
connaître  les  hommes  ;  secondement  *  dans  cette 
application ,  attendre  les  lumières  d’en-haul ,  et  les 
demander  avec  ardeur;  car  la  chose  est  délicate  et 
enveloppée. 

Ji  ne  së  peut  rien  ajouter  à  ce  que  dit  sur  ce  sujet 
1  Ecclésiastique.  Je  rapporterai  son  discours,  comme 
il  est  porté  dans  le  grec,  bien  plus  clair  que  notre 
ver  tien  latine  (a)  :  «  Tout  conseiller  vante  son  cuit- 
w  j  maïs  il  y  en  a  qui  conseillent  pour  eux- 
»  mêmes.  Gardez-vous  donc  d’un  conseiller,  et  regar- 
»  riez,  avant  toutes  choses,  quel  besoin  vous  en  avez, 
»  et  quels  sont  ses  interets.  Car  souvent  il  conseillera 
»  pour  lui-même,  et  hasardera  vos  affaires  pour 
»  faire  les  sienne!*.  ï!  vous  dira  :  Vous  faites  bien; 
»  et  il  prendra  garde  cependant  à  ce  qui  vous  a  n  i- 
»  vera,  pour  en  profiter.  Ne  consulte*  donc  pas 
m  avec  un  homme  suspect.  Regardez  les  vues  d’un 
»  chacun.  Ne  prenez  pas  l’avis  d’une  femme  sur  celle 
»  dont  elle  est  jalouse,  ni  d’un  homme  timide  sur 
»  la  guerre,  ni  du  marchand  sur  la  difficulté  des 
a  voitures,  ni  du  vendeur  sur  le  prix  de  ses  mar- 
»  chandises-  {  Chacun  se  fera  valoir,  et  regardera 
»  son  profit.  )  Ne  consultez  non  plus  lYn  vieux,  sur 
w  la  récompense  des  services;  ni  celui  dont  le  cœur 
b  est  dur ,  sur  les  libéralités  et  sur  les  grâces;  ni 
»  Fhnmme  lent,  sur  quelque  entreprise  que  ce  soit  ; 
b  ni  Je  mercenaire  que  vous  avez  à  votre  service, 
b  sur  la  fin  de  Fourrage  qu’il  a  entrepris  (  car  il  a 
b  intérêt  de  le  faire  durer  le  plus  qu’il  pourra};  ni 
»  un  serviteur  paresseux,  sur  les  travaux  qu’il  laut 
»  entreprendre.  Ne  prenez  point  de  tels  conseils; 
h  mais  ayez  auprès  de  vous  un  homme  religieux, 

»  qui  garde  les  commandemens  ,  dont  l’esprit  re~ 
b  vienne  au  vôtre,  et  qui  compatisse  à  vos  maux 

(0  II ,  xym  XV-  3i*  —  (a)  Mccl  sxxyn.  8,  ^  etc. 
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«  quand  vous  tombées.  Et  fai  t  es- vous  un  conseil 
„  dans  volve  cœur;  car  vous  n’en  trouver*®  point 
»  de  plus  fui fde*  L’esprit  d’un  homme  lui  rapporte 
i>  plus  de  nouvelles  que  sept  sentinelles  mises  sur 
*  de  hauts  lieux,  pour  découvrir,  et  pour  observer* 
»  Et  par-dessus  tout  cela,  priez  le  Seigneur,  aim 
s  qu’il  conduise  vos  voies*  » 


XIII*  PROPOSITION. 


Le  prince  doit  se  connaître  lui-même* 


Hlaîs  de  tous  les  hommes  que  le  prince  doit  c on- 
noûve ,  celui  qu’il  Lui  importe  plus  de  bien  connoîire, 
c’est  Lui-même* 

a  Mon  iils  i  éprouvez  votre  âme  dans  toute  votre 
„  vie;  et  si  elle  vous  semble  mauvaise,  ne  lui  donnez 
»  pas  de  pouvoir  (i }  :  c’est-à-dire  *  ne  vous  laissez 

pas  aller  à  des  désirs*  Le  grec  porte:  «  Mon  fils, 
,,  éprouvez  votre  3 me  \  eounoissez  ce  qui  lut  est 
u  mauvais ,  et  gardez-vous  de  lui  donner*  » 

Tout  ne  convient  pas  à  tous  ;  il  faut  savoir  a  quoi 
on  est  propre*  Tel  homme  qui  seroit  grand,  employé 
à  copiâmes  choses,  se  rend  méprisable,  parce  qu  lise 
donne  à  celles  où  il  n’est  pas  propre. 

Connoître  ses  défauts  est  une  grande  science  : 
car  on  les  corrige,  ou  on  y  supplée  par  d  autres 
moyens*  «  Mats  qui  connoît  ses  fautes  ?  »  ^  dit  le 
Psalmiste  (2).  Nul  ne  les  connoît  par  lui-même  ;  u 
faut  avoir  quelque  ami  fidèle  qui  vous  les  montre.  Le 
gage  nous  le  conseille.  «  Qui  aime  à  savoir  ,  aune  d 
d  être  enseigné  ;  qui  hait  d’être  repris  ,  est  an- 


»  sensé  (S).  «  „  _  ^  . 

En  cûèt  c’est  un  caractère  de  folie,  d  adorer  toutes 
ses  pensées  ,  de  croire  être  sans  defaut,  et  de  ne 
pouvoir  souffrir  d’en  être  averti*  *  L’insensé  inar- 
ï  chaut  dans  sa  voie.  Louve  tous  les  autres  fous  (4)-n 


fi)  jSccl.  XXXV IL  3o*  —  (a)  Fs*  xvm*  i3*  (3)  Frw* 

xii  ,  i .  —  (4)  x*  3. 
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Et  encore  :  «  Ne  conférez  point  avez  fe  fou*  qui  ne 
»  peut  aimer  que  ce  qui  lui  plaît  (i),  » 

Le  sage  cl  il  au  contraire  (2}  :  «  Qui  donnera  un 
>î  coup  de  fouet  a  mes  pensées,  et  une  sage  instruc- 
»  tien  à  mon  coeur  ?  afin  que  je  ne  m’épargne  prts 
»  moi-même,  et  que  je  connaisse  nies  défauts  :  de 
»  peur  que  mes  ignorances  et  mes  fautes  ne  se  mul- 
»  tiplient,  et  que  je  ne  donne  de  la  joie  à  mes  enne- 
»  mis  ,  qui  me  verront  tomber  a  leurs  pieds-  » 

Voilà  ce  qui  arrive  al’msenséj  qui  ne  veut  pas  eon- 
noître  ses  fautes-  Les  princes 5  accoutumés  à  la  flat¬ 
terie  5  sont  sujets  pins  que  tous  les  autres  hommes  à  ce 
défaut-  Parmi  une  infinité  d'exemples,  je  n’en  rappor¬ 
terai  qu’un  seul, 

Àchab  ne  v  oui  oit  point  entendre  le  seul  prophète 
qui  lui  disoit  la  vérité,  parce  qu’il  la  dïsoït  sans  flat¬ 
terie-  a  Josaphat,  roi  de  Juda  ,  dit  à  Achat* ,  roi 
»  d'Israël  (5):  N’y  a-t-il  pas  ici  quelque  prophète  du 
n  Seigneur  ?  Il  nous  en  reste  encore  un,  répondît 
»  le  roi  d’Israël ,  qui  s’appelle  Miellée  ,  fds  de  Jemla; 

mais  je  le  hais  ,  parce  qu’il  ne  me  prophétise  que  du 
»  mal ,  et  jamais  du  bien,  w 

Il  le  reprenoit  de  ses  crimes,  et  Tavertissoit  des 
justes  jugemens  de  Dieu ,  afin  qu’il  les  évitât,  Achab 
ne  pouvoit  souffrir  ses  discours-  II  aimoît  mieux  être 
environné  d’une  troupe  de  prophètes  flatteurs,  qui  ne 
lui  chante  lent  que  ses  louanges,  et  des  triomphes  ima¬ 
ginaires-  11  voulut  être  trompé ,  et  il  le  fut.  Dieu  le 
livra  à  l'esprit  d’erreur,  qui  remplit  le  cœur  de  ses 
prophètes,  de  flatteries  et  d’illusions,  auxquelles  il 
crut  pour  son  malheur  ;  et  il  périt  dans  la  guerre 
où  ses  prophètes  lui  annonçaient  tant  d’heureux 
succès. 

Au  contraire ,  le  pieux  roi  Josaphat  reprend  le  roi 
d’Israël,  qui  ne  vouloit  pas  qu’on  écouté!  ce  prophète 
de  malheurs-,  u  Ne  parlez  pas  ainsi,  roi  d’Israël  (qj.u 
Il  faut  écouter  ceux  qui  nous  montrent,  de  la  part  de 
Dieu,  et  nos  fautes,  et  ses  jugemens. 

(t)  EccL  viiT-  20.  —  (a)  Ibid.  xxm.  2 , 3.  —  (3)  ///.  lîeg. 
xxïi.  7,  8,  IL  (iaraUp*  xyin.  6/7,  —  (4)  Ibid, 
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Xe  même  roi  Josaphat,  au  retour  <lc  la  guerre  où  il 
ôt oit  été  a \  t'O  Açhub ,  écouta  avec  soumission  le  pto- 
pivèlc  Jéhu  qui  ïüi  dit  (i)  :  «  Vous  donnez  secours  à 
n  un  impie  5  et  vous  faites  amitié  avec  les  ennemis  de 
n  Dieu  :  vous  méritiez  sa  colère  ;  mais  U  s’est  trouve 
»  en  vous  de  bonnes  oeuvres*  » 

Il  marchoit  en  tout  sur  les  pas  de  son  père  David , 
qui,  recevant  .avec  respect  les  justes  réprébensions 
des  prophètes  Nathan  et  Gad(s),  reconnut  ses  blutes* 
et  en  obtint  le  pardon* 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  prophètes  qui!  faut 
ouïr  :  le  sage  regarde  tons  ceux  qui  lut  découvrent 
ses  fautes  avec  prudence*  comme  Ses  b  oui  mes  envoyés 
de  Dieu  pour  l'éclairer*  Il  ne  faut  point  avoir  égard 
aux  conditions  ;  la  vérité  conserve  toujours  son  au¬ 
torité  naturelle,  dans  quelque  bouche  qu'elle  soit* 
«  Les  hommes  libres  obéissent  aux  serviteurs  sensés; 
n  l'homme  prudent  et  instruit  ne  murmuré  pas  étant 
>i  repris  (3)*  » 

L'homme  qui  peut  souffrir  qu'on  le  reprenne  est 
vraiment  maître  de  Lui-même*  «  Qui  méprise  Fins- 
U  truc t ion  ,  méprise  son  âme  :  qui  acquiesce  aux  ré-* 
3>  préhensions j  est  maître  de  son  cœur  (4)<  » 

xivM  phofosittoet* 

Le  prince  doit  savoir  ce  qui  se  passe  au  dedans  cè 
au  dehors  de  son  royaume * 

Sous  un  prince  habile  et  bien  averti ,  personne 
n'ose  mal  faire.  On  croit  toujours  l’avoir  présent ,  et 
même  qu’il  devine  les  pensées.  «  Ne  dites  rien  contre 
»  le  roi  dans  votre  pensée  ;  ne  parlez  point  contre  lui 
»  dans  votre  cabinet  ;  car  les  oiseaux  du  ciel  rapporte¬ 
ra  vont  vos  discours  (5)-  » 

Les  avis  volent  à  lui  de  toutes  parts;  il  en  sait 
faire  le  discernement,  et  rien  n’échappe  à  sa  connais¬ 
sance. 

(i)  Paraiip.  sut,  a,  3>  —  (2)  //.  Jteg,  xir  et  xxïv. — 

(3)  EccLx.  aS.  —  (4)  Prou,  3a*  —  (5j  Mccîes,  x.  20. 
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Ce  'Soldat  à  qui  Joab,  son  général,  commandoit 
quelque  chose  contre  les  ordre  du  roi,  «  lut  report 
”  dit  (i-)  :  Quelque  somme  que  vous  me  donnassiez, 

*  JS  ne  ferois  pas  ce  que  tous  me  dites  :  car  te  roi  Ta 

*  de! enfin  :  et  quand  je  ne  craindras  pas  ma  propre 
»  conscience  ,  le  roi  le  saurait  '  et  pourriez-vous  me 
»  protéger  ?  » 

«  Nathan  vint  à  Bethsabée,  mère  de  Salomon,  et 
»  lui  dit  :  Ne  savez-vous  pas  qu’Àdonîas,  fils  d’Hans 
M  Çih  5  s’est  fait  reconnaître  roi  ;  et  le  roi  notre  maître 
»  l’ignore  encore  ?  Sauvez  yotre  vie  ,  et  celle  de  Sa- 
»  loin  un  ;  allez  promptement,  et  parlez  au  roi  (a  J  l  » 
Vn  mal  connu  est  è  demi  guéri  ;  les  plaies  cachées  de¬ 
viennent  incurables. 

Voilà  pour  ic  dedans.  Et  pour  le  dehors  ;  Amasias, 
roi  de  Jucla,  enflé  de  la  victoire  nouvellement  rem¬ 
portée  sur  les  ïchiméens ,  voulut  mesurer  scs  forces 
avec  le  roi  d’Israël  plus  puissant  que  lui.  «Joas,  roi 
»  d  Israël,  lui  ht  dire  :  Le  chardon  du  Liban  voulut 
»  marier  son  fils  avec  la  fille  du  cèdre;  et  les  bêtes 
’>  ool  étaient  dans  le  bois  de  cette  montagne,  en  pas- 
»  sant,  écrasèrent  le  chardon.  Vous  avez  défait  les 
a  Iflumtanfe  Pt  votre  cœur  s’est  élevé,  Contentez-vous 
»  de  la  gloire  que  vous  avez  acquise ,  et  demeurez  en 
»  repos.  Pourquoi  voulez- vous  périr,  vous  et  votre 

*  peuple?  Amasias  n’acquîcspa  pas  à  ce  conseil,  il 
»  marcha  contre  Joàs;  il  fut  battu  et  pris.  J  bas  abattit 
»  quatre  cents  coudées  des  murailles  de  Jérusalem ,  et 
»  enleva  les- trésors  de  la  maison  du  Seigneur  et  de  la 
»  maison  durai  ($)*  i>  Si  Àraasiàè  eût  connu  les  forces 
de  ses  voisins,  ri  ahjuroît  pas  cru  qu'il  pût  vaincre  un 
roi  plus  puissant  que  lui ,  parce  qu’il  en  avoït  vaincu 
un  plus  foible;  et  celte  ignorance  causa  sa  ruine. 

Au  contraire,  Judas  le  Machabée,  pour  avoir  par¬ 
faitement  connu  la  conduite  et  les  conseils  des 
Ülmmôns,  leur  puissance  et  leur  -manière  de  faire  la 
guerre,  enfin  leurs  Secrètes  jalousies  contre  les  rois 


W.  W’fimr.  miw.  is,  (x)  III ri,  ia,  i3. 

(ij  £V<  ,  *ff. 
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*îe  Syrie  (i)  ,  s’eu  fit  des  protecteurs  assures  ,  qui  don¬ 
nèrent  moyen  aux  .Tuifs  de  secouer  le  joug  des  Genl ils* 

,  Que  le  prince  soit  donc  averti,  et  n’épargne  rien 
©our  cela,  -C'est  à  lui  principalement  que  s’adresse 
telle  parole  du  sage  :  i«  Achetez  la  venté  (2).  »  Hais 
qu’il  prenne  donc  guide  h  ne  point  payer  des  trom¬ 
peurs ,  et  à  ne  pas  acheter  le  mensonge. 

xv"  r  no  position* 

Lê  prince  doit  savoir  parler. 

j , ;  'j  r  ■'■  ■  i,  "  ■■  -  -  t:; 

u  Les  ouvrages  sont  lodeslparla  inuin  de  1  ouvrier} 

4  et  le  prince  du  peuple  tetft  reconnu  sage  par  ses 
'»  discours  (5)-  « 

On  n’aitendde  lui  que  Je  grandes  choses.  Job  sentoit 
icn  Cela  son  obligation,  ‘et  J-attente  des  peuples, 
lorsqu’il  dîsôii  (/|)  :  «  On  u?at  tendent  de  ma  potiche 
3>  que  de  belles  sentences,  et  on  se  laîsoit  pour 
b  écouter  mes  conseils.  On  ne  trouvok  rien  ù  ajouter 
»  h  mes  par d les,  » 

1 ■  Ce  n’est  pas  tout  de  tenir  de  sages  discours ,  ni 
de  dire  de  bonnes  choses  ;  il  les  faut  dire  a  propos. 
*<l  Les  belles  sentences  sont  rejetées  dans  la  bouche 
>>  de  l’im prudent  :  car  il  ne  les  dit  pas  en  leur 
w  temps  (5).  » 

C’est  pourquoi  le  sage  pense  à  ce  qu'il  dit ,  pour 
ne  parler  que  quand  il  faut,  v Le  c cour  du  sage  instruit 
»  sa  bouche ,  ét 'donne  -grâce  à  scs  lèvres.  Des  paroles 

V  bien  ordonnées  soûl  comme  le  miel  ;  la  douceur  en 

V  est  extrême  (6).  ï> 

«  Les  paroles  du  sage  le  rendront  agréable  ;  celles 
b  du  fou  rengageront  dans  le  précipice  :  il  coin- 
J,  mence  par  une  folie,  et  finit  par  une  erreur  io- 

V  supportable  (7)*  » 

S’il  n’y  a  rien  de  plus  agréable  qu’un  discours  fait 
à  propos,  il  n’y  a  rien  de  plus  choquant  qu’un  dis- 

(.1}  I.  Mach.  vm,  I,  2t  3,  etc (2)  Pw;  pni.  tâ*  — 
{$)  RccL  1*.  2$.  —  (4)  Job.  sxjx.  21 ,  22.  —  (6)  Eccl  xx. 
22.  (G)  Prov.  xyi.  ^  —  (?)  Éccles.  x.  12,  ri. 
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cours  inconsidéré*  Un  homme  désagréable  res-» 
»  semble  A  un  discours  hors  de  propos  (i).  » 

Parler  mal  à  propos  n’est  pas  seulement  chose 
désagréable ,  niais  nuisible*  c  Le  discoureur  se  blesse 
b  lui-même  d  une  épee  j  la  langue  des  sages  est  la 
»  santé  (2)*  »  Et  encore:  «  Qui  garde  sa  bouche, 
»  garde  son  ■  Time  ;  le  parleur  inconsidéré  se  perdra 
»  lui- même  (5)*  » 

Le  vain  discoureur  a  un  caractère  de  folie*  «  Lln~ 
»  sensé  parle  sans  fin  (4).  »  Et  encore  :  *  Voÿë*-vûU3 
v  cet  homme  prompt  A  parler  ?  il  y  a  plus  à  espérer 
»  d’un  fou  que  de  lui  (S)*  a 

La  langue  conduite  parla  sagesse  est  un  instrument 
propre  à  tout.  Voulez-vous  adoucir  un  homme  irrité? 
<*  Lue  douce  réponse  apaise  la  colère  ^  maïs  une  pa- 
»  rôle  rude  excite  la  fureur  (ft)*  *  Et  encore  ;  ü  Une 
t  ^  langue  douce  est  1  arbre  de  vie  j  une  langue  cm- 
b  portée  accable  l'esprit  (7),  » 

Voulez- vous  gagner  quelqu’un  qui  soit  mécontent  ? 
la  parole  vous  y  sert  plus  que  les  dons.  «  La  rosée  ra-, 
»  fraîchit  Tardeur;  cl  une  parole  vaut  mieux  qu’un 
î>  présent  (8).  » 

Il  faut  donc  être  maître  de  sa  langue*  «  Le  cœur  du 
»  sage  instruit  sa  bouche  » ,  comme  nous  venons  de 
Voir*  Et  encore  :  a  Le  cœur  des  fous  est  en  la  puis- 
»  sance  de  leur  bouche  ;  et  la  bouche  des  sages  est 
b  en  la  puissance  de  leur  cœur  (9)*  »  La  démangeais 
sou  de  parler  emporte  Lun;  la  circonspection mesure 
toutes  les  paroles  de  l’autre  :  l’un  Réchauffe  en  dis¬ 
courant,  et  s’engage  ;  Pautre  pèse  tout  dans  une  ba¬ 
lance  juste,  et  ne  dit  que  ce  qu'il  veut» 

xvt'  pbo position* 

Le  prince  doit  savoir  se  taire  :  U  secret  est  Vâmt 
des  conseils, 

«  II  est  bon  do  cacher  le  secret  du  roi  (toj*  » 

(1)  EccL  xx.  ai.  —  fa)  i'w,  xn*  18.  —  (3)  fbid.  xm,  3 , 
—  (41  E&déÇ'  X-  1 4 —  f 5)  Prav.  xxix,  20, —  (6)  Ibid .  xv.  1* 
(7)  Ibid,  4 .  —  (8j  Eccï.  &ym.  16,  —  (9)  Ibid,  u|t  au,  -- 
(loj  l'ob.  iin*  7, 
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Le  secret  des  conseils  est  une  imitation  de  Ta  sagesse 
prolbndé  et  impénétrable  de  Dieu,  *  On  ne  peut  eon- 
l  noître  la  hauteur  des  deux,  ni  la  profondeur  de  la 
»  terre  ,  ni  le  cœur  des  rois  (1).  * 

Il  n’y  a  point  de  force  où  il  n’y  a  point  de  secret. 

*  Celui  qui  ne  peut  retenir  sa  langue*  est  une  ville 
w  ouverte  et  sans  murailles  (2),  »  On  Valtaque  *  011 
Fenfûnce  de  toutes  parts. 

Si  trop  parier  est  un  caractère  de  folie*  savoir  se 
taire  est  un  caractère  de  sagesse,  «  Le  tou  meme,  s  il 
»  sait  se  taire,  passera  pour  sage  (5b  » 

Le  sage  interroge  plus  qu’il  ne  parle  :  «  Faites  sem- 
»  b  tant  de  ne  pas  savoir  beaucoup  de  eboses ,  et 
»  ccoutei  en  vous  taisant ,  et  en  interrogeant  (4).  » 
Ainsi ,  sons  vous  découvrit')  vous  découvrirez  1rs 
autres*  Le  désir  de  montrer  qu’on  sait,  empoche  de 
pénétrer  et  de  savoir  beaucoup  de  choses,  ^ 

lî  faut  donc  parler  avec  mesure,  «  L’insense  ait 
ïï  d’abord  tout  ce  qu’il  a  dans  l’esprit  :  le  sage  réserve 
b  toujours  quelque  chose  pour  l’avenir  (5)*  yv 

Il  ne  se  lait  pas  toujours  ;  £t  mais  il  se  tait  jusqu  au 
»  temps  propre  ;  l'insolent  et  l'imprudent  neconnois- 
»  sent  pas  lu  temps  (6),  » 

«  Il  y  en  a  qui  se  taisent  parce  quHIs  ne  savent  pas 
»  parler  ;  et  Î1  y  en  a  qui  se  taisent  *  parce  qu  ils  cuti-* 
»  naissent  le  temps  {7).  » 

Tant  de  grands  rois,  à  qui  des  paroles  téméraire- 
nient  échappées  ont  'Cause  tant  d  inquiétude  *  justi¬ 
fient  cette  parole  du  sage  :  «  Qui  garde  sa  bouche  et 
»  sa  langue ,  garde  son  âme  de  grands  embarras  et 
ï>  de  grands  chagrins  (B).  » 

«  Qui  mettra  un  sceau  sur  mes  lèvres*  et  une 
»  garde  autour  de  ma  bouche,  afin  que  ma  langue 
h  ne  me  perde  point  (9}  ?  » 

(t)  Prw.  xvv.  3,  —  (2)  Ibid .  23,  —  (3)  Ibid.  xvn.  aft*  — 
(A)  EccL  xxxn,  12,  —  (5)  Prou.  xxix.  n.  —(6)  EccL 
7.  —  (j)  Ibid,  6,^(3)  Prov*  xxw  a3  —  (9)  EccL  xxn. 
33- 
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xv ir  l’Rorosmoïï* 

Le  prince  doit  prévoir. 

Ce  n'est  pas  assez  aiV  prince  de  voir*  il  faut  qu'il 
prévoie,  «  L’habile  homme  a  yu  le  mal  qui  le  mena- 
*)  çoit,  et  s’est  mis  à  couvert  :  le  malhabile  a  passé 
»  outre  ,  et  a.  fait  ij ne  grande  perte  {]).  » 

K  Jouissez  des  biens  dans  lés  temps  heureux;  mais 
”  donnez-vous  garde  du  temps  fâcheux  :  car  le  Sel- 
n  gneur  a  fait  l’an  et  l’aiitre  (2),  » 

îl  ne  tant  point  avoir  une  prévoyance  pleine  de 
souci  et  d’mquiéiùde,  qui  vous  trouble  dans  la  bonne 
forluba  ;  mais  il  faut  avoir  une  prévoyance  pleine  de 
précaution ,  qui.  empêche  que  la  mauvaise  fortune  ne 
nous  prenne  au  dépourvu. 

f  Dans  l'abondance  souvenez-vous  de  la  famine 
ï>  pensez  é  î  a  p  a  u  v  re  té  e  t  a  u  b  es  01  n  p  a  rm  îles  riches»  es  : 
»  le  temps  change  du  matin  au  soir  (5).  » 

Kous  avons  vu  David  ,  pour  avoir  prévu  l'avenir , 
ruiner  le  parti  d’Àbsalon ,  et  éloulïer  la  rébellion  de 
Scbà  dans  sa  naissance  (4)* 
ïfoboam,  Àmasias ,  et  les  autres  dont  nous  avons 
tu  les  égaremens,  n'ont  rien  prévu  ,  et  sont  tombés. 
Les  exemples  de  lun  et  de  l’autre  événement  sont  in¬ 
nombrables* 

Il  n’y  a  guère  d’homme  qui  ne  soit  touché  d'un 
grand  mal  présent,  et  ne  fasse  des  efforts  pour  s'en1 
tirer  :  ainsi  toute  la  sagesse  est  à  prévoir* 

L'homme  prévoyant  prend  garde  aux  petites-  choses, 
parce  qu’il  voit  que  de  celles- J&  dépendent  les  grandes, 

«  Qui  méprise  les  petites  choses,  tombera  peu  à 
»  peu  (5),  » 

Dans  la  plupart  des  affairés,  «e  n?est  pas  tant  la 
chose  que  la-  conséquence  qui  est  à  craindre  :  qui 
ne  n  tend  pas  cela  ,  n’entend  rien* 

La  santé  dépend  plus  des,  précautions  que  des  re- 

. ■ 

(1)  Prou,  sx ii*  3.  *-*■  (s)  Éceîes.  vil*  i5,  —  (3)  EccL  xviil* 
25 ,  sG*  -h  (4)  II.  Ileg>  sv,  ss,  —  (5)  EccL  six.  1* 
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modes-  «■  Apprenez  avant  de  parler  ;  prenez  le  re- 
»  rnede  avant  la  maladie  (1)*  « 

Que  les  particuliers  aient  des  vues  courtes,  cela 
peut  être  supportable.  Le  prifree  doit  knijoars  JMffuiîr 
der  au  loïu  5  et  ne  se  pas  renfermer  dans  son  siècle- 
a  La  vie  de  Hiornine  a  des  jours  comptés  }  ruais  les 
a  jours  d’Israël  son  innombrables  (o.).  * 

O  prînceï  regardez  donc  la  postérité*  Vous  mour¬ 
rez;  mais  votre  Etat  doit  être  immortel. 

XVIIIe  proposition. 

j Le-  fvincù  doit  être  capabto  d- instruire  :  scs 
ministres* 

CVst-à-dire  que  la  raison  doit  être  dans  la  tcle.  Le 
prince  habile  lait  les  ministres  habiles,  et  les  forme 
sur  ses  maximes. 

C’est  ce  que  voulait  dire  l'Ecclésiastique  :  y  Le  sage 
*  jugé*  c’est-à-dire  le  sage  prince  instruira  son 
»  peuple  !  et  le  gouvernement  de  iliommc  sensé  sera 
»  durable  (o).  »  Et  encore  :  «  L’homme  sage  instruit 
»  son  peuple  ?  et  les  fruits  do  la  sagesse  ne  sont  pas 
b  trompeurs  (j).  » 

L’exemple  de  J  os  aphât*  également  sage  >  vaillant 
et  pieux,  nous  Apprendra  ce  qu’il  faut  faire. 

Dans  la  troisième  année  de  son  règne,  il  envoya 
cinq  des  seigneurs  de  la  cour.  «  pour  instruire  le 
ü  peuple  dans  les  villes.de  Juda,  et  avec  eux  huit 
»  lévites  et  doux  prêtres*  1b  enseignaient  le  peuple 
»  de  Juda,  ayant  en  main  le  livre  do  la  loi  du  Scï- 
»  gneur  ;  et  ils  parcouroîent  tontes  les  villes  de  Juda  s 
»  et  ils  instnusoîent  le  peuple  (5).  » 

Remarquez  toujours  que  la  loi  du  Seigneur  étoit 
la  lot  du  royaume,  dont  le  peuple  doit  être  instruit  ; 
et  le  roi  prend  soin  de  Fcn  faire  instruire.  Comme 
cette  loi  cou  ton  oit  ensemble  les  choses  religieuses  et 
politiques,  aussi,  pour  enseigner  le  ppUple,  il  envoya 
des  prêtres  avec  des  seigneurs.  Mais  voyons  la  suite. 

(i)  JEccL  xvi ii.  19,  20.  — (3)  Ibid *  xxx vu.  28,  —  (3)  Ibid. 
u  a(îi  —  (5)  " 


x*  — (4  J.^ïh 


11%  Par.  *  y  H.  7,  b1.,  9, 


1 02  foxïtiqtîe 

«  Il  é [ali lit  des  juges  par  toutes  les  villes  fortes  de 
Jud a  ,Ieui‘  disant  :  Prenez  garde  à  ce  que  vous  avez 
a  faire  ;  car  ce  n’est  pas  le  jugement  des  hommes 
que  vous  exercez ,  mais  le  jugement  du  Seigneur  ; 
et  tout  ce  que  vous  jugerez  retombera  sur  vous, 
y ue  lu  crainte  du  Seigneur  soit  donc  avec  vous  : 
et  laites  tout  avec  soin  ;  car  il  n’y  a  point  d’iniquité 
'lus  e  Seigneur  votre  Dieu  ,  ni  d’acception  de 
personnes*  m  de  désir  devoir  des  présens  fij.  » 
Outre  ces  tribunaux  érigés  dans  les  villes  de  Juda  , 

.  mSea- mi  tribunal  plus  auguste  dans  la  capitale  du 
royaume*  «  lî  établit  dans  Jérusalem  des  lévites  et 
j)  des  prêtres j  et  les  chefs  de  famille,  pour  juger  le 
J>  lugp.mem  du  Seigneur,  et  terminer  toutes  les  cause* 
»  «“  nni1^  El  ü  leur  dit  :  Vous  ferez  ainsi,  et 
amsi  ,  dans  la  crainte  du  Seigneur,  avec  fidélité,  et 
cl  un  cœur  parfait.  Dans  toute  cause  de  vos  frères 
qui  viendra  à  vous,  où  il  sera  question  de  la  loi 
des  commande  in  en  s ,  des  ordonnances  et  de  la 
justice,  appre nez-leur  a  ne  point  offenser  Dieu, 
de  peur  que  la  colère  de  Dieu  ne  vienne  sur 
"vous  et  sur  eux  :  en  faisant  ainsi,  vous  ne  pécherez 
pas  (a).  »  r 

Un  prince  habile  donne  ordre  que  le  peuple  soit 
Lien  instruit  des  lois  ;  et  lui-même  il  instruit  ses  mi¬ 
nistres  ,  aUn  qu’ils  agissent  selon  la  règle. 


ARTICLE  IL 

Moyens  à  un  prince  d'acquérir  les  connaissances 
nécessaires . 

r*  raorosiTioK. 

Premier  moyen  :  Aimer  îa  vérité ,  et  déclarer 
qu’on  îa  veut  'savoir • 

ÏÏous  avons  montré  au  prince,  par  la  parole  de 
(i)  //♦  Fût,  six,  5,6,  j —  (a)  Ibtd,  3,  9,  10* 
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Bien  ,  combien  il  doit  être  instruit*  et  de  combien  de 
choses  :  donnons-lui  les  moyens  d’acquérir  les  con- 
noissances  nécessaires  ,  en  suivant  toujours  cette  di 
viue  parole  comme  notre  guide. 

Le  premier  moyen  qu'a  le  prince  pour  connoître  la 
vérité,  est  de  l'aimer  ardemment,  et  de  témoigner 
qu'il  l’aime  :  ainsi  elle  lui  viendra  de  tons  cotés , 
parce  qu'on  croira  lui  faire  plaisir  de  la  lui  dire. 

*  Les  oiseaux  de  même  espèce  s'assemblent,  et  la 
»  vérité  retourne  à  celui  qui  la  recherche  (i).  »  Les 
véritables  cherchent  les  véritables  :  la  vérité  vient  ai¬ 
sément  à  un  esprit  disposé  à  la  recevoir  par  l'amour 
qu’il  a  pour  elle. 

Au  contraire,  toute  leur  cour  sera  remplie  d'er¬ 
reur  et  de  flatterie,  s'ils  sont  de  l'humeur  de  ceux 
«  qui  disent  aux  royans  ;  Ke  voyez  pas;  et  à  ceux 
»  qui  regardent  :  Ne  regardez  pas  pour  nous  ce  qui 
n  est  droit  ;  difes-nous  des  choses  agréables ,  voyez 
)>  pour  nous  des  illusions  (a).  » 

Peu  disent  cela  de  bouche  ;  beaucoup  le  disent  de 
cœur.  Le  monde  est  rempli  de  ces  insensés  dont  parte 
le  sage  :  u  L’insensé  n’écoute  pas  les  discours  pru- 
»  dens  ;  ni  ne  prête  l’oreille ,  si  vous  ne  lui  parlez 
»  selon  scs  pensées  (5).  » 

11  né  suffit  pas  au  prince  de  dire  en  général  qu’il  - 
veut  savoir  la  vérité,  et  de  demander,  comme  fit  Pi¬ 
late  à  noire  Seigneur  (4)  :  «  Qu’est-ce  que  la  vérité  »  ? 
puis  s’en  aller  tout  à  coup  sans  attendre  la  réponse. 

Il  faut  et  le  dire ,  et  le  faire  de  bonne  foi. 

Les  uns  s'informent  de  la  vérité  par  manière  d’ac¬ 
quit,  et  en  passant  seulement ,  comme  il  semble  que 
Pilate  fit  en  ce  lieu.  Les  autres,  sans  se  soucier  de 
la  savoir,  s’en  informent  par  ostentation,  et  pour  se 
faire  honneur  de  cette  redierebe.  Tel  étoit  Àchab , 
roi  d'Israël ,  dans  lequel  nous  voyons  tous  les  carac¬ 
tères  de  ce  dernier  genre  d’hommes. 

Au  fond  il  n'aimoit  que  la  flatterie,  et  eraïgnoit  la 


(O  Eccf'XX.v it.  t o.  — (a)  Is&i  xsx,  >o.  ~  (3) 
(4)nAwi.  xv ut*  3§. 

J- 


1'*)  V  POttTlQVE 

Tcrilfi.  C’est  pourquoi  «  il  hafesoit  Micbée,  par  cefte 
seule  raison ,  qu’il  ne  lui  prophêtisoit  qlle  Jes  mal- 
»  heurs  (i).» 

Repris  de  celle  aversion  injuste  par  Josaphat.  roi  de 
«itïdft  ?  il  n  ose  lui-  refuser  d’écouler  ce  prophète  vé-  I 
rï table  :  mais  en  renvoyant  quérir  par  un  courtisant 
ilaüeur*  il  lui  fit  dire  sous  main,  comme  nous  avons 
déjà  vu  ;  «  Ions  Jes  prophètes  annoncent  unanime- 
«  ment  au  roi  des  succès  heureux  .*  ten e/Avi  un  même 
»  langage  (a),  & 

Cependant  quand  il  paraît  devant  Josaphat  et i 
devant  le  moufle,  il  fait  semblant  de  vouloir-  savoir-; 
la  vérité,  «  Miellée  *  dit  À  chah  *  entreprendrons*-! 

*  nous- celte  guerre  ? Je  vou*  demande,  encore  une 
»  fois  j  au  nom  do  Dieu*  de  no  me  dire  que  la  yé>: 

»  rite  £5)  », 

Maïs  aussitôt  quoie  saint  prophète  commence  à  la 
lui  expliquer 5  il  s’en  fâche;  et  Aiariïn  de  somdiscours 
H  le  fait  mettre  en  prison.  «Ne  voos.avob^jo  pas  .bïem  - 
î>;  ne  vous  prophétise  roi  t  que  des  mal-  r 

»  heurs  (4)  ?  j> 

C’est  ainsi  qu’il  t  parla  â  Josaphat,  aussitôt  presque, 
que  Mâchée  eut  ouvert  læbôuche.  Et  quand  il  culioufe 
dit,  «  le  roi  d’Israël  donna  cet  ordre  ;  Enlevea-moi* 

*  Miehce*  et  menezdc  au  gouverneur  de  la  ville*  et 
»  ù  Joas  fils  d’Àméieeh  *  et  dite  s  de  or  :  Le  roi  coin*^ 

s  mande  qu’on  mette  cet  homme  en  prison*  et  qu’on;  J 
»  le  nourrisse  au  pain  et  a  Peau  en  petite  quantité* 

»  jusqu’à  ce  que  je  revienne  en  pais  [5).  » 

Voilà  à  quoi  aboutit  ce  beau  semblant  que  fit  Âchab 
de  vouloir  savoir  la  vérité.  Aussi  Micbée,  le  jugeant» 
indigne  de  la  savoir*  lui  répondit  d’abord  d’un  ton 
ironique  :  «Allez*  tout  vous  réussira  (0)*  ® 

Enfin*  pressé  au  nom  do  Dieu  de  dire  la  vérité,, 
le  prophète  exposa  devant  tout  le  monde  celte  ter-. 

{])  ///. lîeg;  xxti  8.  —  //.  Pur  xyru,  y,  — ///.  Aegl 
mut*  >3.  //♦  Par.  xvin«  is.  —  (3)  /lî.  JÎcg.  xxiil  i5,  i£. 

//.  Pur.  xviik  14,  i5.  “(4)  HL  /irg.  xxii.  18,  IL  Pur. 
xv  in.  17,  —  (5)  J  IL  lieg.  xxî  1 .  38  ,  37.  IL  Par,  x:  y  tir  J  it5. 
aô.  —  (8}  IIL  Meg.  xïjj.  i5.  IL  Pur,  xwi,  1  j. 


h*  pnorosmom 


Second  moyen  :  Etre  attentif  et  vous  lettre. 
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rible  vision  (i)  :  «  J'ai  vu  le  Seigneur  assis  dans  sou 
»  trône;  et  toute  l'année  du  ciel  a  droite  et  à  guu- 
»  elle  ;  et  le  Seigneur  dit  :  Qui  trompera  Auhab,  roi 
»  d'Israël  ,  afin  qu'il  assiège  lia  niolh  -G  alaad  9  et  q  u ’  il  y 
»  périsse?  L'un  disoit  d'une  façon,  et  l'autre  d'une 
»  autre.  Un  esprit  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée , 
»  et  dît  au  Seigneur  :  Je  le  tromperai-  Eu  quoi  le 
»  trompera&-tu  ,  dit  le  Seigneur  ?  Et  il  répondit  :  .le 
»  serai  esprit  menteur  dans  la  bouche  de  tous  les  pro- 
»  phètqs.  Le  Seigneur  lui  diL  r  Tu  le  tromperas,  et  tu 
ii  prévaudras  ;  va,  et  fais  comme  tu  dis.  Maintenant 
j>  donc  ,  poursuivit  Hiuhée  9.  le  Seigneur  a  mis  lfesprU 
».  de  mensonge  dans  la  bouche  de  tous  vos  prophète^ 
i>  et  il  a  résolu  votre  perte-  » 

Qui  ne  tremblera  en  voyant  de  si  terribles  jtigp- 
rnens  ?  Mais  qui  n'en  admirera  la  justice  !  Dieu  punit 
par  la  flatterie  les  rois  qui  aiment  la  flatterie;  et  livre 
a  l'esprit  de  mensonge  les  rois  qui  cherchent  Je  men¬ 
songe  et  de  fa  u  s  ses  co  m  plais;  m  CM* 

Àcbab  fut  luq  ;  et  Dieu  lit. voit:  que  ,  qui  cherche  a 
être  trompé  trouve  la  tromperie  pour  sa  perte- 

u  Vous  êtes  juste  ,  ô  Seigneur  !  et  tous  vos  juge-, 
n  mens  sont  droits  (2).  » 


On  a  beau  avoir  la  vente  devant  les  yeux  ;  qui  no 
les ouvre  pas ,  ne  la  voit  pas.  Ouvrir  les  yeux ,  à  Lame 
ç  est  être  attentif. 

«  Les  yeux  du  sage  sont  en  sa  tête  ;  le  fb 
»  dans  les  ténèbres  (5J-  >*  Ou  demande  a  l'imprudent 
et  au  téméraire  1  Insensé ,  à:  quoi  pensiez-vous  ?  où 
aviez-vous  lus  )*eux  ?  Vous  ne  les  aviez  pas  Ma-  tête* 
ni  devant  vous  ;  vous  ne  voyiez  pas  devant  vos  pieds  . 
cTest- 2^  dire  ,  vous  ae  pensiez  à  lien;  vous  idayicz  au¬ 
cune  attention. 

(O 


?OtITIQtC 

C’est  comme  si  on  n’avoit  point  d’yeux,  ni  d’oreilles; 
*  Ce  peuple  ne  voit  pas  de  ses  yeux,  et  n’écoute  pas 
»  des  oreilles  (i).  »  Ou,  comme  traduit  saint  Paul .  al  * 
«  Vous  écouterez ,  et  n’enleudrez  pas  ;  vous  verrez,  et 
»  ne  concevrez  pas  ». 

C’est  pourquoi  le  sage  nous  dit  «qu'il  y  a  un  œil 
”  ?ll‘ v.nit’  el  une  oreille  qui  écoute  :  et  c’est ,  dit-il , 
)>  Je  Seigneur  qui  fait  l’un  et  l’autre  (5).  ,, 

Ce  don  de  Dieu  n’est  pas  fait  pour  ceux  qui  dor¬ 
ment  ,  et  qui  ne  pensent  à  rien,  11  Tant  s’exciter  sor- 
memo  et  considérer.  «  Que  vos  yeux  considèrent  ce 
»  qui  est  droit,  que  vos  paupières  précèdent  vos  pas. 
»  Dressez-vous  vous-même  un  chemin,  el  vos  dé- 
»  marches  seront  fermes  (4).  »  Regardez  avant  que 
de  marcher  :  soyez  attentif  à  ce  que  vous  faites. 

Il  ne  faut  jamais  rien  précipiter.  «  Où  il  n’y  a  point 
ü  d  intelligence*  iï  n’y  a  point  de  bien  :  qui  se  pré- 
»  cipite  ch o pp er a  ;  la  Mie  des  hommes  les  lait  tomber, 
i>  et  puis  ils  s’en  prennent ft-Dieu  dans  leur  cœur  (  5).  » 
Soye?  donc  attentif  et  considéré  en  toutes  choses. 

*  Devant  que  de  juger,  ayez  la  justice  devant  les 
a  yeux  i  apprenez  ayant  que  de  parler  :  prenez  la 

*  médecine  devant  la  maladie  :  examinez-vous  vous- 

*  friême,  avant  que  de  prononcer  un  jugement  *  et 
»  Dieu  vous  sera  propice  (6).  » 

L  attention  en  lout5  e’est  ce  qui  nous  sauve*  «  Le 

*  conseil  el  Patient  ion  vous  garderont,  Ja  prudence 
»  tous  Rivera  des  mauvaises  voies  :  vous  serez  dé- 
«  livré  de  l’homme  qui  parle  malicieusement,  qui 
»  Lusse  le  droit  chemin  *  et  marche  par  des  voies  té- 
i>  nebreuses  (^)*  » 

Au  milieu  des  déguisemens  et  des  artifices  qui  ré¬ 
gnent  parmi  les  hommes,  îl  n’y  a  que  l’attention  et  la 
Vigilance  qui  nous  puissent  sauver  des  surprises. 

Qui  considère  les  hommes  attentivement ,  y  est  ra¬ 
rement  trompé.  Jacob  connut  au  visage  de  Laban 

\l)/sf1'  TLe°'  **VIT*’  a6,  ~  (3}  Prou,  xs,  i2, 

(H J  lùid  iY  JO.  —  (5)  xix.  2,  3.  —  (<3J  Mçcl  xyui.  JC), 

*>-  —  .WJiW.ii,  H,  in,  i3,  w 
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mie  les  dispositions  de  son  cœur  étoînnt  changées.  U 
vit  que  le  visage  de  Laban  étoit  autre  qui  1  accou¬ 
tumée  (i).  Et  sur  cela  il  prit  la  résolution  de  sc  re- 

111  Car.  comme  dit  l’Ecclésiastique,  selon  les  Sep¬ 
tante  :  «  On  commît  les  desseins  de  vengeance  dans  le 
>  changement  du  visage  (2).  »  Et  encore  :  «Le  cœur 
»  de  l’homme  change  son  visage,  soit  pour  le  bien, 

»  soit  pour  le  mal  (5).  » 

Mais  cela  n’est  pas  aisé  à  découvrir,  il  y  faut  une 
grande  application.  ■>  On  trouve  difficilement  et  avec 
»  travail  les  vestiges  d’un  cœur  bien  dispose,  et  un 

»  bon  visage  (4).  »  .  .... 

Que  le  prince  considère  donc  attentivement  toutes 
choses  ;  mais  surtout  qu’il  considère  attentivement 
les  hommes.  La  nature  a  imprimé  sur  le  dehors  une 
image  du  dedans.  «  L’homme  se  eonnoît  à  la  vue  ;  on 
»  remarque  un  homme  sensé  à  la  rencontre  :  I  habit f 
»  le  ris,  la  démarche  découvrent  l’homme  (5).  »  ^ 

Il  ne  faut  pourtant  pas  en  croire  les  premières 
impressions.  Il  y  a  des  apparences  trompeuses  :  il  y 
a  de  profondes  dissimulations.  Le  plus  sûr  est  d  ob¬ 
server  tout,  mais  de  n’en  croire  que  les  œuvres. 

«  Vous  les  connoîtrei  par  leurs  fruits  (G)  »  ,  c  est  a- 
dirfc  par  leurs  œuvres  j  dit  la  Vérité  meme.  Et  au¬ 
teurs  :  L’arbre  se  eonnoît  par  son  fruit  {?)«  » 
Encore  faut-il  prendre  garde  à  ce  que  dit  l'Eccle¬ 
siastique.  «  II  y  en  a  qui  manquent  ,  mais  ce  n  est 
«  pas  de  dessein.  Qui  ne  pèche  point  dans  ses  pa- 
»  rôles  (B)  ?»  Comme  s’il  dboit  :  Ne  prenez  pas  garde 
à  quelque  parole  et  à  quelque  faute  qui  échappe. 
C’est  en  regardant  la  suite  des  paroles  et  des  actions  5 
que  yqus  porterez  un  jugement  droit. 

Il  n’y  a  rien  de  moins  attentif,  ni  de  moins  consi¬ 
déré  que  les  enfant  Le  sage  nous  veut  tirer  de  cet 

fi)  Gcn .  xxxi.  2,  5.  —  (a)  JBccL  xvm.  ^4-  “  (3)  Ihiâ' 

mi.  3i*  —  (4)  tbàt-  te.  ~  (*)  ihi*l  XIX'/H?  r  7\7 

(5)  Maith ,  Yir.  20,  —  (7)  Ibid,  xn.  33,  —  (&j  EccL  xifc. 
16,  17. 


1  roLmprE 

ctai  j  et  nous  rendre  plus  sérieux,  quand  ii  nous  dit  • 

l’“"  *  4*Æ Sup”“  “S'-'ii, r™o'  if™ 

commo  -asioupi  dans  une  profonde  léthargie*  Je  mu- 

%&!%*>*  “■  '«■  f ««-dUi  «.%%?£ 

S  «ÿteltÈe‘>“'S“  1  ~  ”““ta  >  «« 

••Simtfcï»»4* 

Voyez  comme  l’un  est  posé  :  i 'autre ,  pendant  qu'on 
Im  parle,  jette  deçà,  et  delà  ses  regards  inconsidéré*  ■ 
son  esprit  est  Inin  devons;  il  ne  vous  écoute  pas il 
ne  s  écoute  pas.  lui-même  ;  il  n'a  rien  de  suivi  -  et  s’es 
<*£  ,Çg^S  fpnt  roir  0ûmbica  ses  pensées  sont 

m-wSfc‘*5  U"  c.araclil'e>  qo»  n’ost  pas  moins 
i«auv<us,  ni  lapins  vivement  représenté.  «  C’est 

^'S:Üv!,“!l'iQî”,?f  endormi ,  que  de  discourir 
».  avec  I,  insensé  ,  qut,  à  lpiin  du  discours ,  demande  : 

»  De  quoi  parle- t-on  (3)  ?  » 

OuMI^» Süinmeil  .est.  ij^<î»ent  parmi  les  hommes  1 
,v  .  V  crj  '‘  peu  qui  soient  atteiitils,  et  aussi  qu’il  y  a 

tout  jfiîPi  c  es-1  p;>m’{llloi  ^s.us-Ciirist ,  .trouvant 
JV  u  RûBperjiiïgaifl. -assoupi-j  le  réveille  par  celte  pa- 
ro?c  V' 11  si  souvent’:  «  Veillez,  80}cr  attenté  , 
pensez,  à  vous-mêmes  (4).  »  J  » 

“  ^ ôy.cz,  voiliez,  pi iez.  Voiliez,  encore  une  foi1*, 

»,  Ct  ce  que  je  vous  dis  ,  je  le  dis  à  tous,  veillez 
»  Vous  ne  savez  pas  a  quelle  heure  viendra  le  vo- 
».  Jetjrfo).  » 

Æ  'ili  Veiüe  llns  est  toujours  .surpris.  Quelle  cr- 
rcui  au  prince ,  qui  veut  autour  de  lui  des  sentinelles 

,x-  G  — (2)  Ibid-  xvii.  2ij.  —  (3)  piCCi  xx 

-.-(ii)  Mituh.  xkiv.  ia,  43.  uv  ,3  n,  i  u9‘ 

™  "■  J*  *»•  3  J-  “  h  M«rc.  .mi,  53, 'Mf?:  ’  4 
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mn  veillent,  cl  qui  laisse- dormir  en  lui-même  son 
attention,  sans  laquelle  il  n’y  a  nulle  garde  qui  soit 

SU1Le  prince  est  lui-même  une  sentinelle  établie  pour 
tarder  son  Etat  :  U  doit  veiller  plus  que  tous  les 
autres.  Peuple  malheureux  1  tes  sentinelles  (  tes 
princes ,  tes  magistrats,  tes  pontifes-,  en  un  mot,  tous, 
tes  pasteurs* qui  doivent  veiller  i  ta  conduite  ),  »  tes 
».  sentinelles dis-je ,  sunt  lous  aveugle*  ;  ils  sont  tous, 

»  ignorans  ;  chiens  muets  ,  qui  ne  savent  poini  japper  : 

voient  que  des  choses -vaines  : ■  ïls  dprracnt, 

»-  ils  aiment  les*  songea  *  ce  sont des  -  chiens-  ïro  pu  ti  ens  • 
»,  et  insatiables.  Us  pasteurs  munm  n’entendenb 
jj  rien  :  chacun  songe  à  son  intérêt  :  cbacuij  suit  Son: 
^  avarice  ?  depuisle  premier  jusqu’au. dernier,  Tenez, 
n  disent-ils.,  Inno 4 s  ?  enivrons-nous  ;  il  sent  dé¬ 
jà  main  comme?  aujourd’hui',  et  cela  diqrero  long^ 

>î  temp;(a).  «  .  ~  i 

Toilù  le  langage  de  eaux  qui  croient  que  les  aiïaue$; 
se  font  toutes seules  et  que  ce  qui  a  duré  durera  d& 
lui-même  sans  qu’on  y  pense.  Tient  cependant  tout  à, 
coup  le  moment  fatal.  «  M*^b,  fnécEX,  Pn^Ms, 
%.  Dieu  a  compté  les  joues  de  ion  règne,. et  le  nombre 
»  en  est  complet.  Tu  as  été  ni  Mans  la  balance ,  et  trj: 
&  as  été  trouvé  loger-  Ton  royaume  a  été  divise,  et  ik 
w  a  été  donné  aux  Modes  et  aux  Perses.  Itt  la  meuiu. 
»:  nuit  Ballhazar^wïv  des  Chftldéens,  lut  tué;,  et  Darius 
».  ic  Mède  eut  son  royaume  (-.a)..  » 
ïlP  PROPOSITION 

T  ro  iém  ô  moyen  :  Prend  ve  cotise  H  i  et  donner- 
toute  liberté  à  scs  conseillers* 

tf  Ne  soyez,  point  sage  en  vous-même  (3).  »  Ne 
croyez  pas  que  vos  yeux  vous  suffisent  pour  tout  von, 
Z  La  voie  Wfimentô  est  droite  à  ses  yeux,  »  U 
croit  toujours  avoir  raison.  «  Le  sage  écoute  con- 
»  ^èelf  (44J-  » 

(1)  TsûL  i.Yï.  m,  h,  m.  —  (a)  Dmü  v.  tôytô,  rtc. — 
(iyPeùr.  m,  ’ÿ  —  ($)  lùid.  xi  J-  i5f 
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Scil^FnVn  qui  n’écome  pas  con- 

:  %,ntr' 

,„e„Z  r  ,s”  “"î  dan'  »  w«>  «  ■«  p™»»»p- 

tueus  qui  ne  trouve  bon  que  ce  qu’il  pense,  est  déjà 

î  p«lK  Pai'°iC1  d“ 

,  r*~*  " yomM  ,ui  farfa  »>»» 

Qu’H  est  beau  d’entendre  parler  ainsi  Salomon 
le  plus  sage  roi  qui  fut  jamais!  Qu’il  se  montre  vrai- 

SKÿP  en  rC£ünaoissant  que  sa  sagesse  ne  lui 

tr„tUS&\  v1°Jr°nS'nous  (Iu’en  demandant  à  Dieu  la  sa- 

f  ô  môLdnin!,nrdeiUn  cœurdoci,e-  *  Donnes,  dit-il, 

/  un  “°“®leL,,*tà  yolre  serviteur  un  cœur  docile» 

(  un  cœur  capable  de  conseil,  point  superbe,  point 

»  voire  ne011?  “af*n  qu’il  puisse  gouverner 

est  inelfi  rP  e  *  Çui  est  incaPal),e  de  conseil , 
est  incapable  de  gouvernement* 

seSîÿ  CtC"r  d?ciJe’  c’est  n’«tre  point  entêté  de 
“2®é®  ;  c  est  «t™  capable  d’entrer  dans  celle  des 
autres  ;  selon  cette  parole  de  l’Ecclésiastique  :  «Soyez 
*  «vieillards  prudens,  et  unissez-vous  de  tout 
eneui*  a  Jcur  sagesse  (îj)  .  » 

nrudent^^'1  Nouâavons  vu  combien  il  4tôlt 

P‘  del  t  ;  nou.s  lu  T0ynns  aussi  écoutant  toujours,  et 

Sienne  “  i  ^  **  ^  >  P°int  ^  *  2 

5?  V  e™ute  avcc  patience  celte  femme  sage  de 
,  T1  c  de  i  b e eue,  qui  osa  bien  lui  venir  parler  des 
plus  grandes  affaires  de  son  Etat ,  et  de  sa  famille. 
«Qu  il  me  soit  permis,  dit-elle  (5),  de  parler  au  roi 
»  mon  seigneur.  Et  il  lui  dit  :  Parlez.  Elle  poursuivit 

l  îu'tv"üô  C,0f  ™0n  sel>eur  offense-t-il  le  peuple 
de  Dieu  ?  et  pourquoi  fait-il  cette  faute  de  ne  you- 
»  loir  pas  rappeler  Absalon  qu’il  a  chassé  ?»  David 

fO  Prov.  XVÏI,  I n.  —  fa)Thid  xvm  5  —  r 

U1-  9  -  (4)  **L  y.,  35.  J  (5)  K3J  *;v.  îlll1;  nes- 
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TÏRÈE  ï>E  l’ÉCMWll'E-  ITV\  V- 
l'écouta  paisiblement,  et  trouva  quelle  a  voit  raison. 

Quand  Âbsàlon  ,  abusant  de  la  bonté  de  David ,  eut 
péri  dans  sa  rébellion,  ce  bon  père  s’abandonnoU  à 
fa  douleur.  Joab  lui  vint  représente*  de  quelle  consé¬ 
quence  il  lui  étoit  de  ne  point  témoigner  tant  il  aime- 
tion  de  ïa  mort  de  ce  rebelle.  «Vous  avez,  dit- 1  (ij, 
b  couvert  de  confusion  les  visages  de  vos  fiddes  ser- 
»  viteurs  qui  ont  exposé  leur  vie  pour  votre  salut ,  et 
«  de  toute  votre  famille  :  vous  aimez  ceux  qui  vous 
»  haïssent,  et  vous  baissez  ceux  qui  vous  aiment  ; 
i>  vous  nous  faîtes  bien  paroître  que  vous  ne  tous 
»  souciez  pas  de  vos  capitaines ,  ni  de  vus  serviteurs  , 
»  et  Je  vois  bien  que  si  Absalon  vivoit,  et  que  nous 
»  fussions  tous  perdus,  vous  en  auriez  de  la  joie. 
b  Lève z- vous  donc,  paroissez,  et  contentez  vos  ser- 
b  viteurs  par  des  paroles  honnêtes  *  sinon,  je  'eus 
»  jure,  en  vérité,  qu'il  ne  demeurera  pas  un  seul 
j?  homme  auprès  de  vous  ;  et  le  mal  qui  vous  armera 
»  sera  le  plus  grand  de  tous  ceux  que  vous  ayez  ja- 
*  maïs  éprouvés  depuis  votre  première  jeunesse  jus- 

j>  qu'à  présent»  »  _ 

David,  tout  occupé  qu’il  étoït  de  sa  douleur,  entre 
dans  la  pensée  d’un  homme  qui,  en  apparence,  le 
trailoit  mal,  mais  qui  en  effet  le  conseilloit  bien  *  et 
en  le  croyant  il  sauva  l’Etat. 

C’est  donc  en  prenant  conseil,  et  en  donnant  toute 
liberté  a  ses  conseillers,  qu’on  découvre  la  vérité,  et 
qu'on  acquiert  la  véritable  sagesse*  «  Moi  Sagesse, 
»  j'ai  ma  demeure  dans  le  conseil ,  et  je  me  trouve 
»  au  milieu  des  délibérations  sensées  (^}.  *  Èt  en¬ 
core  !  a  La  guerre  se  fait  par  adresse,  et  le  salut  est 
)î  dans  la  multitude  des  conseils  (5)t  » 

C’est  là  que  se  trouvent  avec  abondance  les  expé¬ 
dions*  «La  science  du  sage  est  une  inondation,  et  son 
»  conseil  est  une  source  Inépuisable  (4)-  w 

C’est  pourquoi  «  3c  commencement  do  tout  ou- 
»  vrage  est  la  parole ,  et  le  conseil  doit  marcher  avant 
»  toutes  les  actions  (5).  » 

(0 //.  Reg.  XIX.  5,  etc.  — (2)  vin.  12.  — (3)  Ibid, 
3LS4Y.  6,  ”  xxi,  id.  —  (â)  Ibid,  xxxvik  ac* 


poimqrn 

„  de  eonscil  îcs  BfMes  se  dis.  : 

:  Ci  $\y  3  Plusieurs  conseillers  elles  se  con- 

«  Mon  (ils,  ne  faites  rien  sans  conseil,  et  vous  ne 
»  vous  repentirez  point  de  vos  entreprises  fa).  ,, 

mr  wl  tiUe  CS  V!1036*  ordinairement  réussissent  : 
Pl  es  lions  conseils,  on  n  cette  consolation  ,  qu’uu 
ne  s  impute  rien  quand  on  les  a  pris.  1 

C  cst  une  chose  admirable  de  voir  ce  que  devien- 

TAÏZrT  -!TS  bons  conseils, 

Inn  i  011  a.  opposer  que  sa  famille  et  un  petit 

tbirîm,1'  11  P.llissauce  redoutable  d’Àn? 

t loch u.  ,  ioi  de  Syrie  ,  qui  opprimoit  la  Judée.  Mais 

parce  qn  il  réglé  d’abord  !çs  aûàires  et  les  conseils  ,  il 
pose  les  fond  cm  en  s  do  la  délivrance  du  peuple  (3), 

«  bimpQ  votre  (rare  est  homme  de  conseil  ?  écoute, -le  i 

l  cnerr!'f  ’rf  *  'T*  ^  JutlnS’  >"»>'“)«  de  i 

»  guerre,  commandera  les  troupes,  et  fera  In  ffl)erre 

»  sont  TlrP k'  rV<îU®  aH ire re/,  avec  vous  ceux  qui  : 

sont  suit*  pour  la  loi  de  Dieu.  Combattez ,  et  dé, 

»  fendez  votre  peuple.  „  Un  bon  dessein,  un  bon  I 
capitaine  pour  exécuter,  est  un  moyen 
assoie  d  attirer.de  monde  dans  le  parti.  Voilé  un  ami-  ! 

grandiose?  **’  *  F'U  Cü“lncncemellt'  d’une 
ly*  PEOFOSITÏOTÏ. 

Quatrième  moyen  ;  Choisir  son  conseil. 

«  Ne  découvrez  pas  votre  cœur  a  tout  le  monde  fj),  « 

Et  encore  :  «  Que  plusieurs  personnes  soient  h L 

»  m-uC  VA*\S  ’ lnai<i  ciiols!SSeil  pour  conseillurun  entre 
"  nui  te  [aj,  w 

-  ^  e.st  PI,ul'tI»oi  les  conseils  doivent  être  réduits  i 

font  fnMpS8,  Les  1,oîs  de  Fme  «Voient  que 
al„n  'Cl  e’îS|’  °'U  ®ePt  Principaux  ministres.  Noui  ! 
p.vpns  vu«  qu  tls  etoient  toujours  auprès  du  roi,  et  ! 
»  qu  il  ftmoit  tout  par  leur  conseil  (6),  » 

„  %  *at  ?nr2T(3)  EccL  ™"-  -(3)  /.  mU 

if/  b-~^  Âccl-  ym>  aa, -(s )  ma.  n.  e.— (tîj  £«h*r. 


ii lire  be  L-écRrtrM.  liv,  y.  iG3 

»  David  en  ayoit  encore  moins.  «  Jonalbam  *  oncle 
s>  de  David.*  homme  sage  et  savant*  étoit  son  oon** 

»  seiüer*  Lui,  et  JaMel,  iih  de  llachunumi,  étoiont 
vi  avec  les  eu  fa  us  du  roi*  AehitophcJ  et  oit  aussi  con- 
^  seiller  dp  roi,  et  Clrnsaï  étoit  son  principal  arm. 

3>  Après  ÀdiHophclj  Joïadas ,  fils  de  ïlanâms*  et> 

Àbiathar  lurent  appelés  aux  conseils.  JbaU  avolt  le 
a  oo  m  niai)  de  me  nt  des  années  (i)  «  *  et  c’èloiL  avec* 
lui  que  David  trai toit  des  adaires  de  la  guerre. 

H  faut  donc  plusieurs  conseillers*  car  ils  s^cclai- 
reot  l'un  Tautrc,  et  un  seul  ne  peut  pas  tout  voir 
mais  il  sc  tant  réduire  à  un  petit  nombre. 

Premièrement ,  parce  que  l’âme  des  conseils  est 
le  secret.  «1  Nabuchodonosor  assembla  les  sénateurs 
»  et  les  capitaines*  et  tint  avec  eus  le  secret  de  son 
»  conseil  (*^).  « 

C'est  un  ange  qui  dit  h  Tobic(5)  :  <t  II  est  bon  d& 

»  cacher  le  secret  du  roi  ;  mais  ii  est  bon  de  découvrir 

les  œ livres  de  Dieu,  fi 

Le  conseil  des  rois  est  un  mystère  ;  leur  secret* 
qui  regarde  lé  salut  de  tout  l’EUt ,  a  quelque  chose 
de  religieux;  et  de  sacré*  aussi  bien  que  leur  personne 
et  leur  'ministère.  C’est  pourquoi  ^interprète  latin  a 
traduit  secret  par  le  mot  de  mystère  et  de  sacrement  * 
pour  nous  montrer  combien  le  secret  des  conseils  du 
prince  doit  Être  religieusement  gardé. 

Au  reste:,  quand  Fange  dit  qu’il  est  bon  de  ca- 
cher  le  secret  du  roi,  mais  qu’il  est  bon  de  découvrir 
les  œuvres  de  Dieu  *  c’est  que  lès  conseils  des  rois 
peuvent  être  détournés  étant  découverts- :  nials  hc 
puissance  de  Dieu  ne  trouve  point  d1  obstacle  à  scs 
de  ;  seins;  et  Dieu  ne  les  cache,  point  par  crainte  tm< 
par  précaution,  mais  parce  que  les  hommes  ne  sont 
pas  dignes  de  les  avoir*  nî  capables  de  les  porter. 

Que  le  conseil  du  prince  soit  donc  secret  ;  et  pour 
qela  qu’il,  suit  entre  très-peu  de  personnes.  Car  tes* 
paroles  échappent  aisément*  et  passent  trop  rapi^ 

(i)  /.  Par,  xxvJt.  3a*  33*  34-  —  (a)  Judith,  u-  a*  — 
(3)  Tob .  ?tn.  ?-  . 
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detnent  d'une  bouche  à  l’autre.  «Ne  tenez  peint 
«  conseil  avec  le  fou ,  qui  ne  saura  pas  cacher  votre 
»  secret  (1). »  r 

autre  rf'SOn  ûl,ii»e  Ic  Pnnce  “  réduire  son 
conseil  a  peu  de  personnes  :  c’est  que  le  nombre  do 
ceux  qui  sont  capables  d’une  telle  charge  est  rare. 

laUt  pre“,  I'e,ment  ,ine  sagesse  profonde, 
chose  rare  parmi  les  hommes  Mine  sagesse  qui  né- 
netre  les  secrets  desseins,  et  qui  déterre,  pour  ainsi 
due,  te  qu  i! y  a  de  plus  caché.  «  Les  desseins  qu’un 
»  homme  forme  dans  son  cœur  sont  un  abîme  pro- 
»  tonu  ;  un  homme  sage  les  épuisera  (a),  » 

.  Cet  h.ûlTime  sage  ne  se  trouve  pas  aisément.  Mais 
je  ne  sais  s  il  n  est  pas  encore  plus  rare,  et  plus  diffi¬ 
cile  de  trouver  des  hommes  fidèles.  «  Heureux  qui  a 
trouve  un  véritable  ami  (5).  „  Et  encore  :  «  Un  ami 
*  fidoic  est  une  defense  invincible,  qui  l’a  trouvé  a 
»  trouve  un  trésor  :  rien  ne  lui  peut  être  comparé  ; 

»  lité  (4)  „<!1'S<:nt  116  S0Ut  nei1  ;|U  Pris  dü  sa  hdc- 

anJ?  ^hficulté  est  de  connoître  ces  vrais  et  ces  sages 
“  *  ; 11  y  a  des  hommes  rusés  qui  conseillent  les 
aulies,  et  ne  peuvent  pas  se  servir  eux-mêmes  (5). 

»  1  y  a  des  raiïîncurs  qui  se  rendent  odieux  à  tout 
«  nt-m0nde  11  y  en  a  (f“i  sont  sages  pour  eux- 
»  danTbf’  f  Jes,  de  Jeur  sagesse  sont  fidéics 

sont  salitaîres^  6  W  ’  cWi-dirft  IeUrS  C0,lseils 
Pour  les  faux  amis,  ils  sont  innombrables*  «Tout  ! 
*  ami  it  .  e  suis  bon  aniî;  mais  il  y  a  des  amis  qui 

!  f'f  dc  liom’  ^^st-ce  pas  de  quoi 

i  jusqu  a  la  mort,  quand  on  Yûit  qu’un  ami 

»  devient  ennemi  PO  malheureuse  pensée  !  pourquoi 
»  viens-tu  couvrir  tonte  la  terre  dc  tromperie  P  li  y. 

»  a  deS  amis  de  plaisir  qui  nous  quittent  dans  l’af- 
"  üiction.  Il  y  a  des  amis  de  table  et  de  bonne  chère  ; 

vin.  ao.(  sec.  i.xx.  —  (V)  —  prov  xx  5  _ 

(3)  Jicd.  xxv.  13.  —  (4 )  Ibid,  vi  1  i  r 5  (toiaâ 

««««■  »‘--w a**.  ■&  - (7)  Jlkk â:  (5) 
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b  ce  sont  des  lâches  qui  abandonneront  leur  bouclier 
b  dans  le  combat  (1).  »  Et  encore»  «  Il  y  a  des  omis 
»  qui  cherchent  leur  temps  et  leurs  interets;  il  vous 
»  quitteront  dans  la  mauvaise  fortunél  Il  y  a  des  amis 
»  qui  découvriront  les  paroles  d’emportement  qui 
»  vous  seront  échappées  dans  votre  colère»  Il  y  a  des 
»  omis  de  table?  que  vous  ne  trouverez  pas  dans  le 
»  besoin.  Dans  la  prospérité  un  tel  ami  sera  comme 
b  un  autre  vous-même?  et  il  agira  hardiment  dans 
»  votre  maison»  Si  vous  tombez  ?  il  se  mettra  contre 
»  vous  ?  et  se  retirera  (2)»  a 

Parmi  tant  de  faux  sages  et  de  faux  amis?  il  faut 
faire  un  choix  prudent?  et  ne  se  lier  qu’à  peu  de  per¬ 
sonnes. 

Il  n’y  a  point  de  plus  sûr  lien  d'amitié  ?  que  la 
crainte  de  Dieu,  <f  Celui  qui  craint  Dieu  sera  ami 
»  fidèle  ;  et  son  ami  lui  sera  comme  lui-meme  (5)?,  * 

Bl  de  là  vient  Je  sage  conseil  (d)  :  «  Ayez  toujours 
a  avec  vous  un  homme  saint  que  vous  connaîtrez 
»  craignant  Dieu  ?  dont  Famé  s'accorde  avec  la  votre? 
»  et  qui  compatisse  à  yos  secrets  défauts»  b 

Prenez  garde  ?  dans  tous  ces  préceptes  ?  que  ïe  sage 
vous  marque  toujours  un  choix  exquis;  et  qu'il- faut 
se  renfermer  clans  le  petit  nombre. 

Mais  il  faut  surtout  consulter  Dieu.  Qui  a  Dieu 
pour  ami ,  Dieu  lui  donnera  des  amis,  «  Dn  ami  fidèle 
j»  est  un  remède  pour  nous  assurer  la  vie  et  Fimmorta- 
a  Jïté,  Ceux  qui  craignent  Dieu  le  trouveront  (5),  * 

Ve  PROPOSITION, 

Cinquième  moyen  ;  Emuler  et  s’informer* 

Autres  sont  les  personnes  qu'il  faut  consulter  or- 
dîna  ire  me  ut  dans  ses  affaires?  autres  celles  qu’il  faut 
écouter, 

De  prince  doit  tenir  conseil  avec  très-peu  de  per¬ 
sonnes.  Mais  il  ne  doit  pas  renfermer  dans  ce  petit 

(1)  Eccl.  xxïvn,  i3  a,  3,  4.  5* — (2)  Ibid,  vi.  8,  p,  ios 
tt,  ta  —(3)  Ibid,  17,  —  (4)  Ibid ,  xxxym  j5?  16*^3 
(5)  Ibidi  yi,  ip. 
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nombre' tous  ceux  qu’il  écoute  :  autrement,  s’il'arilvolt 
qu’il  y  eCii  justes  plaintes  contre  scs  conseil ters;, 
ou  des  choses  qu’ils  ne  sussent  pas,  otrqu*lb  réso^  ; 
lussent  de  lui  taire  ,  il  n’en  srtnroh  jamais  rien. 

Nous  ayons  vu  David  écouter  sur  des  affaires  in> 
portantes  jusqu’à  une  femme,  et  suivre  ses  conseils  1 1 
tant  il  aimoit  la  raison  et  'la  vérité,  de  quelque  coté 
qu’elle  lui  vînt. 

11  toi  que  le  prince  écoute,  et  s  informe  de  toutes 
paris,  s’il  la  veut  savoir,  Ce  sont  deux  choses  ;  Î1  fat  A 
qu  il  écoute,  et  remarque  ce  qui  vient  à  lui;  et  qu’il 
s  informe  avec  soin  de  tout  ce  qui  n’y  vient  pas  assea  [ 
cl  a  î  rem  en  i,  «  Si  Vous  prêter  l’ oreille, 'y  ou  s  serez  îns^ 

»  trait  j  si  vous  aimez  à  écouter,  vous  serez  sage  (il,  » 

À  p  ré  s  t  an  t  cl  ’i  n  s  tr  u  cl  ions  li  réc  s  des  a  u  f  e  tirs  sa  c  rés , 
ne  refusons  pas  d’écouter  un  prince  infidèle ,  mais  ha-  f 
hile  et^  grand  politique,  CVsi  Dioclétien  qiii  disoit  : 

'«  Il  n  y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  Lien  gouVer« 

»  ner  :  quatre  ou  cinq  hommes  sVmbsent ,  et  sfe  ! 
»  concertent  pour  tromper  l’empere ur.  Lui,  qui  est  | 
»  enfermé  dans  Ses  cabinets,  ne  sait  pas  la  vérité.  Il 
&  ne  peut  savoir  que  ce  que  lui  disent  ces  quatre  ou 
Jï  cinq  hommes  qui  rapprochent,  Ï1  met  dans  les 
»  charges  des  hommes  incapables,  II  en  éloigne  les 
&  gens  de  mérite.  C’est  ainsi ,  disoit  ce  prince ,  qu’un 
'*  bon  empereur,  un  empereur  vigilant ,  et  qui  prend 
>  gardrà  iuiyést  vendu.  Bonus ,  ecmtus  ,optimU  s  t 
»  venMitur  imperator  (2),  » 

Oui  sans  doute,  quand  il  n’écpule  que  peu  de  per¬ 
sonnes,  et  ne  daigne  pas  s’informer  de  ce  qui  se  passe, 

TI*  PROPOSITION* 

■^Sixième  moyen  :  Prendre  garde  à  qui  on  croît} 
et  punir  (es  faux  rapports. 

Dans  cette  facilité  de  recevoir  des  avis  de  plusieurs 
endroits,  il  faut  craindre,  premièrement,  que  le 
.prince  ne  se  rabaisse  êu  écoutant  des  personnes  in- 

(r)  EccL  vj.  34,  (3)  Flavius  Pop,  Jurai* 
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dignes,  Cette  femme,  que  David  écouta  31  tranquil¬ 
lement  (î)5  étoït  une  femme  sage,  et  connue  pour 
telle*  L ‘Ecclésiastique ,  qui  recommande  tant  d’éoou- 
ter  5  veut  que  ceux  qu’on  écoute  soient  des  vieillards 
honorables,  et  des  hommes  sensés.  «  Soyez  avec  les 
»  sages  vieillards,  et  unissez  votre  coeur  à  leurs  sages 
»  p  en  s  écs .  S  î  v  0  u  s  y  oyez  unhommes  en  s  é  f ré  q  u  e  ri  Le  z 
n  souvent  sa  maison,  ou  l'appelez  dans  la  vôtre  (2).  » 
Secondement,  il  faut  craindre  que  le  prince  qui 
écoute  trop  ne  se  charge  de  faux  avis,  et  ne  se  laisse 
surprendre  aux  mauvais  rapports- 

u  Qui  croît  aisément,  a  le  cœur  léger,  cl  se  dé- 
»  grade  lui- même  (5).  » 

Ne  croyez  donc  pas  à  toute  parole  (4).  «  Pesez  tout 
»  dans  une  juste  balance.  »  «  Comptez  et  pesez  »  , 

dit  l’Ecclésiastique  (5). 

11  faut  entendre,  et  non  pas  croire;  c’est-à-dire., 
ÿescr  les  raisons,  et  non  pas  croire  le  premier  venu 
sur  sa  parole.  «  Le  simple  croit  tout  ce  qu3on  lui  dit; 

»  le  sage  entend  ses  voies  (6),  » 

Salomon,  qui  parle  ainsi,  avoi!  profité  de  ce  sage 
avis  du  roi  son  père  (7)  :  «  Prenez  garde  que  vous 
»  .entendiez  tout  ce  que  vous  faites,  et  de  quel  coté 
>>  vous  aurez  à  vous  tourner.  »  Comme  s'il  disoit  : 
Tournez-Vous  de  plus  d’un  côté  ;  car  la  vérité  veut 
être  cherchée  en  plusieurs  endroits  :  les  affaires  hu* 
riiaincs  veulent  être  aussi  tentées  par  divers  moyens.; 
maïs,  de  quelque  côté quq  vous  vous  tourniez,  tour¬ 
nez-vous  avec  connoissaiice,  et  ne  croyez  pas  sans 
raison. 

Surtout,  prenez  garde  aux  faux  rapports,  «  Le 
»  prince  qui  prend  plaisir  à  écouter  les  mensonges, 
»  n’a  que  des  médians  pour  ses  ministres  {S)r» 

On  jugera  de  vous  par  les  personnes  à  qui  vous 
croyez,  «  Le  méchant  écoule  la  méchante  langue;  le 
n  trompeur  écoute  les  lèvres  trompeuses  (9).  >> 

(1)  //.  lîeg.  Ïiv.  3,  —  ('d  EccL  vt.  35,  33.  —  (3)  Ibid . 
xix.  4’  —  (4 )  Ibid.  16-  —  (5)  Ibid.  TS.L1I  7.  —  (fi)  Prov,  xiv. 
1 5,  -  (7)  ///.  Iteg.  u,  3,  -  (fi)  Ib'ùv.  AVi x,  ia.  —  (9)  Ibid. 
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«  Plutôt  un  voleur, -dit  le  sage  (i)  ?  que  la  conver- 
»  sation  du  menteur,  b  Le  menteur  vovis  dérobe  par 
ses  artifices  le  plus  grand  de  tous  les  trésors,  qui  est 
la  connaissance  de  la  vérité  ;  sans  quoi  tous  no  sau* 
riez  faire  justice,  ni  aucun  bon  choix,  ni,  en  un  mot, 
aucun  bien* 

Prenez  garde  que  le  menteur,  qui  a  aiguisé  sa 
langue,  et  préparé  son  discours  pour  couper  la  gorge 
à  quelqu’un ,  ne  manque  pas  de  couvrir  scs  mauvais 
desseins  sous  une  apparence  de  zèle.  Miplnboseib, 
fils  de  Jonathas,  zélé  pour  David,  est  trahi  par  Siba, 
son  serviteur,  qui,  voulant  le  perdre  pour  avoir  ses; 
biens,  vient  au-devant  de  David  avec  des  rafraîchis- 1 
semens  pendant  qu’il  fayoit  devant  Absalon  (a).  «  Oü 
»  est  le  fils  de  voLrc  maître  ?  lui  dit  David  (3).  Il  est 
»  demeuré,  répondit  le  traître,  à  Jérusalem,  disant 
»  que  Dieu  lui  rendrait  le  royaume  de  son  père,  b 
Voila  comme  on  prépare  la  voie  aux  calomnies  les 
plus  noires  par  une  démonstration  de  zèle. 

La  malice  prend  quelquefois  d’autres  couvertures. 
Elle  fait  la  simple  et  la  sincère.  «  Les  paroles  du 
x  fourbe  parc  iss  en  L  simples  r  mais  elles  percent  le 
»  cœur  (4)»  » 

Elle  fait  aussi  la  plaisante,  et  s’insinue  par  des 
moqueries.  Mais  de  là  naissent  des  querelles  dange¬ 
reuses  :  v  Chassez  Je  moqueur  ;  les  querelles,  les 
»  procès,  et  les  injustices  se  retireront  avec  lui  (5).  » 
En  quelque  forme  que  la  médisance  paroisse, 
craignez- la  comme  un  serpent.  «  Si  la  couleuvre 
a  mord  en  secret,  le  médisant  qui  se  cache  u’a  rien 
n  de  moins  odieux  (6).  » 

Le  remède  souverain  contre  les  faux  rapports,  est 
de  les  punir.  Si  vous  voulez  savoir  lu  vérité,  ô  prince! 
qu’on  ne  vous  mentû  pas  impunément.  Nul  ne  manque 
plus  de  respect  pour  vous,  que  celui  qui  ose  porter 
des  mensonges  et  des  calomnies  à  vos  oreilles  sacrées. 

On  ne  ment  pas  aisément  à  celui  qui  sait  s’infor¬ 
mer,  et  punir  ceux  qui  la  trompent. 

(1)  EccL  xx.  27,  —  (2)  TL  Meg.  xvi.  1 ,  2.  —  (3)  Ibid,  j, 
(4)  Rw-  xym.  8.  —  xxu,  10.  —  (6)  Eçcks,  x.  ut 
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La  punition  que  je  vous  demande  pour  les  faux 
rapports 5  c’est  d’ôter  toute  croyance  à. ceux  qui  les 
font*  et  de  les  chasser  d’au  pris  4e  vou^,  «  Eloignez  la 
n  mauvaise  langue;  -ne  laissez  pqiqt  approcher  les 
»  lèvres  médisaqteg  (i).  » 

Ecpqter  les  médisaps,  ou  seulement  les  gouffeir, 
c’est  participer  a  ïqqr  crime,  «  N’ayez  rien  a  démêler 
»  avec  le  discoureur,  et  pe  jetez  point, de  bois  dans 

»  son, feu  .(£.)■  »  N ’çptretcncz  point  les  médisances  on 

les  écoutant ,  et  en  les  souffrant,  JSê  encore  1  a  N’aîlu- 
»  iiuez^pointflû  feu  du  pécheur*  de  peur  que  sa  flamiqe 
»  ne -vops  dévote  (5),  » 

Ce  n’est  pas  feulement  les  médisances  qui  sont  à 
craindre  ; r les  fausses  louanges  ne  sont  pas  mains  dan¬ 
gereuses  ,  et  les  traîtres  qui  vendent  les  princes  ont 
des  gens  apostés  pour  se  faire  louer  devant  eux. 
Tu  u  le  s  les  malices  auprès  des  grands  sefont  sous  pré¬ 
texte  de  zèle,  Tobie  l’Ammonite,  qui  voulait  perdit 
Pféhémia$ ,  jlui  iaisoit  donner  des  a\is  en  apparence 
iipportans  :  y  li  ,y  a  clés  desseins  contre  votre  vie;  ils 
îï  vous  veulent  tuqr  cette  nuit  :  entendez-vous  avec 
»  moi  :  tenons  conseil  dans  le  temple  au  lieu  le  plus 
»  retire  (4),  Et  je  compris,  dît  Nèhémias  (5),  que 
a  Séinaips  étoit  gagné  par  Tobie  et  SanabaJlat  Tobie 
»  entre ten oit  .de  secrets  ooininercçs  dans  la  Judée  ; 
»  il  avoît  plqsjem’s  grands  clans  ses  intérêts,  quide 
b  loupiqnt  devant  moi  *  et  lui  rapportaient  toutes  mes 
»  paroles  (g),  » 

O  Dieu  l  comment  se  sauver  parmi  tant  de  pièges , 
si  pn  qc  sait  se  garder  des  discours  artificieux,  et 
parler  avec  précaution  ?  «  Mettez  une  haie  d’épines 
»  autour  de  vos  oreilles  ;  »  n’y  laissez  pas  entrer 
toute, sorte  de  discours  :  .«  N’écoutezpas  la  mauvaise 
y>  langue;  luîtes  une  porte  et  que  serrure  à  votre 
»  bouche;  pesez  toutes  vos  paroles  (7).  « 

O  prince  fsaus  çes  précautions,  vos  affaires  pour- 

.  (0  ^  "V*  2j.  — (2)  EccL  VIII,  4.  —  (3)  ïhiâ.  ï3, 
sec:md.  lxx.  —  (4)  II.  Ms  J.  vi,  10,  —  (5)  Ibid.  12,— 
(6)  Ibid .  17,  iS,  19*  —  (7)  ^cc/v\xyiu.  26  ,  29, 
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ront  souffrir;  mais  quand  votre  puissance  vous  sau~ 
veroit  de  ces  maux,  c’est  pour  vous  le  plus  grand  de 
tous  les  maux  de  faire  souffrir  les  innocens,  contre 
qui  les  méchantes  langues  vous  auront  irrité/ 

Qu’il  est  beau  d'entendre  David  chanter  sur  sa 
lyre  (i)  :  «  J 'étais  dans  ma  maison  avec  un  cœur 
»  simple  ;  je  ne  me  proposons  point  de  mauvais  dcs- 
»  seins  ;  je  haïssois  les  esprits  artificieux.  Le  cœur 
»  malin  ne  trouvoit  point  d'accès  auprès  de  moi  :  je 
»  persécutais  celui  qui  médisoit  en  secret  contre  son 
»  prochain  ;  je  ne  pou  vois  vivre  avec  le  superbe  et  le 
»  hautain  ;  mes  yeux  se  tournoient  vers  les  gens  de 
»  bien  pour  les  Caire  demeurer  avec  moi.  Celui  qui 
»  vit  sans  reproche  étoit  le  seul  que  je  jugeois  digne 
a  de  me  servir;  le  menteur  ne  me  plaisoit  pas.  Dès 
*  le  matin,  je  pensois  à  exterminer  les  impies;  et  je 
»  ne  pou  vois  souffrir  les  méchans  dans  la  cité  de 
u  mon  Dieu  î  » 

La  belle  cour,  où  Ton  voit  tant  de  simplicité  et 
tant  d'innocence,  et  tout  ensemble  tant  de  courage, 
tant  d’habileté  et  tant  de  sagesse! 

VII*  P  R  O  POSITION* 

Septième  moyen  :  Consulter  (es  temps  passés , 
et  ses  propres  expériences * 

En  toutes  choses,  le  temps  est  un  excellent  con¬ 
seiller.  Le  temps  découvre  les  secrets;  le  temps  fait 
naître  les  occasions  ;  le  temps  confirme  les  bons 
conseils* 

Surtout  qui  veut  bien  juger  de  l'avenir doit  con¬ 
sulter  les  temps  passés. 

Si  vous  voulez  savoir  ce  qui  fera  du  bien  et  du  mal 
aux  siècles  futurs,  regardez  ce  qui  en  a  fait  aux 
siècles  passés.  Il  n’y  a  rien  de  meilleur  que  les  choses 
éprouvées,  a  PTaùtre-p assez  point  les  bornes  posées 
»  par  vos  ancêtres  (s).  »  Gardez  les  anciennes  maximes 
sur  lesquelles  la  monarchie  a  été  fondée,  et  s’est 
soutenue* 

( > )  PsaL  c,  —  fa)  Pro ia  xxu,  î8. 
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Imite e  les  rois  de  Perse  qui  ayoieût  toujours  au¬ 
près  d’eux  «  ces  sages  conseillers  instruit  des  lois  et 
3  des  maximes  anciennes  (i)-  » 

De  là  les  registres  de  ces  vois,  et  les  annales  des 
siècles  passés  qiTAssuérus  sc  faisoit  apporter  pendant 
la  nuit,  quand  il  ne  pou  voit  dormir  (a). 

Toutes  les  anciennes  monarchies,  celle  des  Egyp¬ 
tiens*  celle  des  Hébreux*  tenoient  de  pareils  re¬ 
gistres*  Les  Romains  les  ont  imités*  Tous  tes  peuples 
enfin,  qui  ont  voulu  avoir  des  conseils  suivis,  ont 
marqué  soigneusement  les  choses  passées  pour  les 
consulter  dans  le  besoin* 

«  QiTest-ce  qui  sera?  ce  qui  a  été,  QnVst-ce  qui  a 
»  été  fait  ?  ce  qu’on  fera*  Rien  n’est  nouveau  sous  le 
a  soleil,  et  personne  ne  peut  dire  :  Cela  n’a  jamais 
t>  été  vu  :  car  il  a  déjà  précédé  dans  les  siècles  qui 
»  sont  devant  nous  (5)*  » 

C’est  pourquoi  comme  il  est  écrit  dans  la  Sagesse  : 

«  Qui  sait  le  passé,  peut  conjecturer  1- avenir  (f\  .  » 

«  L’insensé  ne  met  point  de  fin  à  ses  discours* 

»  L’homme  ne  sait  pas  ce  qui  a  été  devant  lui  ;  qui  lui 
»  pourra  découvrir  ce  qui  viendra  après  (5)?  # 
K’ccoulex  pas  tes  vains  et  infinis  raisonnemens  * 
qui  ne  sont  pas  fondés  sur  l’expérience*  Il  n’y  a  que 
le  passé  qui  puisse  vous  apprendre  et  vous  garantir 
l’avenir. 

De  là  vient  que  l’Ecriture  appelle  toujours  aux  con¬ 
seils  les  vieillards  expérimentés*  Les  passages  en  sont 
innombrables*  En  voici  un  digne  de  remarque  (Ci)  : 
«  Hc  vous  éloignez  point  du  sentiment  des  vieillards; 
»  écoutez  ce  qu’ils  vous  racontent  ;  car  ils  Mont  appris 
»  de  leurs  pères*  Vous  trouverez  f intelligence  dans 
»  leurs  conseils,  et  vous  apprendrez  à  répondre  comme 
»  le  besoin  des  affairés  le  demandera^  » 

Job  ,  déplorant  Fîgnçrance  humaine*  nous  fait 
voir  que  s’il  y  a  parmi  nous  quelque  étincelle  de  sa* 

(1)  Estk,  f,  t3.  -*  (2)  Ibid.  vt.  3.  “(3)  j Ecries*  i  9,  10, 
—  (fyiSup.  y  ni.  S.  —  (5)  £ççlç$.  x.  ï4.  —  (6)  £ccL  VUI, 

H  ,  t*. 
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(lans  les  vieillards  qu’elle  se  trouve 

"  SîfSSÎ  C’  dil^l  (*)■  et  d’où  nous  vient 

1  intelligence  ?  iillc  est  caches  ans  yeux  de  tous  les 

»  ■Yfvaiis  ;  elle  est  même  inconnue  aux  oiseaux  du 
'*  et  si  »  (  cest-à-dire  aux.  esprits  les  plus  élevés  ) 

"  Llmorï  et  Ia  corruption  ont  dit  :  Nous  en  avons 
-i>  oui  quelque  bruit.  »  Les  vieillards  expérimentés 
qu  un  grand  âgé- approche  du  .tombeau,  en  om  ou5 
«ire  quelque  chose. 

Joh  a  voit  dît  la  même  chose  en  d’autres  paroles  • 

«  La  sagesse  est  dans  les  vieillards  ,  et  la  prudence 
»  vient  avec  le  temps  (2).  n 

C  est  donc  par  l'expérience  quelles  esprits  se  raf¬ 
finent,  «  Comme  le  fer  émoussé  s’aiguise  avec  grand 
t>  travail,  ainsi  la  sagesse  suit  le  travail  ptlIJappli- 
»  cation  (5).  »  1 1 

«  Employez  le  sage,  et  -vous  augmenterez  sa  sa- 
»  gesse  (  t).  »  L  us%e  et  l’expérience  le  fortifiera. 

Lar  1  expérience  on  profile  même  de  ses  fautes. 

«  'Qui  ii  a  point  été  éprouvé,  que  sa  it-il  ?  L’homme 
»  qui  a  beaucoup  vu ,  pensera  beaucoup  :  qui  a  beau- 
»  coup  appris,  raisonnera  bien.  Qui  n’a  point  d’ex- 
»  penenoc  ,  sait  pou  de- chose.  Celui  qui  a  été  trompé 

*  se  rnlrrne,  et  mctle  comble  li  sa  sagesse,  j ’ai  beau* 

»  coup  appris  dans  mes  fautes  et  dans  mes  voyages  : 

*  1  intelligence  que  j’y  ai  acquise,  a  passé  tous'mcs 
»  raisonnemons  :  je  me  suis  trou  ré  dans  de  grands 
»  pénis,  et  mes  expériences  m’ont  sauvé  (5).  a 

C  est  ainsi  que  b  sagesse  se  forme  ;  nos  -fautes 
memes  nous  éclairent,  et  qui  sait  en  profiter  est 
assez  s  ayant.  r 

1  rayai  liez  .donc,  ô  prinGc!  à  vous  remplir  de  sa- 
g-esse,  L  expérience  tonte  seule  tous  la  donnera, 
pourvu  que  vous  soyez  attentif  à  ce  qui  se  passera 
devant  vos  yeux.  Mais  appliquez-vous  de  bonne 
heure  :  autrement.,  vous  vous  trouverez  aussi  peu 

■JA-*?'  **”"■  «•?  ,V>  «--(a)  OU.  m  ta,.— 
f/  n  K,  X'  J.0’  ~  ($*»<’•  “■  9- -W-XccLw  v, 

iv  t  n  j  :  vers.  ? 
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avancé  dans  un  grand  Sge,  que  vous  l’avez  été  dans 

TTp3fevod»  trouver  dhns  votre  vieillesse  ce 
.  point  amassé  dans  votre  jeune 

»  Sge(i)?  w  ,  .. 

.  Laissez  l’enfance,  et  vivez  :  et  marchez  par  les 
»  voies  de  la  prudence  (a).  » 


Tin'  Fzoposraotr. 

Huitième  moyen  :  S'accoutumer  à  se  résoudre 
par  soMnème* 

n  V  a  ici  deux  choses  :  la  première,  qu’il  faut 
savoir  se  résoudre;  la  seconde,  qu’il  faut :  savoir  « 
résoudre  par  soi-même.  C’est  à  ces  deux  choses  qu  .1 
çr>  Ta nt  accoutumer  de  bonne  heure, 

H  faut  donc,  premièrement,  savoir  se  vesou  re 
Ecouter,  s’informer,  prendre  conseil,  choisir  son 
conseil,  et  toutes. les  autres  choses  que  nous  atons 
vues,  ne  sont  que  pour  celle-ci  ;  c'est-à-dire,  pour 

FL  iTncfout  donc  point  être  de  ceux  qui,  à  force  d  e- 
couter,  de  chercher,  de  délibérer,  se  confondent 
dans  leurs  pensées,  et  ne  savent  à  quoi  se  determmei . 
tns  de  grandes  délibérations  et  de  grandes  propo¬ 
sitions ,  mais  de  nulle  exécution.  A  la  fin  tout  leur 

Triiya  beaucoup  de  discours,  beaucoup  de 
»  propositions ,  des  raisonnemens  infinis ,  la 
B  y  sera.  L’abondance  est  dans  l  ouvrage  [3j.  II 

faut  conclure  et  agir.  > 

a  Ne  soyez  pas  prompt  à  parler,  et  languissant  a 
«  faire  fV|.  »  Ne  soyez  point  de  ces  discoureurs  qui 
ont  n  la  bouche  de  belles  maximes ,  dont  ils  ne  savent 
.  lç.m.licnîinn  :  et  de  beaux  raisonneanens  po¬ 

litiques,  dont  ils  ne  font  aucun 
parti,  et  tournez-vous  à  l’action. 


■  r.'.  BV,/  xw,  5.  —  (s) 
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«  Ne  soyez  donc  point  trop  juste  ni  trop  sage, 

"  rddfT^"*  il  ^.11™usne  s°y*'z  comme  un  stu¬ 
pide  »  (îj  .  immobile  dans  1  action,  incapable  de 
prendre  un  dessein*  * 

Cet  Inimitié  trop  juste  et  trop  sage,  est  un  homme 
qui,  par  loiblesse  ,  et  pour  ne  pouvoir,  se  résoudre , 
nu t  scrupule  de  tout,  et  trouve  des  difficultés  infinies 
en  toutes  choses. 

y  a.on  cemîn  sens  droit ,  qui  fait  qu’on  prend 
sort  parti  nettement.  «  Dieu  a  fait  l'homme  droit,  et 
*  *  s,esl  Gm  h  a  nasse  de  questions  infinies  (aj.  »  Il 
re^te  à  notre  nature,  même  après  sa  chute,  quelque 
chose  de  cette  droiture  c’est  par  là  qu’il  W  se  ré¬ 
soudre,  et  ne  point  toujours  s’abandonner  à  de  nou¬ 
veaux  doutes. 

«  Qui  observe  le  vent  ne  sèmera  point;  qui  COn- 
»  sidéré  les  nuées  rte  fera  jamais  sa  moisson  (3).  »  Oui 
veut  trop  s'assurer  et  trop  prévoir  ne  fera  rien. 

il  n  est  pas  donné  aux  hommes  de  trouver  l’assu¬ 
rance  entière  dans  leurs  conseils  et  dans  leurs  affaires 
Apres  avoir  raisonnablement  considéré  les  choses,  il 
iaut  prendre  le  meilleur  parti, .et  abandonner  le  sur¬ 
plus  à  la  Providence. 

Au  reste,  quand  on  a  vu  clair,  et  qu’on  s’est  dé¬ 
termine  par  des  raisons  solides,  il  ne  faut  pas  aisé¬ 
ment  changer  :  nous  l’avons  déjà  vu.  «  Ne  tourne* 

*  Püs  Atout  ren!,  et  ne  marchez  point  en  tonte  yoie. 

»  U  pécheur  (celui  qui  se  conduit  ma  1  )  a  une  double 
î  ïanëue  *  Il  dit,  et  se  dédit  :  il  résout  d’uue 
jaj’on  *  et  exécute  de  Vautre*  u  Soyez  ferme  dans  yotro 
jj  intelligence;  et  que  YOtre  discours  soit  un  (5),  » 

?  Quan<I  je  dis  qu’il  foui  savoir  prendre  sa  résolution, 
c  est-a-dire  qu’il  la  faut  prendre  par  soi-même  :  au- 
t rcmen t,  nous  ne  la  prenons  pas,  on  nous  la  donne; 
ce  n’est  pas  nous  qui  nous  tournons,  on  nous  tourne. 

Revenons  toujours  à  cette  parole  de  David  à  Sa¬ 
lomon  (6)  :  «  Prenez  garde,  mon  fils,  que  vous  en- 

(OÆccfo.  vti.  i-r  —  (a)  Ibid.  3o.  —  (3)  Ibid.  xi.  L  — 
(:i)  Eccl.  v.  it .  —  (5)  Ibid.  y.  12,  vers.  lxx.  —  (6 )  ///. 

Mdg.  U,  J,  1 
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f  •,«  et  de  quel  côté  vous 
u  tendiez  tout  ce  que  tous  faites ,  T 

»  aurez  à  vous  tourner.  »  ^  but,  il 

«  Le  sage  entend  «es  voies  £ ).  n  ^ 

a  ses  desseins,  il  r«f  rf  J^udence  des  fous  est 
propose  vont  a  sa  lin.-  J  arr§té  ils  ne  savent 

»  errante.  ..Faute  d’avoir  un  bu  ™“’se. 
où  aller,  et  iis  vontcommeon  J  rien;  c’est  un 
Qui  se  laisse  ainsi  menei  *  ne 

aveugle  q m  suit  son  #  nous  a  déjà 

*  Que  vos  yeux  pruceden  P  deà  autres, 

dit  le  sage  (a);,  vos  yeux,  faites- vous  tout  dire: 
Faites- vous  tout  par  raison, 

ouvrez  les  yeux  et  marchez ,  n  avalez  .  mais 

Ecoutez  donc  vos  amis  et  vo|  ;  "Vj  de  pBcclé- 

ne  vous  abandonnez  pas  à  eux-  de  vos 

si  astique  est  admirable  (o  •  B  prenez  garde 

»  ennemis  ,  prenez  garde  a  -  ‘  vous 

qu’ils  ne  sc  trompent  :  prenez  garde  qu 

rijES™.  *h»  «  >'„t»gie  s“V“" 

l’adresse  de  M  preadr.  pe,  1 

O- p 

»  intime  noos  a  places  ,  »W  d(^  .  veuÇ  que  noos  soyons 

»  tance;  car,  (les  que '  «r  j^Vuistice  comme  de  sa  bonté  île 
»  dans  cette  m’ite  .  d  eit  l  )  sont  nécessaires  pour 

w  nous  accorder  les  seco  q  volonté*  Ainsi,  voua 

«  que  nous  y  marebipus  au  gi  o  Tant  que  vous 

*  La  F*  *  lui  de- 

»  régnerez  par  70US‘“e  certn;n  d'en  obtenir  toutes 

»  mander,  et  voos  pouvez  Être  certm  aurea  ]jCaoi,i 

1»  les  lainières ,  tous  les  mq  ^  favoris  ou  des  vn i- 

h  pour  bien  régner*  l  iais  si  c  1T  unanimité  d'un  conseil 

„  Astres,  ou  la  majorité  ou mti me  l  u^.teü 

:  ï£ÿiXS£téSi  t**  d.  w  *—• 


i:6 

r,r  ïOtniQH 

dlUe  «V*  Tout  énTet*a  ■  , 

*  e  :  ,a  Première  eat  un  »25£S5S?  ^'T"1  h 
Dam  quelle  réfeuiatidti  $??&*.  X'O*  ’’ 

dü,,t  'I  est  écrit  dans  W  ee  mî  de  *®e , 

"  contre  les  Ty  riens  et  1»  "  ^ei  odt‘  étoit  en 

-*  ^meent  à>  lui  tous  cnimLll  J  SyJor,ié,W  :  ift 

*  ,u?»  chahibelfan  Ju 

»  Tôulumu.  à  01 7  JÏS  finirent  ce  qujijfe 

traite  aVëcWe^BiS.^^  cn,'cffet’  «* 

FaotoHié  »**8£ aies  lcvélienccs; 
quand  on  &m  te  ^sW^^r  ■I'°i  de  Perse  , 
11  ?EtaM?  n’''ner  Paï  Aman  laqi,elfe 

>>  çrf^ontf^SS’iiî^ffiî11  în'  T,°fre  cœ,lr  • 

’  Prît  li0lnme  aîterfffT*  f  Pi"S  fidÈ,e-  *■*»■* 

*  porte  pïm  âé  houvclïcs^ni*  * ,  ^1,res>  Iui  ^p- 
1  dans des  lieux  émînens  (A)  »  Z ls™lnt,,es  P0^ 
répéter  ce  conseil  du  s;,ge.  '  °  pCU1  troP  T°us 

croyez  quoiqu'on’;  caHVxnéri  îeal1eSse  ’  *1"°  vous  ne 
Sge  :  les  passions  y  sont  tron iZa  manque  dans  cet 

*  -  ■■‘"ï-SffjÆ 

»  de  TOUS  ailier  à  bien  ri™,.  „  , 

**  von  s  refusez  de  régner  ^ ^  C°“t,e  Sa  volonté  , 

*  t0ut  provenir  j  tout  connoitîc  tout  V"**  “  PtM,rr*z  pas 
vous  un  conseil  :  consulte-/-™’  3aT,01r>  aussi  autez- 

»  venez^ouS^Ue.ln  dVuf  nW  rnim<fL,'*?;  mai’  «®- 

étes;  que  tout  doit  rouler  sur  vntt-ni  ?i°e  r  tSt  TOna  9U* 
voua  aurez  appris  ce  que  vous  lj0rs  <!onc  que 

»  lorsque  vous  aurez  recueilli  les  JurnT*^  ”£  pas  saYOi1'  ! 

*  vous  manque,,  prononcez  décide? leras?De  ™>w  pensiez 
»  «l-elie  contraire  à'  celle  de  ,ol?  ^  101  *  TOtre  °ï>™on 
"  1  rovideflcc  scia  de  votre“«jL  J  *,*  aoÇ®  sûr  que  la 

T£!*»>  *«v*. 
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„iron, 

n  Faites-vous  instruire  clans  ’  „  croîtra  (0-  11 

»  tlu’aux  clieTC"X  >Ia'ics,  ^  ü  ^  aoil  tou_ 

®  *û«qo«  «J  J*  ’îoit  commencer  par  la  cloci- 
jours  croître,  niai*  aymis  ouj  Salomon,  au 

Jîte,  C  est  on  r^rWie ,  et  dans  sa  première  jeu- 

commcncümfint  de  son  d  ï  ■»  vt  |0  livre  de  la 

„cssy  ,  ten;Je^n. Trltois  un  enfant  ingénieux, 
Sagesse  lut  lait  (  ■  ^  bonne  âme  (2);  « 

c’etlXe  portée  au  bien,  et  capable  de  prendre 

C°lt‘parïint  en  peu 

IXe  proposition 

huitième  moyen  ;  Eviter  te  «««vote» 

Nous  en  avons  déjà  vu  une  belle  a^ji'ommes 

Knïï^tiiï.-rânrafinsîa  mm*  »"« 

•iss  t^issrïu--**  •*»  g 

^;s®=i^sr^ 

■  ï>“> ,6t  i““ to 


»  valses  finesses* 


Pùimqvt 

irm,che  en^Wnceetjrîa1îiarChe 

»  sera  bientôt  découveri  (!)  T  ™*n«*  T<*», 

<•  r-j. 

:  pF£rHS|“- 

(il  a  des  intelligences  secrètes  avec  tout  le^monde^  - 

:  “ii  Kfflcmach,'n,î touiours  i«®.  tL 

„  leurs  ami  !  &  ®?relIf s  »  et  >mui]k  les  meil- 

*  S®  unïteilelond  ^ f™r«  plu’s  deretède^r'1'^ 

licrs,  combien^L^-Kd^ïpr^^ 

est  le  protecteur  de  la  bonne  foi  !  P  ’  q,u 

sSStÉE^-- 

<\Les  médians  sont  abominables  aux  rois  •  le, 

*  soTLs°d6l£s  d  ,S  Par  ld  }US~iCC-  Us  lévrcs i"stcs 

»  en  sera  aimé  (5y»  qU‘  parIc  sil,cèlelr,cnt> 

S°"SC  4  M  ** 
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raoposmofl* 

MoÆfc  *  U  f~m.  f  yÀgiiîS 

'précêd6ftï&' 

Nous  pouvons  connoître  fa  différence  des  sages  vé- 
PdW  les  tmujpan»  *  b“' 

Lt  Les  eommcnceioens  de  Saul  sont 

craignôît  le  fardeau  de  la  royauté  ;  d  etmt -  «g J  ■ 

il  se  fait  obéir  par  son  peuple  ;  d  défait 
son  cœur  s’enfle  ;  il  oublie  D«a  (J  SUn& 

La  îalousie  s’empare  de  son  esprit.  U  <T 
Bavld5{5)  :  il  ne  le W  plus  souffrir,  apres  g 
services  lui  ont  acquis  beaucoup kfijou*  11  “  ^ 
de  la  cour  un  si  grand  homme?  üepeui 

£e  crier  contre  lui-mûme  ;  mais  i M’éloigne  ,  sous 
-  de  il  donner  un  commandement  cons, de- 

?able  (O  par  là  iï  lui  fait  trouver  les  moyens  d  aug 
metdersa  réputation ,  et  do  lui  rendra  do  nouveau* 

“tiïuce  prince  jalons  so  résout  itMJMiMMÉ 
il  ne  voit  pas  qu’il  perd  lui-mtime  le  meilleur  servi 
£»“  qu’fl  |t  dans  fout  son  royaume.  Sa  jalousie  m 
fournit  de  noirs  artifices  pour  » jus  sir  dans  ce  desse  . 

«  11  lui  promet  sa  fille ,  mais  afin  qu  elle  lu'  ;01  _  . 

«  occasion  de  ruine.  Il  lui  fait  dire  par  ses  courtisans. 
I  Vous*  plaisez  au  roi  ,  et  tous  ses  ministres  vous 
«  aiment  5}  :  »  mais  tout  cela  pour  le  perdre.  Sons 
prétexte  de  lui  faire  honneur,  il  l’expose  i  a des  occa¬ 
sions ‘hasardeuses  ,  et  l’engage  dans  des  perds  presqu 

fo  Ik  fies.  î,2ï,  etc.  si.  5.  — ’QO  JW-  »VÆ 
,iv.  xv.-(3;  Ibid  xvi.  au-M)  Ibid.  «WM,  *>?>  l3j  ctr' 
—  (5)  Ibid,  ai,  aa. 
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inévitables.  «Vous  serez  mon  gendre  dii  ;i  ■ 

*  2 1.  «%*» ,  «  «tiSsJïSîSt  fl"id: 
L-  r.  J  V»°“  ™;Pt  SS  SS***»  H 

S*KSÆtftL!lf7g”  <™>pçrD‘;i? 

ü  est  conlrnint  de  se  dé'robcr  Ct 

n  ou  Véau  (3),  1  *  3m  ^  aVlcî  s  enfmt  de 

ÆlSStfcM?  jM*»  K  Sfe™  d„  David 
f 5  propres  paroi, ,  e(  Soa’iUi^S  “lîïSS  * 

S.ïïVr'V1  lîffîta 
.  M-ilii  i  X£.mSÎ  klu'i?!1  ?loi‘ 

»  vous  donnera  des  chaînes  et  dl* ■  ■  ■  ‘  ,s;u  ‘T'» 

■  £j?  f‘‘ra  “ri'aines  et  gL-raux  d  JâKfc,  ffitjjj? 

»  quoi  avez-vous  tous  conjuré  contre  mn;  ,?*!  '  F 
»  sonne  ne  m’avertit  où  est  le  fi]s  d’îc-.V  SZ****' 

»  mon  propre  fils  est  lié  d’amitié  ?  Aucun  de  q 
*  On  altt  dejnai,  „i„ 

rf^MSîfef 

U  trouve  des  flatteurs  irui  ehtVent  d*  deÆav4 

21Z£%S*t&  sa  •  «A  SS 

■  &>«»*.  vS^Ælia-^fe 
it  t  ?■  ■»  -  «  “  »  - 


■nuis  de  L  écrite  s  t.  eit.  v.  lS' 

»  Allé*,  prépare!  tout  avec  soin  ;  n’épa fgn«  pas  vos 
recherche/,  tu«fü«,n«  fc 
»  l’aura  vu.  Car  e  est  un  homme  teM  " 

jj  aue  je  le  hais.  Pénétrer,  toutes  ses  i  et  taiteS ,  t  Èp 
„  portez-moi  des  nouvelles  certaines ,  àÛn  «ie  ) :  adlo 
*  avec  vous.  Fût-il  cathé  dans  la  terre,  je  en  tir  «ai, 

„  ct  je  le  pout-süivrùi  dans  tout  le  pays  de  Jnjtt  (  t)<  » 
Que  d’artificés  ,  que  de  précautions ,  que  de  dis ,  - 
iriùlatioiis ,  que  d’accusations  injustes  l  Mac;  que  d  or¬ 
dres  précis  donùès,  et  avec  combien  d  allen  ion  et  de 
vigilance  !  tout  cela  pour  opprimer  un  sujet  Mehe 
Voilà  Ce  qui  s’appelle  des  finesses  pernicieuses.  Mais 
nous  allons  voir  eu  David  une  sagesse  venta  de. 

Plus  Saul  tâchoit,  en  le  flattant,  de  Taire  qu  il  9  Ou 
fcliât  lüi-inetne,  ét  s’emportât  à  des  paroles  orguei  - 
lentes  plus  Sa  modestie  naturelle  lui  en  mspuoit  de 
respectueuses.  *  Qui  suis-je?  ct  de  quelle  .mpoi  tarico 
*  est  rua  vie?  Quelle  est  tna  parente  en  Israël,  afin 
»  que  je  puisse  espérer  d’être  le  gendre  du  roi  (a)  -  » 
Et  encore  :  «  Vous  semble -t- il  que  ce  soit  peu  de 
»  chose  que  d’être  le  gendre  du  roi  ?  Pour  moi  ,  i«  sms 
S  un  homme  pauvre,  et  ma  fortune  est  basse 

il  ne  sê  défendi  t  jamais  des  malices  de  Saul  par  au 
eu  ne  Voit  violente.  Il  ne  se  rendoit  redoutable  qub 
par  sa  prorfetice,  qui  lui  faisoit  tout  prévoir.  «  11  agis- 
‘  soit  prudemment  dans  toutes  ses  Voies  ,  et  le  Sem 
„  gneur  étoit  avec  lui.  Saill  vit  qu’il  «toit  prudent,  et 

S  il  le  erra  igh  oit  (4)*  ”  ,  ,, 

Il  a  voit  des  adresses  innocentes  pour  échapper  des 
mains  d’uft  ennemi  s!  artificieux  et  si  puissant,  il  se 
faisoit  descende  secrètement  par  une  ïeflfetrê  ;  et  les 
satellites  de  Saüï  ne  trôuvoient  dans  son  lit  *  où  ih  te 
cherchoient  j  qu'une  sïatue  bien  douve rtè,  '^uilui  avoit 
servi  dérober  sa  fuite  à  scs  domestiques  (5). 

&{{  Sç  servoit  de  sa  prudence  pour  se  précaution- 
ner  contre  la  jalousie  du  roi ,  il  s’en  servoit  encore 

(t)  I.  ïte.s.  Wm.  ti>.  io ,  ai,  22 ,  a3.~ &)  Ibîd.xvM-  j*. 

IbiiL  VÎ.  —  (i)  H>id.  1-1 ,  10.—  (SJ  Ibid.  ÏJS.  11, 
CÏC. 


FOUTEQtË 

"J  listîns  mlrchoîent6™5  cl 13?''  VQuand  ,es 
Toitmîeuz  que  tous  les -iiw  °ne?  PaT’d  les  ohser- 

d»!  am”fldu2flu?°n"“”^rceon“l»“nt.  il  J«  fit 

lui  donna  retraite  dans  r-,  „  ■  ^ï0,n  jarruils-  Samuel 
.  Achiméleeh,  ]e gnml LLf  T ^  (»)• 

servi  David  innocemment  il  Z™*  6tt  t"e  P0Ui'  avoir 
«  Demeurez  avec  moi’  l’o  m-T  T  fife.Al)î^ar  : 

”  soin  de  voire  y ie que  de  h  ■*  5  ]  aurai  Je  m®°ie 

•  cuverons  touS  tLreÎLmSr’  H?T  aoU3 

ftS.““to“'“h»nn«e^»gïS 

^Sa!T«fc'd^;™“'“s«e»è«nt  wlemeM 

dans  le»  desseins  sanguinaires  d„  "  -d  voVlo,r  eni«r 

ii»,  i™i.  *.  »  "■«»- 

rendoit  service  à  Saü]  même  „4®‘  h‘\ q'10'  il 

s*i*«  -  m'tSïür**  * 

comme  U  comoijoî,  S, f  jj f » P»s , 
posod  pas  tout-à-fait  sur  les  q  6  01  ’  1  nc  se  re' 

noit  «nî.  *  Jonathas  lui  S  f  5^?!?"*  lüi  d0n~ 

■*  rcz  pojut;  mon  nèr-p  mw  ^  v  ‘  *0ns  ne  Piour- 

1  cilüsü  qu’ü  ne  me  J„  découvre11-  S"1*.  ni.  Petite 
»  ce  seul  dessein  P  cela  nr\f»  '  lïl?tîr01t“^  caché 
»  dit  :  Votre  père  sait  m  a  Pa®-  Mais  David  lui 
*  WoowiUance;  et  il  dit  en  lui ^ 

»  couTnraijjoint  à  Jonathan  A*  eme'/  'îc  ne  me  dé- 

»  Vive  le  Seieneui  e  v/fe  ’  -  P-Ur C  e  le  ““Pister. 

»  petit  espace  entre  moi  et  là  mort  T  **  °J  3  qU’un 

j  «tfr&ï  ^rrâ: Ies  desseins 

découvrir;  et  ils  convînt n/.  Jonatflas  pour  les 
Jonathas  donnent  ¥» 

C ^  *«.  >8,  ao  _ 

-  -  (6;  ai-.  5<g;  ~  <5>  Ib‘d'  — , 
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Comme  il  vit  qu’il  n’y  avoit  vieil  &  espérer  de  Salil, 
il  pourvut  à  la  sûreté  de  son  pere  et  de  sa  mere ,  qu 
mit  entre  les  mains  du  roi  de  Hoab  ;  »  jusqu  ace  que 
”  je  sache,  dit-il  (.),  ce  que  Dieu  aura  ordonne  de 
»  moi.»  Voilà  un  homme  qui  pense  a  t< °«t  >  «  q . 
choisit  bien  ses  protecleurs.  ^le  TOi  ^e  Moab  ne  le 
trompa  point.  Par  ce  moyen  ,  il  n  eut  plus  a  penser 
L’à  lui-même.  Et  il  n’y  a  rien  de  plus  industrieux  m 
de  plus  innocent  que  lut  alors  toute  sa  conduite. 

Contraint  de  se  réfugier  dans  les  terres  d  Aelns  , 
roi  des  Philistins,  les  satrapes  vinrent  dire  au  roi. 

«  Voilà  David,  ce  grand  homme ,  qui  a  défait  tant  de 
«  Philistins  *  David  fit  reflexion  sur  ces  dls 
cours,  et  sut  si  bien  faire  l’insensé,  qu’Aclns,  au  lieu 
de  le  craindre  et  de  l’arrêter,  le  fit  chasser  de  sa  pie- 
scncc  ,  et  lui  donna  moyen  de  se  sauver. 

Environné  trois  à  quatre  fois  par  toute  l’armee  de 
Saiil,  il  trouve  moyen  de  se  dégager,  et  davon  deux 
fois  Saul  entre  ses  mains  (3>  „ 

Alors  se  vérifia  ce  que  David  a  lui-meme  si  so  - 
vent  chanté  dans  ses  Psaumes  (4)  :  «  Le  méchant  est 
»  tombé  dans  la  fosse  qu  il  a  creusce  :  il  a  «.te  pus 
»  dans  les  lacets  qu’il  a  tendus.  »  .  , 

Quand  ce  fidèle  sujet  se  vit  maître  de  la  vie  de  son 
roi,  il  n’en  tira  autre  avantage  que  celui  de  lui  taire 
connoître  combien  profondément  il  le  respectoit ,  et 
de  confondre  les  calomnies  de  scs  ennemis.  «  Il  lui 
>,  cria  de  loin  (5)  :  Mon  seigneur  et  mon  roi  ,  pour- 
»  quoi  écoulez-vous  les  paroles  des  mechans  qui  vous 
»  disent  :  David  attente  contre  votre  vie?  Ne  voyez- 
»  Vous  pas  vous-même  que  le  Seigneur  vous  a  mis 
»  entre  nies  mains?  Et  j’ai  dit  :  A  Dieu  ne  plaise  , 
»  que  j’étende  ma  main  sur  Point  du  Seigneur  .  ne- 
»  connoissez  donc,  ô  mon  roi  ,  que  je  n  ai  point  de 
»  mauvais  dessein  ,  et  que  je  n’ai  manque  en  rien  a 
»  ce  que  je  vousdois.  C’est vousqui  voulez  meperdre. 

(,)  I.  Iles.  mm.  3,  4--M  Md-  *«-  ■'»  12  '  e(c'“ 

-  -  -  I  —  (4) 


j&ï.  vu,  16.  IX.  etc. 

f  ptu.  AAI?  W  Ail”  \n  /  „  p 

(5)/, 


(3)  Jbid,  xxiv  et  xxvt 
5)1.  - 


iSA 

1  foutïqïïe 

“  T*  eL“oi* et  q«n 

»  plaise  nue  ï  i  r','  P'a,,'a-  Wai*  à  Dieu  ne 

”  ^ orl ! !e q u i t o u Sachant ez-y o u s* roi  l’il  f,mmnc'- 
»  qui  vous  acUan^7_vArTfi  0  ^  y  ?  com™ 

»  Contre  un  yer  de  i °ri  co.nt™  lm  c!i|Vti  mort . 
»  entre  vous  et  moi  "f'  ^  Ie  Sei>eur  soit  juge 
*  me  délivre  de  vos  mir/nS  ma  cause  ’  « 

C°,#te  »  «  con- 

î* 

*  vzmTïZî  '  1  CmtC  Ies  1,lains  de  Saül*  ii 

»  Üs tins  ;  et  m?e  S*  üimeiSâUVe-  <m  lâ  ,erre  tIcs  rW- 
»  dans  te  roÆé^d'fir  lîe  “e  “'ou^r 

Dudn  il  a/ÏÏ^  Àda? M  ” 

SeSTfe  ,?>; 

büeS  ,  et  ha. 

prftlrs,;  *  *£reAsr 

donnant  nulles  tes  ri5  V®**  roi.’  1«W  ™ 

f'éierve  pour  perdre  un  j‘  ma  Jee  ,  emploie  tout  sans 

lom  :  Je  lK ‘  rt#  lS2»CrW?ÎBr  J°nt  iJ  «*  i«- 

donné  et  trahi,  se  fait  u r,(.‘\l ■  ,  K?,  particulier  aba  ti¬ 
que  par  les  moyens  Utiles  lKlSSllli  d°  nesc  défendre 

a»  î  «  æs  fsririrer,  * ,», 

satisfaire.  ’  q  üuWle  rJen  pour  se 

«rm  ,_(3;  ** 
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ARTICLE  fit 


Des  curiosités  el  connaissances  dangereuses, 
et  de  la  confiance  qu’au  doit  mettre  en  Dieu. 

i"  ÿROPo'siTiôK. 

Le  prince  doit  éviter  Us  consultations  cuneuses 
èt  mpGŸStitiôUScs- 

Telles  sont  les  consultations  des  *«*„«*J  *£ 
tr  dogues-  :  chose  que'  Pambitidn  et  ia  faiblesse  de 
grands  leur  fait  si  souvent  recherchera 
h  «  Qu’il  ne  se  trouve  personne  parmi  vous  qu  con 
»  suite  les  devins,  ni  qui  croie  ^son^etauK 
»  augures.  Qu’il  n’y  ait  ni  enchanteur,  n  devin, 

»  aucun  qui  se  mêle  d’évoquer  les  morts,  le  S  , 

»  gneur  a  toutes  ces  choses  en  exécration.  U  ^ 
s  trait ,  pour  ces  crimes ,  les  peuples  qu  il  »  ™- 

„  entre  vos  mains.  Soye*  parfaits  et  tS“S'  voir 
»  vaut  le  Seigneur  votre  Dieu.  Les  Ms  qW  vou. 
>  détruirez  écoutent  les  devins  et  ceux  qu :ti;«  <- 

n  augures.  Mais,  pour  vous,  vous  avez  etc  in  IrmL 
n  autrement  par  le  Seigneur  voire  Dieu.  11  veut  q 
„  vous  ne  sachiez  la  vérité  que  par  lui  seul  '■  fi  s 
»  ne  veut  pas  vous  la  découvrir,  il  n  y  a  qu  a  s  aban- 
»  donner  à  sa  providence  (>■}.  *  _ 


romiQtE 

»  chevaux,  sur  leurs  chariots,  et  sur  tout  le  neunlo- 

*  jls  sero'?1  tous  comme  des  femmes  :  le  glaive  sui 

*  |®ül;s  tresors,  qui  seront  pillés.  »  g  Uf 

JF  “J*  "T  d°  piuS  füiljIe  ni  déplus  timide,  oue 

eux  qui  se  fient  aux  pronostics  :  trompés  dins 

iU  p"'Jem  «  ieureot  u 

.u^SÉl'.BŸ”>  “ire  des  astrologue, , 

lui  diSioV,"  7a°;r;s  eV“  ,rio,"i’h“  ■>“ 
w  F*  «  ^S£ST.nt®fS?  W  ' 
»  SSSïiïu™*1^  ’  *"■  '"i"'1*  '« 
»  &r  "  «“*««5»  p3m!s.TÎïi)«î 

.  proaoallî. 

;  ggp&p:  ssesüüss: 

.  iriri  if:*r  ■ no  r“'“i  - 

a’eotn’t^  Ptlrlfi  ^ :  “  Qui «si «loi gui appeile!elUqui 
a  ,ou,es ,es faces lutuius ? 

"  Æ»S&rîtei.®^-.4  '«  s* 


’  Lt  ,1'*  *“  TOUS  annoncent  l’avenir  Dé- 
couvrezmous  les  choses  futures,  et  nous  vous  tien¬ 
drons  pour  des  dieux  (3).  » 

Et  encore  (4 J  ;  «  Ecoutez,  maison  d’Israël  •  Voici 

Toiï'to  Gc'nS  :  "*  Poioîl»™. 

des  Gentils,  ne  craignez  point  les  signes  du 

ai*  '^a^X-wXrl\  xlïrft?'^'351''  4‘  Hj** 


tiiïÊe  de  i/éciutcbe.  ut.  y.  1 

„  ciel  que  les  Gentils  craignent  :  la  loi  île  ces  peuples 

Les  Gentils  ignora  ns  adoroient  les  planètes  et  les 
autres  astres;  leur  attribiioienl  des  empires,  des  ver¬ 
tus,  et  des  influences  divines,  par  lesquelles  ns  uo- 
minoient  sur  le  monde,  et  en  régloientdes  eyenemens; 
leur  assignaient  des  temps  et  des  heuï,  OÙ_  il,  excr 
noient  leur  domination.  L’asLiotogie  judiciaire  est  un 
reste  de  cette  doctrine  ,  autant  impie  que  fabuleuse, 
Ke  craigne*  donc  ni  les  éclipses,  ni  les  comètes,  ni 
les  planètes,  ni  les  constellations  que  les  hommes  ont 
composées  è  leur  fantaisie,  ni  ces  conjonctions  esti¬ 
mées  fatales ,  ni  les  lignes  formées  sur  ks  mains  ou 
Sllr  le  visage  ,  et  les  images  nommées  Talismans. , 
imprégnées  des  vertus  célestes  Ne  craignes  ni  les 
figures ,  ni  les  horoscopes  ,  ni  les  présagé,  qui  en  son 
tirés.  Toutes  ces  choses,  où  l’on  n  allègue  pour  toute 
raison  que  des  paroles  pompeuses,  au  fond  sont  des 
rêveries  que  les  affronteurs  vendent  cher  aux  igno- 

10  Ges  sciences  curieuses ,  qui  servent  de  couverture 
aux  sortilèges  et  aux  maléfices,  sont  condamnéeSydans 
tous  les  Etats  ,  et  néanmoins  souvent  recherchées  pai 
les  princes  qui  les  défendent.  Malheur  à  eux,  mal¬ 
heur  encore  une  fois  !  Ils  veulent  savoir  1  avenir,  ccst- 
à-dire,  pénétrer  le  secret  de  Dieu.  Ils  tomberont  dans 
la  malédiction  de  Saül.  Ce  roi  avoit  défendu  les  de¬ 
vins,  et  il  les  consulte.  Une  femme  devineresse  ui 
dit,  sans  le  connoître  (1)  :  «  Vous  savez  que  San  a 
»  exterminé  les  devins,  etvous  venez  me  tenter  pour 
a  me  perdre?  Vive  le  Seigneur,  répondit  Saut,  il  ne 
»  vous  arrivera  aucun  mal.  La  femme  lui  dit  :  Uui 
»  voulez-vous  que  je  vous  évoque  ?  Evoquez-moi  Sa- 
»  muel ,  répondit  Saül.  La  femme  ayant  vu  Samuel, 
»  s’écria  de  toute  sa  force  :  Pourquoi  m  avez -vous 
»  trompée?  Vous  êtes  Saüi.  Saül  lui  dit  :  Ne  crm- 
«  g  nez  rien:  qu’avez- vous  vu  ?  Je  vois  quelque  chose 
«  de  divin  qui  s’élève  de  terre.  Saül  répliqua  :  Queue. 

(i)  I,  fteg.  xxvm.  9,  io,  etc. 
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»  est  sa  figure?  Un  vieillard  s'élève  y  dit-elle,  revêtu 
»  d’un  manteau.  Il  comprit  que  c’étoit  Samuel ,  et  se 
»  prosterna  la  face  contre  terres  Alors  Samuel  dit  à 
»-  Saül  :  Pourquoi  troublez-vous  mon  repos  en  m’e- 

*  voquanl  ?  Et  que  vous  sert  de  m’intfenroger,  après 
»  que  le  Seigneur  s’est  retiré  de  vous  y  pour  aller  à 
&  celui  que  vous  ciîyîez  ?  Le  Seigneur  fera  suivant 
Hr  que  je  vous  l’ai  dit  de  sa  part  :  il  vous  ôtera  voire 

*  royaume  ^  et  le  donnera  a  David  ;  parce  que  vous 
»  n  avez  pas-  obéi  à  la  parole  du  Seigneur,  et  n’avez 
»  pas  satisfait  sa  juste  colère  contre  Àmalec.  C’est  la 
»>  cause  de  tous  les  maux  qui  vous  arrivent  aujour- 
»  d  hui.  Et  le  Seigneur  livrera  avec  vous  l’e  peuple 
»  d’Israël  aux  Philistins  :  demain  vous  et  vos  enfans 
^  serez  avec  moi*  j>  G’esî-à-dire  ,  vous  serez  parmi 
les  morts. 

À  cette  terrible  sentence  ,  Saül  tomba  de  frayeur, 
et  il  ëtoît  hors  de  Mi-même  (i).  Et  le  lendemain  la 
prédiction  fut  accomplie  (2). 

11  n’étoit  pas  au  pouvoir  d’une  enchanteresse  d’é- 
Toquer  une  dme  sainte;  ni  au  pouvoir  du  démon  , 
qui  a  paru  ,  selon  quelques  uns  y  sous  la  forme  de 
Samuel,  de  dire  si  précisément  l’avenir.  Dieu  con^ 
dnïsoit  cet  événement,  et  v  oui  oit  nous  apprendre  que, 
quand  il  lui  plaît,  il  permet  qu’on  trouve  la  vérité  par 
des  moyens  illicites  ,  pour  lu  juste  punition  de  ceux 
qui  s’en  servent. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  voir  arriver  quelque- 
fols  ce  qu’ont  prédit  les  astrologues.  Car,  sans  recou¬ 
rir  au  hasard  ,  parce  que  ce  qui  est  hasard  à  l1  égard 
des  hommes  ,  est  dessein  à  l’égard  de  Dieu;  songez 
que  y  pat  on  terrible  jugement.  Dieu  même  livre  à 
fe  séducliorï  ceux  qui  la  cherchent*  11  abandonne  le 
monde,  c’est*  â -dire  ceux  qui  aiment  le  monde,  à  des 
esprits  séducteurs  dont  les  hommes  ambitieux  et  vai¬ 
nement  curieux  sont  le  jouet*  Ces  esprits  trompeurs 
ét  malins  amusent  et  déçoivent  par  mille  illusions  les 
âmes  Curieuses ,  et  par  là  crédules.  Un  de  leurs  so 

(0  /.  ifrg.  xiyni*  20  3  ai,  —  (l)  Ibid.  xixf.J 
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umts  est  Fasirologte  ,  et  les  autres  genres  de  divina¬ 
tions,  qui  réussissent  quelquefois  ,  scion  que  Dieu 
trouve  juste  de  livrer,  ou  à  l'erreur,  du  A  de  justes 
supplices,  une  folle  curiosité. 

C’est  ainsi  que  SaUJ  trouva  dans  sa  oimosîté  la  sen¬ 
tence  de  sa  mort. -C?est  ainsi  que  Dieu  doubla  son 
supplice,  le  punissant  non  seulement  parle  mal  meme 
qui  lui  arriva,  mais  encore  par  la  prévoyance.  Si 
c'est  un  genre  de  punition  de  livrer  les  hommes  c'ti- 
riaux  à  des  terreurs  furieuses,  c’en  est mn  autre  de  les 
livrer  à  de  flatteuses  espérances.  Enfin  leur  crédulité, 
qui  fait  qu’ils  se  fient  a  d’autres  qu’à  Dieu  ,  mérite 
il ’étiO;  punie  de  plusieurs  manières;  c’est-à-dire,  non 
seulement  par  le  mensonge  ,  mais  encore  par  Ja  vér- 
rité  ;  a  fi  n  que  leur  té  me  ra  î  re  c  U  tio  siié  leur  to  mm  c  à 
tuai  en  toutes  façons.  ? 

C’est  ce  qu’enseigne  somt  Augustrn1?  fondé  sur  les 
Ecrit  u  tes,  dans  le  deuxième  1  ivre  de  la  Doctrine  çhrér 
tienne ,  ch.  xs  et  suivans. 

Gardez-vous  bien  ,  ù  rois,  ô  grands  de  la  terre , 
d'approcher  de  vous  ces  trompeurs  et  ces  ignora  ns , 
que  l’on  appelle  devins  ;  *  qqi  vous  font  des  raisonne- 
»  mens  ,  et  vous  donnent  des  dédsiqn^de  ce  qu’ils 
»  ignorent,  »  dît  Je  plus  sage  des  rois  (;i). 

Ne  cherchez  point  parmi  eux  des  interprète  s  de  vos 
songes,  comnie  s’ils  étoient  mysterieux.  <i  Celui  qui 
»  s’y  fié  est  un.,  insensé  :  une  vaine  espérance,  et  le 
»  mensonge  ,  est  son  partage.  Celui  qui  s’arrête  A 
*  ces  trompeuses  visions,  ressemble  ù  l’homme  qui 
b  embrasse  une  ombre,  et  qui  court  après  ;  le  vent, 
»  Il  n  li  omme  cr q i t  v o i r  un  a  u  t  rc  b  orn  m  c  de  va  ntl  ni 
j>  dans  son  sommeil ,  et  prend  pour  vérité  upc  creuse 
»  et  vainc  ressemblance.  »  (  Ce  ne  sont  que  vapeurs 
impures  qui  s ’élè vont  dans  le  cerveau,  d'une  nourri¬ 
ture  mal  digérée.  )  &  Espérez-vous  épurer  vos  pensé  es 
,»  par  ce  mélange  confus  d’imaginations  ,  on  que  1g 
»  mensonge  vous  instruise  de  la  vérité  ?  La  divina- 
v  \lm  est  une  erreur;, les  augures  unci  tromperie  ,  et 

(i)  P  ray*  xxiu.  6f 
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»  les  songes  un  mensonge  et  une  illusion.  Il  nVppar- 
»  tient  qu’au  Très-Haut  d’envoyer  de  véritables  vi- 
»  siens  :  et  tout  Je  reste  ressemble  aux  fantaisies 
a  qu’une  femme  enceinte  se  met  dans  l’esprit*  N’y 
»  mettez  point  votre  cœur,  si  vous  ne  voulez  être  le 
»  jouet  d’une  honteuse  foiblëaaé  >  d’une  folle  erédu- 
»  lité?  et  d’une  espérance  trompeuse  (i).  » 

11e  proposition. 

On  ne  doit  pas  présumer  des  conseils  humains  y  5 
ni  de  leur  sagesse* 

«  L’homme  sait  à  peine  les  choses  passées  ,  qui  lui  j 
a  découvrira  les  choses  futures  (a)  ?  » 

Ainsi  «  qui  se  fie  en  son  coeur,  est  fou  (5).  à  Et 
encore:  «  Ne  vous  élevez  pas  dans  votre  cœur  comme 
b  un  taureau  furieux,  de  peur  que  celle  pensée  ne 
a  vous  dévore.  Vos  feuilles  seront  mangées  ,  vos  j 
a  fruits  tomberont;  vous  demeurerez  un  bois  sec; 

»  votre  gloire  et  votre  force  s’évanouiront  (4)*  a 
Les  Egyptiens  SC  pi  quoi  eut  d’une  sagesse  extraor¬ 
dinaire  dans  leurs  conseils.  Voici  comme  Dieu  leur 
parle  (5).  te  Les  princes  de  Tarife  J  sages  conseillers 
a  de  Pharaon  ,  lui  ont  donné  des  conseils  extrava- 
»  gang.  Comment  dites- vous  à  Pharaon  :  Je  suis  le 
a  fils  des  sages  ,  le  fils  de  ces  anciens  rois  renommés 
a  par  leur  prudence.  O  O  sont  maintenant  voyages? 

»  Qu’ils  vous  disent  ce  que  le  Dîeu  des  armées  a  or-  1 
»  donné  de  FBgypte,  Les  princes  de  Tanis  ont  perdu 
a  l’esprit  :  les  princes  de  Memphis  se  sont  trompés, 
s  et  ils  ont  trompé  l’Egypte,  eux  en  qui  elle  se  huit 
»  comme  en  ses  remparts.  Le  Seigneur  a  répandu  au 
»  milieu  d’eux  Fesprît  de  vertige  :  la  tète  leur  a  tourné  : 
j>  et  ils  font  errer  l’Egypte  ,  comme  un  ivrogne  qui 
»  chancelle ,  et  tournoie  en  vomissant.  I/Egypte  ne 
»  fera  plus  rien  :  elle  ne  fera  ni  grandes  ni  petites 

(i  )  EccL  xxxi v,  1 1  2  f  3 , 4  *  5 ,  6  j  7 .  —  (a)  Ecc/es,  x.  14. 
1— (3)  Prov'i  xxv ni.  —  (4)  EccL  yi.  3,  sec,  lxx.  — 
(ù)  hui .  xix.  n  ,  13  j  etc , 
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»  choses,  On  la  verra  étonnée  ,  et  tremblante  comme 
»  une  femme*  Tous  ceux  qui  la  verront*  trembleront 
»  à  la  vue  des  desseins  que  Dieu  a  sur  elle»  » 

Quand  on  voit  ses  ennemis  prendre  de  foibles  con¬ 
seils  ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  s’enorgueillir*  mais 
songer  que  c’est  le  Seigneur  qui  leur  envoie  cet  es¬ 
prit  d’égarement  pour  les  punir,  et  craindre  un'  sem¬ 
blable  jugement. 

S’il  se  retire,  dit  le  saint  prophète  (i)  *  «  la  sagesse 
»  des  sages  périt*  et  rintelligence  des  prude  ns  est 
»  obscurcie.  » 

«  C’est  lui  qui  réduit  à  rien  les  conseils  profonds* 
»  et  qui  rend  inutiles  les  grands  de  la  terre  (a),  » 
Tremblez  donc  devant  lui*  et  gardez-vous  de  pré¬ 
sumer  de  la  sagesse  humaine* 

III*  FBO  POSITION* 

II  faut  consulter  Dieu  par  ia  prière,  et  mettre 
en  lui  sa  confiance  *  en  faisant  ce  qttJon  peut 
de  son  côté , 

Nous  avons  vu  que  c’est  Dieu  qui  donne  la  sa¬ 
gesse.  Nous  venons  de  voir  que  c’est  Dieu  qui  Tôle 
aux  superbes.  Il  faut  donc  la  lui  demander  hum¬ 
blement. 

C’est  ce  que  nous  enseigne  l’Ecclésiastique ,  lors¬ 
qu ’aprè  s  nous  avoir  prescrit  *  dans  le  chap.  xxxyiï  * 
tant  de  fois  cité,  tout  ce  que  peut  faire  la  prudence  * 
il  conclut  ainsi  (3)  :  «  Mais  par-dessus  tout,  priez  le 
»  Seigneur*  afin  qu’il  dirige  vos  pas  à  la  vérité*  n 
Lui  seul  la  connaît  à  fond  ;  c’est  à  lui  seul  qu’il  en 
faut  demander  Finleïligencc. 

Mais  qui  demande  de  Dieu  la  sagesse,  doit  faire 
de  son  côté  tout  ce  qu’il  peut.  C’est  il  cette  condition 
qu’il  permet  de  prendre  confiance  è  sa  puissance  et  i 
sa  bonté*  Autrement*  c’est  tenter  Dieu  *  et  s’imaginer 
vainement  qu’il  enverra  ses  anges  pour  nous  soutenir* 

(Q  JW,  xxix,  14*  —(a)  Ibid,  xl*  -*  (3)  Eccf*  \x\yus 

* 


ARTICLE  JY 


ITt  PIVOPQ^ITIQSÇ* 

Ce  que  c*  est  que  {a  ,ïî.i ajestè* 


19a  rOïJTi§u£ 

quand  nom  nous  serons  précipités  uoiis-mêmH, 

ainsi  que  Satan  osoit  le  conseiller  à  Jésps-Ghrhjt  (a). 


Conséquences  de  la  doctrine  précédente  :  de  la 
majesté  2  et  de  ses  accompagtwmem* 


Je  n’appelle  pas  majesté  ,  cette  pompe  qui  envi¬ 
ronne  le  s  r  ois  ,  ou  cet  jéckt  extérieur  /qiii  éblouit  le 
vulgaire.  C’est  le  rejaillisswnent.de  la  majesté  yetJion 
pas  la  majesté  elle-même. 

La  mai  esté  est  Piifrèiré  delà  grandeur  de  Dieu  dans 

■  f^r.n  V'J'*-  UfiMii  J  l/ivu  ,  Vy  y  f.  j'  ■  j  0H  tOTlt 

que  prince  *  n’est  pas  regardé  comme  un  homme  par¬ 
ticulier  :  c’est  un  personnage  public;  tout  l’Etat  est 
eu  lui;  !a volonté  de  tout  le  peuple.est  renfermée  dans 
3a  sienne*  Comme  en  Dieu  est  réunie  doute  perfection 
et  toute  vertu  5  ainsi  toute  la  puissance  des  particuliers 
est  réunie  en  la  personne  du  prince.  Quelle  grandeur 
qu’on  seul  homme  en  contienne  tant! 

La. puissance  de  Dieu  sc  fait  sentir  on  un  instant  de 
1  ;  entré  mité  d  u  .  m  o  n  de  à  1  ap  t  re  :  la  pu  iss  a  ne  e  raya  le 
agit  en  mémo  temps  dans  tout  le  royaume.  BUe ‘tient 
tout  le  royaume  en  état  *,  comme  Dieu  y  tient  tout  le 
monde. 

Que  Dieu  retire  sa  main  >  le  monde  retombera  d^na 
le  néant  :  que  l'autorité  cesse  dans  le  royaume*,  tout 
sera  en  confusion. 

Considérez  le  prince  dans  son  cabinet.  De. là  partent 
les  ordres  qui  font  aller  de  concert  les  magistrats  rét 
les  capitaines  ?  les  citoyens  et  les, soldai  s*  les  provinces 
cl  les  années  par  mer  et  par 

(i)  Mm.  ty.  G  -  T* 
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Dieu ,  qui ,  assis  dans  son  trône  nu  plus  haut  <les  cieu,t> 

fait  aller  toute  la  nature.  "  .  .  .  ,  . 

«  Quel  mouvement  se  fait; -dit  saint  Augustin  i,  1)  5 
»  au  seul  commandement  de  l’empereur?  Il  ne  lait 
»  que  remuer  les  lèvres ,  il  n’y  a  [>omt  Je  plus  léger 
»  mouvement,  et  tout  l’empire  se  remue.  C  est,  dit 
„  ü,  l’image  de  Dieu,  qui  Lait  tout  par  sa  parole. 

»  II  a  dit,  elles  choses  ont  été  finies  ;  il  a  commande, 
ü  et  elles  ont  é  té  créées.  »  . 

Ou  admire  ses  œuvres;  la  nature  est  une  matière  tic 
discourir  aux  curieux.  «  Dieu  leur  donne  le  monde  à 
,>  méditer  ;  mais  ils  ne  découvriront  jamais  le  secret 
„  de  son  ouvrage  depuis  le  commencement  jusqu  a  la 
«  fin  (2).  »  On  en  Voi  t  quelque  parcelle  ;  mais  le  fond 
est  impénétrable.  Ainsi  est  le  secret  du  prince. 

Les  desseins  du  prince  ne  sont  bien  connus  que 
par  l’exécution.  Ainsi  se  manifestent  les  conseils  de 
Dieu  :  jusque  là,  personne  n’y  entre,  que  ceux  que 
Dieu  y  admet. 

Si  la  puissance  de  Dieu  s’étend  partout  ,  la*  magni¬ 
ficence  raccompagne.  l\  n’y  a  endroit  de  l  univers  où 
il  ne  paroisse  des  marques  éclatantes  de  sa  honte, 
y0vez  Tordre j  voyez  la  justice,  voyez  la  tranquillité 
dans  tout  le  royaume  ;  c’est  l’eifct  naturel  de  l’auto¬ 
rité  du  prince.  r  , 

11  n*y  a  rien  de  plus  majestueux  que  la  bonté  ré¬ 
pandue  ;  et  il  n*y  a  point  de  plus  grand  avilissement 
de  la  majesté,  que  la  misère  du  peuple  causée  par  le 
prince. 

Les  médians  ont  beau  se  cacher,  la  lumière  de  Dieu 
les  suit  partout;  son  bras  va  les  atteindre  jusqu’au 
haut  des  deux ,  et  jusqu’au  fond  dés  abîmes.  «  Où 
a  irai-je  devant  votre  esprit,  et  où  fuirai- je  devant 

votre  face  ?  Si  je  monte  au  ciel ,  vous  y  êtes  ;  si  je 
u  me  jette  au  fond  des  enfers ,  je  vous  y  trouve  ;  si 
»  je  me  lève  le  matin,  et  que  j’aille  me  retirer  sur  les 
»  mers  les  plus  éloignées,  c’est  votre  main  qui  me 

(l)  Jlig*  m  Ps.  CSL  Y  UT,  lu  2,  tom.  iy  f  col.  I<>î3.  — - 
(a)  iïccles.  m.  1 1 , 

Bossuet.  Politique,  9 
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»  mètie  làj  et  votre  main  droite  me  tient.  Et  j’ai  dit  ; 

»  Peut-Être  que  les  ténèbres  me  couvriront  :  mais  la  \ 
»  nuit  a  été  un  jour  autour  de  moi.  Devant  vous  les 
»  ténèbres  ne  sont  pas  ténèbres  ,  la  nuit  est  éclairée  \ 
»  comme  le  jour  :  l'obscurité  et  la  lumière  ne  sont  1 
»  qu’une  meme  chose  (i).  n  Les  méchans  trouvent  ! 
Dieu  partout ,  en  haut  et  en  bas,  nuit  et  jour;  quel¬ 
que  matin  qu’ils  se  lèvent,  il  les  prévient  ;  quelque 
loin  qu’ils  s’écartent,  sa  main  est  sur  eux. 

Ainsi  Dieu  donne  au  prince  de  découvrir  les  trames 
les  plus  secrètes.  Il  a  des  yeux  et  des  mains  partout, 
Nous  avons  vu  que  les  oiseaux  du  ciel  lui  rapportent 
ce  qui  se  passe-  11  a  même  reçu  de  Dieu,  par  Pusngc 
des  affaires,  une  certaine  pénétration  qui  fait  penser 
qu’il  devine.  À-t-H  pénétré  Fintrigue?  scs  longs  bras 
vont  prendre  ses  ennemis  aux  extrémités  du  monde  : 
ils  vont  les  déterrer  au  fond  des  abîmes*  Il  n’y  a  point 
d’asile  assuré  contre  une  telle  puissance. 

Enfin  ramassez  ensemble  les  choses  si  grandes  et  si 
augustes  que  nous  avons  dîtes ,  sur  l’autorité  royale. 
Voyez  un  peuple  immense  réuni  en  une  seule  per¬ 
sonne  ;  voyez  celte  puissance  sacrée  >  paternelle  et 
absolue;  voyez  la  raison  secrète  qui  gouverne  tout  le 
corps  de  F  Etat,  renfermée  dans  une  seule  tête  :  vous 
voyez  Fîmage  de  Dieu  dans  les  rois,  et  vous  avez  l’i¬ 
dée  de  la  majesté  royale. 

Dieu  est  la  sainteté  meme*  la  bonté  même ,  la  puis¬ 
sance  même ,  la  raison  même*  En  ces  choses  est  la 
majesté  de  Dieu.  En  l’image  de  ces  choses  est  la  ma- 
jesté  du  prince. 

Elle  est  si  grande  cette  majesté  ,  qu’elle  ne  peut  Être 
dans  le  prince  comme  dans  sa  source  ;  elle  est  em¬ 
pruntée  de  Dieu,  qui  la  lui  donne  pour  le  bien  des 
peuples,  è  qui  il  est  bon  d’être  contenu  par  une  force 
supérieure. 

Je  ne  sais  quoi  de  divin  s’attache  au  prince  ,  étins* 
pîre  la  crainte  aux  peuples*  Que  le  roi  ne  s’oublie  pas 
pour  cela  lui-même,  «  Je  l’ai  dit,  c’est  Dieu  qui  parle; 

(1)  fis.  cixxyni,  7,  S,  9,  etc. 
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p  Je  l’ai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux*  et  vdus  êtes  tous 
j)  en  fans  d  u  T  r  è  $  -  H  au  t  ;  ma  i$  y  o  u  s  m  0  n  ire  z  c  0  m  m  ê  d  es 
»  hommes  ,  et  vous  tomberez  comme  les  grand?  (i),a 
J  c  T  ai  dit  :  V  eus  êtes  des  dieux;  é’e  sl-ô-d  ire:  V  0  u  s 
avez  dans  votre  autorité,  tous  portez  sur  votre  front 
un  caractère  divin.  Vous  êtes  les  enfarts  du  Trés*- 
Haiit  :  c’est  lui  qui  a  établi  votre  puissance,  pour  le 
bien  du  genre  humain.  Mais,  ô  dieux  dé  chair  et  de 
sang,  ô  dieux  de  boue  et  de  poussière,  vous  mourrez 
comme  des  hommes,  vous  tomberez  comme  les 
grands,  La  grandeur  sépare  les  hommes  pour  un  peu 
de  temps  ;  une  chute  commune  à  la  fin  les  égale  tous, 
O  rois  1  exercez  donc  hardiment  voire  puissance; 
car  elle  est  divine,  et  salutaire  an  genre  humain; 
mais  exereez-îa  avec  humilité,  hile  vous  est  appliquée 
parle  dehors.  Au  fond,  elle  vous  laisse  foïblcs ;  clic 
vous  baisse  mortels;  elle  vous  laisse  pécheurs,  et  vous 
charge  devant  Dieu  d’un  plus  grand  compte, 

ïic  raoposiTio^* 

La  magnanimité^  (a  magnificence,  et  toutes  tes 
gf malts  vertus  conviennent  à  la  majesté, 

A  la  grandeur  conviennent  les  choses  grandes  :  à  la 
g  ra  n  de  1 1  r  la  p  J  usé  m  în  ente  ,1  es  ch  os  es  les  p  1  u  s  g  ra  n  des  ? 
c’est'é-dire  les  grandes  vertus. 

Le  prince  doit  penser  de  grandes  choses,  a  Le 
»  prince  pensera  des  choses  dignes  d’un  prince  {a) ,  a 
Les  pensées  vulgaires  déshonorent  la  majesté.  Saiit 
est  élu  roi;  en  même  temps,  Dieu  qui  l’a  élu*  «  lui 
change  le  eæur,  et  il  devint  un  autre  homme  (5),  i> 
Taisez-vous ,  pensées  vulgaires  ;  cédez  aux  pensées 
royales. 

Les  pensées  royales  sont  celles  qui  regardent  le 
bien  général  ;  les  grands  hommes  ne  sont  pas  nés 
pour  eux-mêmes  :  les  grandes  puissances,  que  tout  le 

(1)  Ps.  zxxxu  6,  7.  —  (fc)  Jlÿ«L  xxxu,  S.  —  (3)  /.  /tVg, 
x,  6,  g. 
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monde  regarde,  sont  faîtes  pour  le  bien  de  tout  le 
mon  de. 

Le  prince  est  par  sa  charge,  entre  tous  les  hommes, 
le  plus  au-dessus  des  petits  intérêts  ,  le  plus  inté¬ 
ressé  au  bien  public  :  son  vrai  intérêt  est  celui  de 
l'Etat,  Il  ne  peut  donc  prendre  des  desseins  trop 
nobles,  ni  trop  au-dessus  des  petites  Yuesct  des  pen¬ 
sées  partit  uliéres. 

Ce  San I ,  changé  en  un  autre  homme ,  dans  le  temps 
qu’il  fut  ûdèle  à  la  grâce  de  son  ministère,  étoit  au- 
dessus  de  tout. 

Au-dessus  de  la  royauté,  dont  il  appréhende  le 
fardeau  ,  et  dont  il  méprise  le  faste  (iV  Nous  Payons 
déjà  YUi 

Au-dessus  des  senti  mens  de  vengeance*  À  un  jour 
de  victoire  ,  où  tout  le  peuple  lui  veut  immoler 
scs  ennemis ,  il  offre  à  Dieu  un  sacrifice  de  dé¬ 
mence  (a). 

Au-dessus  de  lui-même,  et  de  tous  les  sentimens 
que  le  sang  inspire  :  prêt  à  dévouer  pour  le  peuple 
sa  propre  personne,  et  celle  de  Jonathas  son  fils 
bien  aimé  (5). 

Que  dirons  -nous  de  David,  à  qui  on  donne  cette 
belle  et  juste  louange  (4)  :  c  Le  roi  mon  seigneur  res- 
»  semble  à  un  ange  de  Dieu  :  il  h’estèmu  ni  du  bien 
»  ni  du  mal  qu’on  dît  de  lui?  »  Il  va  toujours  au  bien 
public  ;  soit  que  les  hommes  ingrats  blâment  sa  con¬ 
duite  ;  soit  quelle  trouve  les  louanges  dont  elle  est 
digne» 

Voilà  la  véritable  magnanimité,' que  les  louanges 
n’enüent  point,  que  le  blâme  n’abat  point,  que  fa 
seule  vérité  touche. 

On  abandonne  avec  joie  toute  sa  fortune  à  la  con¬ 
duite  d’un  tel  prince,  <i  Vous  êtes  comme  un  ange 
»  de  Dieu  ;  faites  de  moi  tout  ce  qu’il  vous  plaira  » , 
lui  dit  Miphiboseth  (5) ,  petit-fils  de  Saül ,  trahi  par 
Siba  son  serviteur» 

(i)  L  Æcg.  x j  XI.  —  (a)  Ibid.  xi.  ia»  t3.  —  (3)  Ibid. 
xiv,  £t  ,  —  (  J)  IL  lieg,  xiv.  17.  —  (5)  Ibid.  xix.  27. 
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Eu  effet,  David  n’étolt  plein  que  de  grandi  choses, 
de  Dieu  et  du  bien  public.  . 

Nous  avons  vu  que,  malgré  les  rebellions  et  1  in¬ 
gratitude  de  son  peuple,  U  se  dévoue  pour  lui  a  la 
vengeance  divine ,  comme  étant  le  seul  coupable. 

«  Frappez,  Seigneur,  frappez  ce  coupable,  et  épar; 

«  gnez  le  peuple  innocent  Ç  *)•  » 

Combien  sincèrement  avoue-t-il  sa  faute  .  ch  ose 
si  rare  à  un  roi.  Avec  quel  zèle  la  réparc-t-il  1  «  J’ai 
»  péché,  dit-il  (2) ,  d’avoir  fait  3e  dénombrement  du 
»  peuple.  O  Seigneur  l  pardonnez-moi  ;  car  j’ai  agi 
»  trop  follement.  » 

Nous  lui  avons  vu  mépriser  sa  vie  en  cent  com¬ 
bats;  et  après,  nous  l’avons  vu  se  mettre  au-dessus 
de  la  gloire  de  combattre,  en  se  conservant  pour 
son  Etat. 

Mais  combien  est-il  au-dessus  du  ressentiment  et 
des  injures  ?  Nous  avons  admire  sa  joie,  quand  Àbî- 
gaïl  l’empecîia  de  se  venger  de  sa  propre  main-  Nous 
l’avons  vu  épargner  et  défendre  contre  les  siens , 
Saul,  son  persécuteur,  quoiqu’il  sût  qu’eiv  se  vengeant 
il  s’assuroit  la  couronne  ,  dont  la  succession  lui  appar¬ 
tenait.  Quelle  hauteur  de  courage,  de  se  mettre  si 
aisément  au-dessus  de  la  douceur  de  régner,  et  de  celle 
de  la  vengeance î 

Quand  Saiil  et  Joriathâs  furent  tués,  David  les 
pleure  tous  deux  ;  David  chante  leur  louange*  Ce  n’est 
pas  seulement  Jonathas,  son  intime  ami,  dont  il  dé¬ 
plore  la  perte  1  il  pleure  son  persécuteur.  Saul  et  Jo- 
)  nathas,  tous  deux  aimables  et  couverts  de  gloire, 
»  toujours  unis  dans  leur  vie ,  n’ont  pas  été  séparés  a 
*  la  mort.  Filles  d’Israël,  pleurez  Saül  qui  vous  ha- 
i>  billoït  de  pourpre,  par  qui  vous  aviez  des  parures 
»  d’or;  »  et  le  reste  (3). 

Il  oe  tait  point  les  vertus  d’on  prédécesseur  in¬ 
juste,  qui  a  lait  tout  ce  qu’il  a  pu  pour  le  perdre  :  il 
les  célèbre,  il  les  immortalise  par  une  poésie  incom¬ 
parable. 

(1)  IL  lîeg.  xxiv.  17.  —  (a)  Ibid.  —  (3)  Ibid.  1.  17,  ïï3# 
2^  j  etc. 
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îl  m  pleure  pas  seulement  Sai/Ï;  il  le  vengé,  m 
punit  de  mort  celui  qui  s’éioit  vante  de  ravoir  tué, 

«  Je  l  ai  percé  de  mon  épée,  dîsoii  ce  traître  (%} 

”  apres  lui  avoir  Ôté  le  diadème  de  dessus  la  tête  1  « 

*  le  bracclet  o voit  nu  bras,  pour  vous  apporter 
ces  marques  royales  ,  à  vous,  mon  seigneur,  w 

Ces  riches  présens  ne  sauvèrent  pas  ce  parricide, 

«  Pourquoi  n’as- tu  pas  craint  de  mettre  la  main  sur 

*  I  o lu t  du  Seigneur  (il J  ?  » 

Que  t  e  soil ,  si  vous  vouiez,  l’intérêt  Je  la  royauté 
qui  lui  ait  fait  venger  son  prédécesseur;  toujours 
est-ce  ntt  sentiment  au-dessus  des  pensées  vulgaires, 
que  David  banni,  loin  de  témoigner  delà  joie  d’une 
mort  qui  le  delivroil  d  un  si  puissant  ennemi,  et  lui 
mettait  le  dia<^me  sur.la  tête,  la  venge  sur  l’heure,  et 
assure  le  repos  public  avec  la  vie  des  rois. 

e.V'c*-,®"®01’?  un  redoutable  qnnemi  ;  c’étoit  un 
tils  de  baülj  qni  partage  oit  le  royaume  :  il  sembloit 
que  Ja  politique  le  pouvoit  porter  à  ménager  davan¬ 
tage  celui  qui  le  délit  de  Satil  \  maïs  ce  grand  courage 
lie  'CIjt  point  être  délivré  de  ses  ennemis  pur  des 
attentats  et  par  des  crimes. 

Pn  effet  , quelque  temps  après,  des  médians  lui  ap~ 
portèrent  la  tête  de  ce  second  ennemi.  «Voilà,  lui 
B  <*irent-ib  (3),  la  tête  d’Ieboseth f  .fils  de  Saul,  qui 
n  en  you  l'oit  à  votre  vie;  mais  le  Seigneur  vous  en  a 

*  vengé.  David  dit  :  Vive  le  Seigneur  qui  m*a  délivré 
»  de  tout  péril  ;  jTui  fait  mourir  celui  qui  croyait  m’ap- 

*  p  rtei  une.  nouvelle  agréable  en  m’annonça  ni  la 
)>  monde  Saul  *'  il  trouva  la  mort  1  ni -même  au  lieu 
»  de  la  récompense  qu’il  espéroit  ;  combien  plus  vous 
ï>  dois-je  u ter  de  la  terre,  vous  qui  avez  tué  dans  sou 
»  lit  un  homme  innocent?» 

Il  les  fit  mourir  aussitôt  3  et  ht  atlachercn  lieu  pu¬ 
blic  leurs  mains  sanguinaires, .  et  leurs  pieds  qui  | 
avoLont  couru  au  meurtre;  afin  que  tout  Israël  connût 
qu’îl  ne  voulait  point  de  tel?  services, 

(0  //,  lie^  u  io.—  (a)  Ibid,  t4.  -  (3)  Jbid.  jv.  S,  9* 

IOj  Itj  12, 
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Au  lieu  que  les  rois  d’une  nouvelle  tan  al  le  ne 
songent  qu’à  oflbil.Hr  et  à  détruire  les  restes  des  niai- 

Tm  q»i  U  m  ~  le  «*»  WW’fiÈT 

lient  et  relève  la  maison  de  Saul  et  de  Jonatha.- 
En  un  mot,  tontes  les  actions  et  toutesdes  parqUs 
de  David  respirent  je  ne  sms  quoi  de  si  grand,  et  J  < 
conséquent  l  si  ro’yal ,  qu’il  ne  faut  q«c.£»  v» , 
et  écouter  ses  discours,  pour  prendre  1  iJee  de  la  ma 

la  magnanimité  répond  la  magnificence  ,  qui  joint 
les  grandes  dépenses  aux  grands  desseins. 

David  nous  en  est  encore  un  beau  modèle.  Ses  J- 
toîres  étoïent  marquas  par  les  dons  magnifiques  tpi  n 
Sit  au  Sanctuaire,  qi’ü  «ricW-U  des  dépouillés 

achevé  glorieusement  tant  de  guerres,  passer  sa  vjeil- 
fiieù  6faire  les  préparatifs  et  les  desseins  de  ce  ma¬ 
gnifique  temple ,  que  son  fdshatit  opicssa  moi  • 

S  «  Il  assemblai  grands  frais  tout  ce  qu  il  J  avoit  de 
n  nias  excellons  ouvriers;  il  amassa  des  poids  tni- 
»  mens  es  de  fer  et  d’airain  ;  les  cèdres  qu  il  fit  venir 
»  n’avuient  point  de  prix  t  il  consacrai  Ç®  grand  ou 
„  vrage  cent  mille  talens  d’or,  et  dix  millions  de  U- 
»  lent  d’argent;  le  reste  ètoit  innombrable.  Salomon 
»  mon  fils  est  jeune;  et  la  maison,  disoit-d,  que  je 
«  veux  bâtir,  doit  être  renommée  par  tout  1  univers  . 
»  ainsi  je  lui  en  veux  préparer  toute  la  dépense  (.)}.» 

Après  de  si  magnifiques  préparai]!  s  il  cru  y  oit  ft  a" 
voir  rien  fait.  «  J’ai  offert,  dit-il  (4)  ,  é  Dieu  toutes 

(,)  II.  lîeg.  ix.  i,  7>  3,  9  -  (a)  Ibid.  ™«.  - 

J.  Par.  xvm.  n.  —  (3)  I.  fiar .  xxu.  î,  a,  3,  4>  5>  H' 
(4)  Ibid.  i4- 
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»  ces  choses  dans  nm  pauvreté.  »  II  trouve  pauvre 
tout  ce  qu’il  a  préparé,  parce  que  celte  dépense  i 
royale  n  égaloit  pas  scs  désirs  ni  ses  idées  ;  tant  il  les 
ûvoit  grandes# 

On  parlera  p  J  us  commodément  en  un  outre  endroit 
des  munificences  de  Salomon  ?  et  des  autres  grands 
rois  de  Jurîa.  Et  pour  définir  en  quoi  consiste  jo  ma- 
gnificence*  on  verra  qu’elle  paraît  dans  l'es  grands  !i> 
Taux  consacres  a  1  -utilité  publique  j  dans  les  ouvrages 
qui  attirent  de  la  gloire  à  ia  nation  *  qui  impriment  du 
respeet  aux  sujets  et  aux  étriùgersj  et  rendent  im¬ 
mortels  les  noms  des  princes» 


TIREE  de  itoi"»-  ut.  TI. 

- - - 

liyre  sixième. 

1ES  DEVOIRS  DES  sr^Eis  envers  «  iîARLIS 

PAR  LA  doctrine  PRECEDENTS. 


article  premier. 

Du  service  qu'on  doit,  au  prince. 

1”  proposition. 

On  doit  au  prince  ies  mêmes  services  gu  u  sa 
patrie* 

Personne  n’en  pool  Jouter,  .p*  #^  S  v 

rsïrsa1 

SoL  aoit  »  prince,  «  «  q»’»»  ** 

comme  choses  inséparables. 

u*  proposition. 

U  faut  servir  l’Etal  comme  le  prince  l’entend. 

Car  nous  avons  vu  qu’en  lui  réside  la  raison  qui 

C°  Ceux  ^pensent  servir  l’Etat  autrement  qu’en  ser¬ 
vant  le  prince  ,  et  en  lui  obéissant,  s  attribuent  une- 
Sic de  l’auto  J  royale  :  ils  troublent  la  paix  pu; 
Clique,  et  le  concours  de  tous  les  membres  avec  .le 

tllTels  étaient  les  enfans  de  S  a  v  via ,  qui ,  par  un  faux 
zfe)o ,  vouloicnt  perdre  ceux  à  qui  Davul  avoit  par¬ 
donné.  «  Qu’y  a-t-il  entre  vous  et  “2' „ 
a  Sarvia?  Vous  m’êtes  aujourd  hui  un  Satan  frj.” 


(i)  II.  IieS.  xix.  aa. 
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prince  voit  de  plus  loin  et  de  plus  haut  :  on  doit 
croire  qu  'il  voit  mieux;  et  il  tout  obéir  sans  murmure 
puisque  le  mm  mure  est  une  disposition  h  U  sédition. 

Le  prince  sait  tout  le  secret  et  toute  la  suite  des  al¬ 
to  ires  :  manquer  d’un  moment  à  scs  ordres,  c’est  mettra 
tout  en  hasard.  David  dit  à  Amas  a  ;  «  Assemblez  Par- 
"  mee  {V01S  joursj  et  rendez-vous  prés  de  moi  en 
»  même  temps.  Amnsa  alfa  donc  assembler  1’armée, 
w  e!  demeura  plus  que  Je  roi  n’a  voit  ordonné.  Et  Da- 
M  vul  dit  a  Abisaï  ;  Scha  nous  fera  plus  de  mal  qu’Ab- 
«  salon  ;  allez  vite  avec  les  gens  qui  sont  près  de  ma 
»  personne,  et  poursuîvez-Ie  sans  relâche  (l).  » 
Amasa  n  a  voit  pas  compris  que  P  obéissance  con¬ 
siste  dans  la  ponctualité. 


IIIe  PROPOSITION. 

U  n3y  a  que  tes  ennemis  publics  qui  séparent 
i  intérêt  du  prince  de  V intérêt  de  l'Etat. 

Dans  le  style  ordinaire  de  l’Ecriture,  les  ennemis 
de  LEiat  sont  appelés  aussi  les  ennemis  du  roi.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  Salît  appelle  ses  ennemis, 
les  Philistins,  ennemis  du  peuple  de  Dieu  (2).  David 
ayant  défait  les  Philistins  :  «  Dieu,  dit-il  (3)  ,  a  dé- 
»  toit  mes  ennemis.  »  Et  il  n’est  pas  besoin  de  rap¬ 
porter  plusieurs  exemples  d’une  chose  trop  claire  pour 
être  prouvée.  1 

Il  ne  faut  donc  point  penser,  ni  qu’on  puisse  atta¬ 
quer  le  peuple  sans  attaquer  le  roi  ,  ni  qu’on  puisse 
attaquer  le  roi  sans  attaquer  le  peuple. 

C’étoit  une  illusion  trop  grossière  ,  que  ce  discours 
que  iaisoit  Rahsaec,  général  de  l’armée  de  Seunaché- 
rib ,  roi  d  Assyrie*  Son  maître  l’a  voit  envoyé  pour  ex¬ 
terminer  Jérusalem ci  transporter  les  Juifs  hors  de 
leur  pays.  11  toit  semblant  d’avoir  pitié  du  peuple  ré¬ 
duit  à  l’extrémité  par  îa  guerre,  et  tache  de  le  soulever 
contre  son  roi  Ezéchias.  Voici  comme  il  parle  de¬ 
vant  tout  le  peuple  aux  envoyés  de  ce  prince  (4}  : 


(1)  /A  Eeg.  xx*  4 j  5,  G.  —  (2)  A  Itee  siv*  24. 


nafa  i»  t’icsmiRE.  tiv.  vr. 


roi,  le  roi  pourra  vous 

,  ié chias  ne  Ne  récoutez  pas;  mais  écoulez 

,  délivrer  de  “tt“fJ^HAï#yrkW;  laites  ce  qui  vous 
»  ce  quo  dit  le  ro  #  Chacun  de  vous  mangera 
,  est  utile ,  et  vene  •  ‘  boira  du  l’eau  de  sa 

»  de  sa  vigne  eide  son  fi*l  ’^Vj  lriin5porle  à  une 
o  citerne,  jusqu  a  te  fli  e.  {  '  mc  ia  yûtre ,  «bon- 

;  œ&iïsïïS.’  ?A-i  r‘“*  **• 

n  chias  qui  vous  trompe.  »  .  des  intérêts  de 

o„rfim,",e°£»  “  S,  W»  P»*»  po»r  »» 

temps  flatter  les  antres  parties. 

iy°  rnoPOSjTfoîî- 

ïS.’Süirrttct 

Saül ,  au  couronnement  de  Salomon,  a^  *^cle 

Jofl9 ,  oc  entend  ce  cri  de  tout  le  peuple  . .Vive  le  ro» 

■  i  mi  vive  le  roi  David ,  vive  le  roi  Salomon  (  ) 

"ÿSTSttUi-  "*•  0”c?TS“oopdI 

ces  vœux  :  «  O  roi,  vivez  à  jamais  (a).  Dieu  con 
»  serve  votre  vie,  û  roi  monseigneur.  » 

Le  prophète  Baruch  commande,  pendant  la  c.p 

(,)  /.  Reg.  X.  ai-  HI‘  ms-  ’■  3l  »  3  I  ’  3y* 11  '  llC5'  X1* 

12 ,  —  (a)  //.  ISsdr*  u.  3, 
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livite  ?  à  tout  le  peuple  3  de  «  prier  pour  la  vie  du  roi 
»  Nabuehodonosor,  et  pour  h  vie  de  son  dis  Bal 
>1  tasar  (i),  u 

Tout  le  peuple  «  offroit  des  sacrifices  au  Dieu  <lu 
u  ciel,  et  prioit  pour  la  vie  du  roi,  et  celle  de  ses 
»  enfans  (a),  » 

Saint  Paul  nous  a  commandé  de  prier  pour  les  puis¬ 
sances  (5J  ?  et  a  mis  dans  leur  conservation  celle  de 
la  tranquillité  publique* 

Ou  j  or  oit  par  la  vie  du  roi,  comme  par  une  chose 
acree  ;  et  les  Chrétiens,  si  religieux  à  ne  point  jurer 
par  les  créatures ,  ont  révéré  ce  serment ,  adorant 
les  ordres  de  Dieu  dans  ïe  salut  et  la  vie  des  princes,- 
K  gus  en  avons  vu  les  passages. 

Le  prince  est  un  bien  publie  que  chacun  doit  Cire 
jaloux  de  se  conserver*  «  Pourquoi  nos  frères  de  Juda 
w  nous  ont-ils  dérobé  le  roi ,  comme  si  e’étoit  à  eux 
"  s„cu  5  de  le  &ardèr  (4)  »  Pel  le  reste  que  nous  avons  vu. 

De  li  ces  par  oies ,  déjà  remarquées.  «  Le  peuple  dit 
*  à  David  (5)  :  Vous  ne  combattrez  pas  avec  nous;  il 
j*  vaut  mieux  que  vous  demeuriez  dans  ia  ville  pour 
»  nous  sauver  tous.  » 

La  vie  du  prince  est  regardée  comme  le  salut  de 
tout  le  peuple  :  c’est  pourquoi  chacun  est  soigneux  de 
s  Ja  du  prince,  comme  de  la  sienne,  et  plus  que  de 
la  sienne, 

<e  L  oint  du  Seigneur,  que  nous  regardions  comme 
b  le  souffle  de  notre  bouche  (6)  *  ;  c’est-à-dire  ,  qui 
nous  étoil  cher  comme  rair  que  nous  respirons*  C'est 
ainsi  que  Jérémie  parle  du  roi, 

U  Les  gens  de  David  lui  dirent  :  Vous  ne  viendrez 
plus  avec  nous  à  la  guerre,  pour  ne  point  éteindre  la 
b  lumière  d'Israël  (7).  » 

Voyez  comme  on  aime  le  prince  ;  il  est  la  lumière 
de  tout  le  royaume*  Qu’est-ce  qu'on  aime  davantage 
que  la  lumière  ?  Elle  fait  ia  joie  cl  le  plus  grand  bien 
de  l’uni  vers* 

(1)  Bantc.  1.  J 1*  —  (a)L  M&dr.  vn  jo.  —  (3)1.  Tim.u. 
11  IleS'  41*  etc. —  (SJ  lbidf  ïvm.  1  — 

(O)  Jemu*  Jjsxm.  iv,  20,  —  (7)  //,  Beg,  x\j*  17* 
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IV  Ainsi  un  bon  sujet  aime  son  prince  comme  ïe  bien 
public,  comme  le  salut  île  tout  l’Etat,  comme  \  air 
qu’il  respire,  comme  la  lumière  de  ses  jeux,  comme 
sa  vie ,  et  plus  que  sa  vie. 

y*  troposition. 

La  mort  du  prince  est  une  calamité  'publique :  et 
tes  gens  de  bien  la  regardent  comme  un  châti¬ 
ment  de  pieu  sur  tout  le  peuple- 

Quand  la  lumière  est  éteinte,  tout  est  en  ténèbres, 
tout  est  en  deuil. 

C’est  toujours  un  malheur  public,  lorsqu  un  Etat 
change  de  main  ;  à  cause  de  la  fermeté  d’une  autorité 
établie ,  et  de  !a  foiblcsse  d’un  règne  naissant. 

C’est  une  punition  de  Dieu  pour  un  Etat,  lorsqu  il 
change  souvent  de  maître,  a  Les  péchés  de  la  terre, 

»  dit  le  sage  (i),  sont  cause  que  les  princes  sont 
»  multipliés  :  la  vie  du  conducteur  est  prolongée ,  afin 
»  que  la  sagesse  et  la  science  abonde.  »  C’est  un  mal¬ 
heur  à  un  Etat  d’être  privé  des  conseils  et  de  la  sagesse 
d’un  prince  expérimenté  \  et  d’etre  soumis  a  de  nou¬ 
veaux  maîtres,  qui  souvent  n’apprennent  à  Être  sages 
qu’aux  dépens  du  peuple- 

Ainsi  quand  Josias  eut  été  tué  dans  la  bataille  de 
Mageddo ,  «  toute  la  Judée  et  tout  Jérusalem  lepleu- 
»  rèrent,  principalement  Jérémie,  dont  tous  les  muai- 
»  ciens  elles  musiciennes  chantent  encore  é  présent  les 
»  lamentations  sur  la  mort  de  Josias  (a).  n 
’  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  bons  princes, 
comme  Josias,  dont  la  mort  est  réputée  un  malheur 
public  ;  le  même  Jérémie  déplore  encore  la  mort  de 
Sédécïas;  de  ce  Sédécias  dont  il  est  écrit,  «qu’il  avoit 
w  mal  fait  aux  yeux  du  Seigneur;  et  qu’il  n’avoît  pas 
respecté  la  face  de  Jérémie  *  qui  lui  parlait  de  ta  part 
j,  de  Dieu  (5).  »  Loin  de  respecter  ce  saint  prophète , 
il  Favoit  persécuté  (4)<  Et  touteiois,  après  la  ruine  de 

(0  Prov*  xxvnr  a-  —  fa)  IL  xxxv.  24.  —  {gj  Uid. 
wx\i.  —(4)  Jercm,  xxvu  c*  xxxym. 


so6  politique 

Jérusalem ,  oh  Sédéeias  fait  prisonnier  eut  les  yeux 
crevés ?  Jérémie ,  qui  déplore  les  maux  de  son  peuple, 
déplore  comme  un  des  plus  grands  malheurs  Je  mal- 
heur  de  Sédéeias.  <*  L’oint  du  Seigneur  ,  qui  ^ toit 
»  comme  le  souffle  de  notre  bouche,  a  été  pris  pour 
a  nos  péchés,  lut  à  qui  nous  disions  :  Nous  vivrons  sous 
»  votre  ombre  parmi  les  Gentils  (1).  »  Un  mi  captif, 
un  roi  dépouillé  de  ses  Etats,  et  même  privé  de  la  vue , 
est  regardé  comme  le  soutien  et  la  consolation  de  son 
peuple  captif  avec  lui.  Ce  reste  de  majesté  sembïoit 
encore  répandre  un  certain  éclat  sur  la  nation  désolée  ; 
et  le  peuple ,  touche  des  malheurs  de  son  prince,  les 
déplore  plus  que  les  siens  propres.  «  Le  Seigneur , 
»  dit- il  (a) ,  a  renversé  sa  maison  ;  il  a  oublie  les  fêtes 
»  cl  les  sabbats  de  Si  on  ;  le  roi  et  Je  pontife  ont  été 
»  l’objet  de  sa  fureur.  Les  portes  de  Jérusalem  sont 
»  abattues  :  Dieu  a  livré  sou  roi  et  scs  princes  aux 
a  Gentils,  » 

Le  prophète  regarde  Je  malheur  du  prince  comme 
un  malheur  publie  y  et  un  châtiment  de  Diêu  sur 
tout  le  peuple,  même  le  malheur  d’un  prince  méchant; 
car  il  ne  perd  pas  par  ses  crimes  la  qualité  d’oint  du 
Seigneur,  et  la  sainte  onction  qui  Ta  consacré  le  rend 
toujours  vénérable. 

C’est  pourquoi  David  pleure  avec  tout  le  peuple  la 
mort  de  Saul ,  quoique  méchant.  «  Tes  princes  sont 
*  morts  sur  tes  montagnes,  ô  Israël  !  Comment  les  forts 
j>  o  nt“ ils  é té  tués  ?  N e  p o r tçz  p n i n  t  cette  n ou v elle  dans 
»  Geth;  ne  Tannonoeï  point  dans  les  rues  d’Ascalun , 

»  de  peur  que  les  femmes  des  Philistins  ne  s’en  ré  jouis- 
.»  sent;  de  peur  que  ce  ne  soit  un  sujet  de  joie  aux  filles 
w  désincîrconcist  Montagnes  de  Geîboé ,  que  la  rosée 
»  ni  Ja  pluie  ne  distillent  plus  sur  vous,  que  vos  champs 
»  stériles  ne  portent  plus  de  quoi  offrir  des  prémices  ; 

»  puisque  sur  vous  sont  tombés  les  boucliers  des  forts, 

»  le  bouclier  de  Sa  fd,  comme  s’il  n’a  voit  pas  été  oint 
»  de  Thuile  sacrée  (3).  »  Et  le  reste  que  nous  avons  déjà 
rapporté. 

(1  )  Jerem,  Zam,  iv.  30 .—(a) '/&•«/.  u.  6;  g,  — (3)  //.  lies. 
i.  njf  aof  2i, 
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G’estüiflsi  que  l'a  mort  du  prince ,  quoique  rnechant, 
quoique  réprouvé,  fait  la  joie  des  ennemis  de  l  L tel, 

À  la  douleur  de  ses  sujets,  fout  le  pleure;  tout  est  en 
deuil  pour  sa  mort:  et  il  faut  que  tes  chose,  les  plu* 
insensibles,  comme  les  montagnes,  et  enhu  que  toute 
la  nature  s’en  ressente. 

vt”  moposmOH. 

Un  homme  de  bien  préfère  la  vie  du  prince  à  la 
sienne,  et  s'expose  pour  le  sauver. 

Sous  l’avons  vu:  le  peuple  va  combattre,  il  ne  se 
soucie  pas  de  son  péril ,  pourvu  que  le  prince  soit  en 
s  fl  re  lù  (  i  V 

La  manière  dont  on  fait  la  garde  autour  du  prince  , 
à  la  ville  et  à  la  campagne  ,  le  fait  voir.  Quand  Davu 
entra  de  nuit  dans  fa  tente  de  Saul,  il  fallut  passer 
au  travers  d’Àbner,  et  de  toutle  peuple ,  qui  reposoit 
autour  de  lui  (a).  Et  David  ayant  pris  la  coupe  du  roi 
et  sa  pique  (5)  ,  pour  montrer  qu’il  avoit  ete  maître 
de  sa  vie,  «  crie  de  loin  à  Abner  et  à  tout  le  peuple  U)  • 

»  Abner,  êtes- vous  un  homme?  Pourquoi  gardez- 
»  vous  si  mal  le  roi  votre  maître  ?  Quelqu’un  est  entre 
»  dans  sa  tente  pour  le  tuer.  Vive  le  Seigneur,  vous 
»  méritez  tous  la  mort ,  vous  tous  qui  gardez  si  mal 
»  le  roi  votre  maître  ,  l’oint  du  Seigneur?  ilegardcz 
i)  où  est  sa  pique  et  sa  coupe*  » 

Le  peuple  doit  garder  le  prince  ;  le  peuple  campe 
autour  de  lui  ;  il  faut  avoir  enfoncé  tout  le  camp  >  avant 
qu’on  puisse  venir  au  prince  :  on  doit  veiller  afin  que 
le  prince  repose  eu  sûreté  ;  qui  néglige  de  le  garder  est 
digue  de  mort. 

Quand  le  roi  étoil  a  la  ville  ,  le  peuple  et  les  grands 
même  couchoient  à  sa  porte.  «  Ufie  (  quoiqu  il  fût 
»  homme  de  commandement)  courbait  à  la  porte  du 
«  palais  royal ,  avec  les  autres  -serviteurs  du  roi  sou 
0  maître  (5)»  » 

(i)  JL  xvi n  a  xxu  — 
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Dînant  la  rébellion  d  Absalon  ,  Ethaï  Getliécn  mar- 
choit  de 7a tu  loi  à  la  tu  te  de  six  cents  hommes  de  Geth , 
tous  brades  soldais.  Ü’éto It  des  troupes  étrangères, 
dont  David  vouJoît  éprouver  la  fidélité  ,  et  il  dit  a 
Elhaï  (i  ):  «  Pourquoi  venir  avec  nous  ?  Retournez,  et 
»  attachez-vous  au  nouveau  roi.  Vous  êtes  étranger,  et 
"  ™us  Êfes  sorti  de  votre  pays  :  vous  armâtes  hier,  et, 

»  dès  aujourd’hui ,  vous  marcherez  avec  nous  ?  Pour 
«  moi,  j  irai  ou  je  dois  aller;  niais  vous,  allez,  raine- 
»  nez  vos  frères,  et  le  Seigneur  récompensera  la  fidélité 
“  et  la  reconnoissance  que  vous  m'avez  témoignées* 

»  Ethaï  réponditau  roi  :  Vi  ve  le  Seigneur,  et  vive  le  roi  » 
»  mon  maître;  en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  è  roi  mon  f 
»  seigneur ,  j’y  serai  avec  vous  ;  et  je  ne  vous  quitterai 
»  m  à  la  vie  ni  à-la  mort  David  lui  dit:  Venez  ».  A  la 
réponse  qu  il  lui  lit ,  il  Je  connut  pour  un  homme  qui 
savolt  ce  que  c’ctoit  de  servir  les  rois. 


ARTICLE  IL 

De  F  obéissance  due  au  prince . 
ire  paorosmoïr. 

Les  sujets  doivent  au  prince  une  entière  obéis- 
san  ce. 

Si  le  prince  n’est  ponctuellement  obéi ,  l’ordre 
public  est  renversé ,  et  il  n’y  a  plus  d’unité,  par  con¬ 
séquent  p!  us  de  concours  ni  de  paix  dans  un  Elût 

C’est  pourquoi  nous  avons  vu  que  quiconque  dé¬ 
sobéît  à  la  puissance  publique  est  jugé  digne  de  mort. 
«  Qui  sera  orgueilleux  ,  et  refusera  d’obéir  au  corn- 
»  mandement  du  pontife,  et  à  l’ordonnance  du  juge  , 
»  il  mourra,  et  vous  ôterez  le  mal  du  milieu  dis- 
»  rael  (a).  » 

C’est  pour  empêcher  ce  désordre  que  Dieu  a  or¬ 
donné  les  puissances;  et  nous  avons  ouï  saint  Paul  dire 
eu  son  nom  (5)  ;  u  Que  toute  ime  soit  soumise  aux 


( 


i)  IJ,  lie  g.  xv. 


9,  2o  j  ai,  aa.  —  (a)  B  eut,  xvn.  10  — 


TIM.E  DE  l'écrite  RE-  nv-  VI.  m 

..  -ntiissmices  supérieures  ;  car  toute  puissance  est  de 
L  "  ■  n  n’v  en  a  point  que  Dieu  n  ait  ordminee. 

:  Xi  Ï.1  îi.i.tc  1  la  paias«»ae,  rtaUB  »  1  ordre 

■  f  “SaL-1.»  d'Mr.  sdumis  «,« 

„  puissances,  de  leur  .oiàéir  ponctuellement,  d  cire 

.ont  ministres  de  Die»  £»)  ■  > 
y  1  nui  est  dit  dans  le  livre  de  ia  bagesse  (o),  qi 
i,  les  imnces  sont  ministres  de  sort  royaume.  » 

De  là  saint  Paul  conclut  (4)  »  q^on  leur. ^  doit  o  u 
s  nécessite*  non  seulement  par  la  cuunte  d 
;  Litre,  mais  encore  par  l'obligation  de  la  conscience.» 

Saint  Pierre  a  dit  aussi  (5):  «  Soyez  soumis  pour 
s  ràmour  de  Dieu  à  l’ordre  qui  est  établi  parmi  les 
d  hommes*  Soyez  soumis  au  roi  ,  comme  a  celui  qui 

étant  envoyés  de  lui,  parce  que  c  est  la  volonté 

A 'cela  se  rapporte,  comme  nous  avons  déjà  vu  »  ce 
que  disent  ees^leux  apôtres  ,  «  que  les «rn  J»™ 

„  yent  obéir  à  leurs  maîtres,  quand  meme  dsseroient 

»  durs  et  fâcheux  (6).  Non  à  J  \ 

d  hommes  *  mais  comme  si  c  etoit  u  Dieu  (7J- 

■Tout. ce  que  nous  avons  vu  pour  montrer  que  la 
puissance  des  rois  est  sacrée ,  confirme  'a  vente  e  ce 
que  nous  disons  ici:  et  il  n’y  a  rien  de  mieux .fonde  su 
la  parole  de  Dieu  ,  que  l’obfcssance 
principe  de  religion,  et  de  conscience,  aux  pmssanc 

Tri  ,  qü«nd  Jésus-Christ  dit 

»  dez  à  César  ce  qui  est  dû  a  Cesai  (b)  , 


h  vi,  6,  — 


nihia  pas  comment  éloit  établie  la  puissance  <les  Cé 
,arS  qo^  les  trouvâtes  et  reÎnan?? 

Iku  èi  Rn  ?Smtà\  âmS  1Ct’r  aU,°dt':  ''S  ï 

i)ieu  ,  elle  fondement  du  repos  public. 

U5  PROPOSITION 

^une  cœceptionà  V obéissance  qu’on  doit 
Sei  ’  C  6Sl  *""*  Ü  ^aZo  ‘contre 

»  roi  «nsi.  .  Obéfesei  au  I: 

»  prtrac  V.  W  “  qlU  °PP*rtknt  l’autorité  su- 
]  renie  ,  et  an  gouverneur  ,  comme  è  relui 

*  |w!S  er°iei0'  ”  Et  encorc'  «Hÿ-H divers  dc4és  • 

»1W!W  <,e  Vmre  ’  Ie  a  WÎb's 

»  ^  1C  FOi  C01"manSe  * 

L’obéissance  est  duc  à  chacun  selon  son  degré -'et 

crdrefdûPp7nce  TflU  ûtt  préjudice  des 

CW  t  v  S,'Sre  tCT  IeS,  eœPJre*  cst  l'empire  de  Dieu, 
dont  7U  e?^  emPira  ^solimmnt  souverain, 
do  to»  les  autres  relèvent  ;  et  c’est  de  lui  qtt0  vieul 
n™‘  f  mites  les  puissances.  * 

Æ u^u”  àX0Uh'  aU  o0l!Verneur,  si  dans 

ordresdu  roi  "V  ™  de  contraire  au* 

v .  ,  ,  1  cîoit-on  obéir  aux  orïîres  du  roi 

il  n  y  pareil  nen  de  contraire  sua-  ordres  de  Dieu  ’ 
Mais,  par  la  même  raison,  comme  on  ne  doit  pas 
oherr  au  gouverneur  contre  les  ordres  du  roi.  n„  doi 
encore  moins  obéir  au  roi ,  contre  les  ordres  de  Dieu. 

^  est  alors  qu  a  lieu  seulement  cette  réponse  que  les 
ap6  res  font  aux  magistrats  (3):  «  il  faut  obéir  i  Dieu 
9  plu  toi  qu  aux  hommes,  a 

IIIe  PHOPOStTIQl*, 

Oh  doit  te  tribut  nu  prince* 

Si,  comme  nous  avons  vu  ,  on  doit  exposer  sa  vie 

«  1  Fetr‘ 111  ,3)  Zcctcs.  y.  ?i  §.  _  rtj  Acti 


mè.HEl't CU*I>»  UT.  TI.  *'» 

pour  sa  patrie  et  pour  son  prmM, 

’«**  ld  19 

“& i-i*-  Mg 

a  (ç’éloit  eux  qui  reeevojentleB  P  (;t  M de- 

«  publics)  vinrent  a  loi  pool  n0us  pour  Être  sou- 

i„’r„L"  jara  >*  st-s:  r» 

„  leur  dit  :  S'exiger,  pas  plus  (pu  il  ne 

■  îsjfc,k  ww 

f  1  °iu«  fondolenl  s»'  ™  P'6" 

jutloc  ne  luietoilpas  ou.  ils  «  de  Dieu  ne 

texte  àè  religion,  infidèle.  Ms 

devoit  point  payer  de  tribvU^irm  ce 

voulurent  voir  ce  que  i  «il  « JJ tatritoit 
sujet,  parce  que ,  s  il  pari™ tp our  -  j  > >_  ,.j  do;t 

u»  <4»>  de  b- WS.ÏSS!  Ainsi 
contre  César ,  ils  le  défi  «uV  lui  demandé- 

»>  mm  M, 

rcr.L  (o)  :  «  Est-Upeimui  P  connaissant  leur  irmlieo 

■  d“ 

n  CU  i  >  »  î\i(mLL€K-inoi  une  pièce  de  monnoic. 

:  «üümm  f, 

i|SS»5S0& 

SïHssSii 

le  tribut  qu’il  impose. 

(,)^  m.  .».-'($$&  «3— (3)  SK1J-  ’7’  l8' 

iq  j  2ü,  si. 


i 


Ainsi  les  tributs  rjuV,n  pare  au  prince  son.  „„ 
reconnoissançe  de  l'autorité  suprême  •  et  on  L  T 

peut  refuser  satos  rébellion.  ’  üe  es 

Samt  Paul  l’enseigne  expressément  (il. ‘  «  Le  prince 

K Sîï 1  «•*•»  rt'LJSZ 

ois*  aoytet-im  donc  soumis  par  nécessité  non 
seulement  par  la  crainte  de  la  culère  du  pHnce 
mais  encore  par  E  obligation  de  votre  conscience! 

inin  tresUdeUWeuV°se  f JeZ  tr*üt>  ^  sont 

ininisci es  de  Dieu,  servant  pour  cela.  Rendez  donc 
a  ^  que  vous  lui  devez;  le  / 

est  dû  le  tribut;  la  taille,  à  quî  elle  ès  dne-  H 
crainte,  à  qui  elle  est  du*-  i  ri  ebl  due  > 
dû  l’honneur!  .  ^  °l  ‘  htmfleur’  11  W  «» 

P^ÏtriC-T  ^rr,ICS  ,',e  ‘V^c,  qu’on  doit 
J’Y e  6  tr,ljut  nn  P'ince  religieusement  et  en  con¬ 
cerne  e  ;  comme  on  lui  doit  rendre  l’honneur  et  la 
sujet] un  qui  est  due  à  son  ministère. 

Lt  la  raison  fait  voir  que  tout  l’Etat  doit  contribuer 

ÎE3&"**.  r**w  ■“!«"-  i"f“c«  d” 

panSi"!’’  ']  défendre  les 

pai  ueuiieis ,  ni  1  Etat  même.  Le  royaume  sera  en 

proie,  les  particuliers  périront  dans  la  ruine  de  l’Etat 
De  sorte  qu’à  vrai  dire,  le  tribut  n’est  autre  Se 
qt  une  petite  partie  de  son  bien  qu’on  paie  au  prince 
pour  lui  donner  un  moyen  de  sauver  le  tout.  P  ’ 

IV*  F aof OSITIOK. 

le  respect,  infidélité,  l’ obéissance  ait’ on  doit  aux 
rois,  ne  doivent  être  altérés  par  aucun  prétexte. 

q,U’°n  ,es  doit  1CHIi0U«  respecter,  tou. 
jours  servir  ,  quels  qu’ils  soient ,  bons  ou  méehans 
«  Obéissez  a  vos  maîtres,  non  seulement  quand  ils 

.  îïïïïîLï^’”1  ““  *"■**« 

L'Etat  est  en  péril,  et  le  repos  public  n’a  plus  rien 
(0  Rom.  tm.  4,  3,  6,  7.  —  (a J/.  Par.  u.  i8. 


tirée  de  l’écriture,  lit*  yï. 
de  fermes  s’il  est  permis  de  s’élever,  pour  quelque  cause 
que  ce  soit ,  contre  les  princes* 

La  sainte  onction  est  sur  eux;  elle  haut  ministère 
qu’ils  exercent  au  nom  de  Dieu,  les  met  à  couvert 
de  toute  insulte» 

Nous  avons  vu  David,  lion  seulement  refuser  d’at¬ 
tenter  sur  la  vie  de  Saîll  *  mais  trembler  pour  avoir 
osé  lui  couper  le  bord  de  sa  robe,  quoique  ce  lût  a  bon 
dessein»  «  Que  jfose  lever  ma  main  contre  Point  du 
>ï  Seigneur ,  à  Dieu  ne  plaise*  Et  le  coeur  de  David  fut 
»  frappé ,  parce  qu’it  a  voit  coupé  le  bord  de  la  cotte 
»  d’armes  de  Saiil  (i).  ** 

Les  paroles  de  saint  Augustin  sur  ce  passage  sont 
remarquables*  «  Vous  m’objectez,  dit-il  a  Petiïien , 
i>  évêque  donatiste  (2) ,  que  celui  qui  n’est  pas  in- 
w  nocent  ne  peut  avoir  la  sainteté*  Je  vous  demande  , 

»  si  Saul  n’a  voit  pas  la  sainteté  de  son  sacrement  et 
»  de  Fonction  royale ,  qu’est-ec  qui  causoit  en  lui 
i>  de  la  vénération  à  David  P  Car  c’est  é  cause  de  cette 
»  onction  sainte  et  sacrée  qu’il  l’a  honoré  durant  sa 
»  vie,  et  qu’il  a  vengé  sa  mort;  Et  son  cœur  frappé 
w  trembla  ,  quand  il  coupa  le  bord  de  la  robe  de  ce 
»  roi  injuste*  Vous  voyez  donc  que  Saul,  qui  n'a  voit 
V  point Finnocence,  ne  bussoit  pas  d’avoir  la  sainteté; 

„  non  la  sainteté  de  vie,  mais  la  sainteté  du  sacrement 
»  divin,  qui  est  saint,  même  dans  les  hommes  rnau- 
j>  yais.  « 

Il  appelle  sacrement ,  Ponction  royale  ;  ou  parce 
qu’avec  tous  les  Pères,  il  donne  ce  nom  à  toutes  les 
cérémonies  sacrées;  on  parce  qu’en  particulier  l’onc¬ 
tion  royale  des  rois ,  dans  l’ancien  peuple,  étoït  un 
signe  sacré  institué  de  Dieu  ,  pour  les  rendre  capables 
de  leur  charge,  et  pour  figurer  Ponction  de  Jésus- 
Christ  même* 

Mais  ce  qu’il  y  a  ici  de  plus  important,  c’est  que 
saint  Augustin  reconnoit ,  après  FEcriture,  une  saîn- 

(1 }  J,  Reg.  xxïv»  6, 7.  —  (2)  Lit.  IL  cont .  lût*  PetiL  cap, 
xiv ut,  n-  112,  tom*  ix j  coL 
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teté  inhérente  au  caractère  royal  ,  qui  ne  peut  être 

effacée  par  aucun  crime. 

C’est,  dit-il  ,  cette  sainteté  que  David  >  injustement 
poursuivi  à  mort  par  Saül  ,  David  sacré  lui-même 
pour  lui  succéder  3  a  respectée  dans  un  prince  réprouvé 
de  Dieu.  Car  il  sa  voit  que  c’éloit  a  Dieu  seul  a  l'aire 
justice  des  princes  ;  et  que  c’est  aux  hommes  é  res* 
pecterle  prince  ,  tant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  le  conserver* 

Aussi  voyons-nous  que  Samuel,  apres  avoir  déclaré 
à  Saül  que  Dieu  Ta  Voit  rejeté  ,  ne  laisse  pas  de  Thono- 
rer,  ■&  J’ai  mai  fait,  lui  dit  Saiil  (i)  ;  mais,  je  vous  prie, 

»  portez  mon  péché ,  et  rt  tournez  avec  moi  pour 
»  adorer  le  Seigneur,  Samuel  lui  répondit:  Je  n’irai 
»  pas  avec  tous,  parce  que  vous  avez  rejeté  la  pa¬ 
rt  rôle  du  Seigneur,  et  le  Seigneur  vous  a  aussi  rejeté;  ; 

»  il  ne  veut  plus  que  vous  soyez  roi.  Samuel  se  tour- 
»  noit  pour  se  retirer,  et  Saiil  le  prit  par  le  haut  de! 

»  son  manteau  qui  se  déchira.  Sur  quoi  Samuel  lui 
»  dit  :  Le  Seigneur  a  séparé  de  vous  le  royaume  d’Is- 
h  raül  3  cl  l’a  donné  à  un  plus  homme  de  bien.  Ce  Dieu 
a  puissant  et  victorieux  ne  s’en  dédira  paiçear  il  n’est  ! 
»  pas  comme  un  homme,  pour  se  repentir  de  ses 
a  desseins.  J’ai  péché,  répondit  Saiil;  mais  honorez- 
»  moi  devant  les  sénateurs  de  mon  peuple,  et  devant 
»  tout  Israël  ;  et  retournez  avec  moi ,  afin  que  j’adore  i 
a  avec  vous  le  Seigneur  votre  Dieu.  Alors  Samuel 
x >  suivit  Saül ,  et  Saül  adora  Je  Seigneur.  » 

On  ne  peut  pas  déclarer  plus  clairement  à  un  prince  ; 
sa  réprobation  ;  mais  Samuel  à  la  ün  se  laisse  .fléchir, 
et  consent  à  honorer  Saül  devant  les  grands  et  devant 
le  peuple;  nous  montrant,  par  cet  exemple,  que  lé 
bien  publie  ne  permet  pas  qu’on  expose  h  prince  au 
mépris. 

Kühoam  traita  durement  le  peuple;  mais  la  révolte  | 
de  Jéroboam  et  des  dix  tribus  qui  le  suivirent ,  quoi¬ 
que  permise  de  Dieu  en  punition  des  péchés  de  Salo¬ 
mon,  ne  laisse  pas  d’ëtre  détestée  dans  toute  FlÉtfritore, 
qui  déclare  qu’en  se  révoltant  contre  la  maison  de 

(i)  /.  Iieg.  sy ,  a.j,  25 ^  26,  27, a8?  3ô,  3r. 
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Da\id  ,  ils  se  révoltaient  contre  Dieu  qui  régrtoit  par 

elle  (0-  .  .  r  i 

Tou  s  les  prophètes  qui  ont  vécu  sous  les  médians  rois  ; 

Elit  et  Elisée,  àbus  Achab  et  sousJèfcabel  en  Israël;  Isaïe 
sous  Acftafc  ët  sous  passés;  Jérémie  sous  Joachim, 
sous  J  écho  nias  ,  sous  Sédéciaa  ;  on  un  mot,  tous  ta 
prophètes,  sous  tant  de  rois  impies  et  médians  ,  n  ont 
jamais  manqué  à  l'obéissance  ,  ni  inspiré  la  révolté, 
mais  toujours  la  soumission  et  le  respect* 

Pïqus  venons  d’ouïr  Jérémie  après  la  ruine  de  Jé¬ 
rusalem  ,  et  rentier  renversement  du  trône  des  rois  de 
Juda,  parler  encore  avec  un  respect  profond  de  son 
roi  Sédécias.  «  L’oint  du  Seigneur  ,  que  nous  regar- 
»  dions  comme  le  souffle  de  notre  bourbe,  a  etc  pris 
»  pour  tios  pochés,  lorsque  nous  lui  disions  :  Noua 
^  vivrons  sous  votre  ombre  parmi  les  gentils  (a J  » 

Les  bons  sujets  ne  se  ten oient  pas  quittes  un  res¬ 
pect  qu’ils  dévoient  é  leur  roi ,  après  meme  que  son 
royaume  fut  renversé,  et  qu’il  fut  emmené  comme  on 
captif  avec  tout  son  peuple*  Ils  respeotoient  jusque 
dans  tes  fers  ,  et  après  la  ruine  du  royaume,  le  carac¬ 
tère  sacré  de  Tau  tonte  royale* 

v*  rno  position. 

1/imèià tè  déclarée  ,  et  même  ta  persécution , 
j V exemptent  pas  les  suje  ts  de  t  obéissance  qïi  ils 
doivent  aux  princes. 

Le  caractère  royal  est  saint  et  sacre,  meme  dans 
les  princes  infidèles;  et  nous  ayons  vu  que  Cyrus 
est  appelé  par  Isaïe  «  F  oint  du  Seigneur  (5).  » 

^abuchodonosor  êtoit  impie  et  orgueilleux  jus- 
quM  vouloir  s’égaler  à  Dieu,  et  jusqu  a  taire  mourir 
ceux  qui  lui  refuse  tant  un  culte  sacrilege  :  et  neanmoins 
Daniel  lui  dît  ces  mots:  «  Vous  êtes  le  roi  des  rois,  et 
-a  le  Dieu  du  ciel  vous  a  donné  le  royaume,  et  la  puU’* 
!>  sance  ,  et  l'empire,  et  la  gloire  (4)*  » 

(i)  IL  Par.  XIII*  5,  6,  7,  8.  T  (d)  Jer.  Mm .  iv*  20*  — 

(3)  hai.  eï* Y  *  1*  —  (4)  Bâti.  H. 
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C’est  pourquoi  le  peuple  de  Dieu  priait  pour  la  vie 
de  Nabuehodonosor  ,  de  Baltasar  (i)  et  d’Assutb 
rus  (s). 

Àchab  et  J  é  label  avoient  fait  mourir  tous  les- pro¬ 
phètes  du  Seigneur.  Elie  s’en  plaint  à  Dieu  (3);  mats 
il  demçure  toujours  dans  l’obéissance. 

Les  prophète^  durant  ce  temps  font  des  prodige? 
étonnans,  pour  défendre  le  roi  et  le  royaume  (4}« 

Elisée  en  .fit  autant  sous  J  or am  fils  d5  Achab  (5), 
aussi  impie  que  son  père* 

Bien  m'a  jamais  égalé  Pimpictc  de  Mariasses,  qui 
péeha  et  fit  pécher  Juida  contre  Dieu,  dont  il  tacha 
d’abolir  le  oulte  ;  persécutant  les  fidèles  serviteurs  de 
Dieu,  cl  faisant  regorger  Jérusalem  de  leur  sang  (6). 
El  cependant  Isaïe ,  et  les  saints  prophètes  qui  le  repre- 
noient  de  ses  crimes,  jamais  n’ont  excité  contre  lui  le 
moindre  tumulte. 

Cette  doctrine  s’est  continuée  dans  la  religion 
chrétienne. 

C’étoit  sous  Tibère,  non  seulement  infidèle,  mais 
encore  méchant ,  que  notre  Seigneur  dit  aux  Juifs: 
a  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  (7),  » 

Saint  Paul  appelle  à  César  (8)  ,  et  reconnaît  sa 
puissance. 

II  fait  prier  peur  les  empereurs  (9) ,  quoique  l’em- 
pereur  qui  régnoit  du  temps  de  celte  ordonnance  fût 
Néron,  le  plus  impie  et  le  plus  méchant  de  tons  la 
hommes. 

Il  donne  pour  but  à  ectle  prière  la  tranquillité  pu¬ 
blique,  parce  qu’elle  deïnande  qu’on  vive  en  pals, 
meme  sous  les  princes  méchant  et  persécuteurs. 

Saint  Pierre  et  lui  commandent  aux  fidèles  d’étre 
soumis  aux  puissances  (10).  Nous  avons  tu  leurs  pa¬ 
roles  ;  et  nous  avons  vu  quelles  étoîent  alors  les  puis* 


(ï)  Baruch,  r,  1  r*  —  fa)  I.  Esdt\  vi.  io,  —  (3)  III,  Meg, 
jux.  10.  14/ — *  (4>  Ibid .  U.  —  (5)  ll\  jW,  ni ,  yi ,  vu.— 
(6)  Ibid.  xxi.  2,  3 f  t6+  —  (^Mauh.  x-xil.  ai.  — (S)  Jet, 
xxv.  joy  11 }  etc,  —  {9}  /,  Timt  il  i  t  2.  —  (10)  Boni,  \ui 
5.  /.  Pkr.  11.  i3,  14 s  ï?»  18. 
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5ances  dans  lesquelles  ces  deux  sainls  apôtres  fai  soie  ut 
respecter  aux  fidèles  Tordre  de  Dieu» 

£n  conséquence  de  cette  doctrine  apostolique  , 
les  premiers  Chrétiens,  quoique  persécutés  durant 
trois  cents  ans,  n’ont  jamais  causé  Ic.moindre  mou¬ 
vement  dans  Tempire.  Nous  avons  appris  leurs  scnlî- 
limcns  par  Tcrïullien,  et  nous  les  voyous  dans  toute 
la  suite  de  Thistoïre  ecclésiastique. 

Ils  continuoïeut  ù  prier  pour  les  empereurs,  meme 
an  milieu  des  supplices  auxquels  ib  les  condamnaient 
injustement  «  Courage,  dit  Tertullien  (i),  arracher, 
ti  ô  bons  juges,  arrachez  aux  Chrétiens  une  âme  qui 
»  répand  des  vœux  pour  l'empereur,  » 

Constance,  fils  de  Constantin-Je-Grand,  quoique 
protecteur  des  Amiens  et  persécuteur  de  la  foi  de 
Nïcéc,  trouva  dans  TBglïse  une  fidélité  in  viol  ab  Je- 
Julien  TA  postal  ,  son  successeur,  qui  rétablit  le 
paganisme  condamné  par  ses  prédécesseurs  ,  n  en 
trouva  pas  les  Chrétiens  moins  fidèles  ni  moins  zélés 
pour  son  service  r  tant  ils  sayuient  distinguei  1  im¬ 
piété  du  prince,  d'avec  le  sacré  caractère  de  la  ma¬ 
jesté  souveraine,  ,  , 

Tant  d’empereurs  hérétiques  qui  Tinrent  depuis  ; 
un  Yalens,  une  Justine,  un  Zênon ,  un  Eaâîlisque, 
un  Ana  stase ,  un  Héruclius,  un  Constant,  quoiqu’ils 
chassassent  de  leur  siège  les  évêques  orthodoxes,  et 
même  les  papes ,  et  qu’ils  remplissent  l’Eglise  de 
carnage  et  de  sang ,  ne  virent  jamds  leur  autorité  alla- 
nuée  ou  affaiblie  par  les  catholiques. 

Enfin,  durant  sept  ccnls  ans,  on  ne  voit  pas  seu- 
le  ment  un  seul  exemple,  où  ion  ait  désobéi  aux  em¬ 
pereurs  sous  prétexte  de  religion.  Dans  le  huitième 
siècle  tout  Tempire  demeure  fidèle  à  Leon  IsauHen, 
chef  des  Iconoclastes ,  et  persécuteur  des  fidèles-  Sous 
Constantin  Copronyme,  son  fils,  qui  succéda  à  son 
hérésie  et  à  ses  violences  aussi  bien  qu’à  sa  couronne, 
les  fidèles  d’ Orient  n’opp osèrent  que  la  patience  à  la 
persécution*  Mais  dans  la  chute  de  Tempire,  lorsque 

(O  TerttiL  /fpoL  n.  3a. 
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I  s  Césars  suffisoient  à  peine  à  défendre  l’Orient  où  ils 
s’ètoieut  renfermés  ,  Rome  ,  abandonnée  prés  de 
deux  cents  ans  à  la  fureur  des  Lombards  ,  et  contrainte 
d’implorer  la  protection  des  Français,  fut  obligée  de 
s’éloigner  des  empereurs. 

On  p£Uit  long-temps  ayant  que  d’en  Tenir  à  cette 
extrémité  ;  et  on  n’y  yint  enfin,  que  quand  la 
capitale  de  l’empire  fut  regardée  par  ses  empe-  . 
reurs,  comme  un  pays  exposé  en  proie,  et  laissé  à 
l'abandon. 

ti*  raoposmoN. 

Les  sujets  hyonlà  opposer  à  ia  violence  des  princes, 
que  des  remontrances  respectueuses  ,  sam 
mutinerie  et  sans  murmure ,  et  des  prières 
pour  leur  conversion. 

Quand  Dieu  ybulut  délivrer  les  Israélites  de  la 
tyrannie  de  Pharaon ,  il  ne  permit  pas  qu’ils  procé¬ 
dassent  par  voie  de  fait  contre  un  roi  dont  l’inhuma¬ 
nité  envers  eux  et  oit  inouïe.  Ils  demandèrent  avec 
respect  la  liberté  de  sortir,  et  d’aller  sacrifier  à  Dieu 
dans  le  désert. 

Nous  avons  vu  que  les  princes  doivent  écouter 
même  les  particuliers  ;  é  plus  forte  raison  doivent- 
ils  écouter  3e  peuple,  qui  leur  porte  avec  respect  scs  j 
justes  plaintes  par  les  voies  permises.  Pharaon  ,  tout 
endurci  et  tout  tyran  qu’il  étoit,  ne  laissait  pas  du 
moins  d’écouter  les  Israélites.  Il  écoutait  Moïse  et  j 
Àaron  (i).  «11  reçut  à  son  audience  les  magistrats  dy  ! 
»  peuple  d’Israël,  qui  vinrent  se  plaindre  b  lui  avec 
»  de  grands  cris,  et  lui  disoient  :  Pourquoi  traitez- 
»  vous  ainsi  vos  serviteurs  (2)  P  » 

Qu’il  soit  donc  permis  au  peuple  oppressé  de  re¬ 
courir  au  prince  par  ses  magistrats,  et  par  les  voies 
légitimes  ;  mais  que  ce  soit  toujours  avec  respect. 

Les  remontrances  pleines  d’aigreur  et  de  murmure,  ! 
sont  un  commencement  de  sédition  qui  ne  doit  pas 
Être  spuffert.  Ainsi  les  Israélites  murmuroient  contre 

(1)  J Exod,  v .  vn.  -*  (3)  Ibid,  y,  t  V 
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Moïse ,  et  ne  lui  ont  jamais  fait  une  remontrance 

I  Moïse  ne  cessa  jamais  de  les  écouter,  de  les  adoucir, 
de  prier  pour  eux,  et  donna  un  mémorable  exemple 
de  la  bonté  que  les  princes  doivent  à  leur  peuple  ; 
mais  Dieu ,  pour  établir  l’ordre,  lit  de  grands  dm  U- 
mens  de  ces  séditieux. 

Quand  je  dis  que  ces  remontrances  doivent  être 
respectueuses,  j’entends  qu’elles  le  soient  effective- 
nient  j  et  non  seulement  eu  apparence  *  comme  celles 
de  Jéroboam  et  des  dix  tribus  ?  qui  dirent  à  Roboam  : 

«  Votre  père  nous  a  imposé  un  joug  insupportable  ; 

»  dSninuez  un  peu  un  joug  si  pesant,  et  nous  vous 

»  serons  fidèles  sujets  (s)-  » 

II  y  a  voit  dans  ces  remontrances  quelque  marque 
extérieure  de  respect,  en  ce  qu’ils  ne  demandaient 
qu’une  petite  diminution,  et  promettment  dette 
fidèles.  Mais  l'aire  dépendre  leur  Qdelite  de  la  grâce 
qu’ils  ~  demandaient ,  o’éloit  un  commencement  de 

mutinerie,  .  . 

On  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  remontrances 
que  les  Chrétiens  persécutés  taisaient  aux  empereurs. 
Tout  y  est  soumis,  tout  y  est  modeste  ;  la  vente  de 
Dieu  y  est  dite  arec  liberté  ;  mais  ces  discours  sont 
sï  él cloués  des  ternies  séditieux  ,  qu’encore  aujour¬ 
d’hui  on  ne  peut  les  lire,  sans  sc  sentir  porte  à 

Tobéissance.  .  „  , 

L’impératrice  Justine,  mère  et  tutrice  de  Valen¬ 
tinien  II,  voulut  obliger  saint  Ambroise  ù  donner  une 
église  aux  Ariens  qu’elle  protégeoit ,  dans  la  ville  de 
fttïhn,  résidence  de  l’empereur.  Tout  le  peuple  sc 
réunit  avec  son  évoque.,  et,  assemble  à  1  église,  il  atten¬ 
dait  révénement  de  cette  affaire.  Saint  Ambroise  ne 
sortit  jamais  de  la  modestie  d’un  sujet  et  d  un  éveque. 

II  fit  ccs  remontrances  à  l’empereur;  *  Ne  croyez 
»  pas*  lui  disoit-il  (5)  ,  que  vous  ayez  pouvoir  d’oter 

fi)  Nam.  xi,  xni»  xiv,  xv,  xxi ,  etc.  —  (2)  IIL  Eeg.  xiu 
4.  //.  Par.  x.  4*  —  (3)  Ep.  xxï  ,  ah  xin^  n.  aay 

tom.  u , 
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»  a  Dieu  ce  qui  est  à  lui  Je  ne  puis  pas  tous  donner 
»  1  egiue  que  vous  demandez  ;  mais  si  vous  la  pre- 
»  nez,  je  no  dois  pas  résister.  »  Et  encore  (i)  ■  «  Si 
*■  empereur  veut  avoir  les  biens  de  l’Eglise /il  pCUt 
"  *es  peendre  ;  personne  ne  s’y  oppose  :  qu’il  nous  les 
»  etc,  s  il  veut  ;  je  ne  les  donne  pas,  mais  je  ne  les 
»  refuse  pas.  » 

«  L’empereur,  ajoutoît-il  (a),  est  dans  l’Eglise, 
non  •'««-dessus  de  l’Eglise.  Un  bon  empereur 
»  loin  de  rejeter  le  secours  de  l’Eglise,  le  recherche.  I 
j.  lN  nus  disons  ces  choses  avec  respect  ;  mais  nous 
»  nous  sentons  obligés  de  les  exposer  avec  liberté,  » 

Il  contenoii  Ie  peuple  assemblé  tellement  dans  le 
respect,  qu’il  n’échappa  jamais  une  parole  insolente. 
On  prioit,  on  chanteit  les  louanges  de  Dieu,  on  atteu- 
cIoj t  son  secours* 

Voilà  une  résistance  digne  d’un  chrétien  et  d’ua 
eyeque.  Cependant,  parce  que  le  peuple  étoH  assemblé 
avec  son  pasteur,  on  disoit  au  palais  que  cc  saint 
pasteur  aspiroit  à  la  tyrannie.  Il  répondit  (5)  :  «  J’ai 
»  une  défense  y  mais  dans  les  prières  des  pauvres.  Ces  | 
iî  aveugles  et  ces  boiteux,  ces  estropiés  et  ces  vieil* 

*  lards,  sont  plus  forts  que  les  soldats  les  plus  coura-  ! 

»  geux,  »  \oiJi  les  forces  d’un  évêque,  voilà  son 
armée. 

Il  avoiLencore  d'autres  armes,  la  patience  et  les  \ 
pneres  qu  il  faisait  à  Dieu,  w  Puisqu'on  appelle  cela 
w  uue  tyrannie,,  j'ai  des  armes,  disoit-il  (4)  ;  j’ai  Je 
«  pouvoir  d'offrir  mon  corps  en  sacrifice,  Nous  avons 
M  notre  tyrannie  et  notre  puissance.  La  puissance 
»  d'un  évêque  est  sa  foibfcsse.  Je  suis  fort  quand  je 
»  suis  foible  ,  disoit  saint  Paul.  » 

En  attendant  la  violence  dont  l'Eglise  éloit  menacée, 
ïe  saint  e\  eque  ctoit  a  l'autel,  demandant  à  Dieu,  avec 
(armes  3  qu  il  n’y  eût  point  de  sang  répandu  ,  ou  du  | 
mon js  -qu’il  plût  à  Dieu  de  se  contenter  du  sien*  «  Je  i 


Uyjffibr.  oral*  de  Basil  te  h  non  tradendis.  n.  33  ;  iom. 


col  8 n*xr  — 

$7  3,  —  (4)  dm 


nt 


M  Ibid.  3Gj  coL  8^3,  —  (3 )  Ibid.  n,  33  ;  col 
mbr,  £p.  xxi,  aL  \iu$  n .  a.f;  coL  85S 


TiivtG  nu  L  KCMTunu.  lit.  vi.  221 

.  commençai ,  dit-il  (.),  à  l^urer  ^«Jj*  J 
IV  »  ù  sWdkce'  priant  Dieu  de  nous  aider  ae 

I  tdkoie ,  qu’il  n’y  ‘ut  point  de  sang  répandu  dan, 

’  la  cause  dé  l’Eglise  ;  qu’il  n’y  eût  du  moins  que  le 
»  mien  qui  fût  versé ,  non  seulement  pour  le  peuple, 

»  mais  même  pour  les  impies.  »  fllt 

Dieu  écoula  des  prières  si  ardentes  .  1  E0bse  lut 
victorieuse,  et  il  n’en  coûta  le  sang  A  personne. 

L’eu  de  temps  après,  Justine  et  son  fils  presque  aban 
donnés  de  tout  le  monde,  eurent  recours  à  mnt 
Ambroise,  et  ne  trouvèrent  de  Edelité  m  de  zèlep  m 
leur  service,  qu’en  cet  évêque,  qui 
à  leurs  desseins  dans  la  cause  de  Dieu  et  ..c  I  JSg» , 
Voilà  ce  que  peuvent  les  remontrances  respee 
tueuses  ;  voilà  ce  que  peuvent  les  prières.  Ain* 
soit  la  reine  Esther,  ayant  conçu  le  dessein  de  fle&t 
Assucrus  son  mari,  après  qu’il  eut  résolu  Je  sacrifier 
loi,'  les  Juifs  à  la  vengeance  d'Aman  ;  elle  fit  due  a 
Mardochée  (a)  :  «  Assemble»  tous  les  Juifs  que  vous 
»  trouverez  à  Suse,  et  priez  pour  moi.  Ne  mangez 
I,  ni  ne  buvez  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  :  je 
>,  jeûnerai  de  même  avec  mes  femmes  ;  après ,  \a 
m’exposerai  à  perdre  la  vie,  et  je  parlerai  au  roi, 
s  contre  lu  loi,  sans  attendre  qu’il  m  appelle.  » 

Quand  eilepnrut  devant  le  roi,  (o)  «les  yeux  elince- 
„  la  ns  de  ce  prince  témoignèrent  sa  colore  ;  mais 
ji  Dieu  se  ressouvenant  des  prières  d  Lsther >  et  de 
„  celles  dos  Juifs,  changea  la  fureur,  du  roi  en  doit- 
„  ccnr.  »  Et  les  Juifs  furent  délivrés  à  la  considéra¬ 
tion  dé  la  reine.  „  ,  . 

Ainsi,  quand  le  prince  des  apulres  fut  arrête  pri¬ 
sonnier  par  H  érode,  «  toute  l’Eglise  prioit  pour  lui 
„  sans  relâche  (:j)-  »  Et  1)itu  envoya  son  ange  pour 
](.  délivrer.  Voilà  les  armes  de  l’Eglise  ,  dus  vœux 
et  des  prières  persévérantes*  j 

Saint  Pauli  prisonnier  pour  Jésus-Christ*  n  a  que 


(1)  jémbr*  Ep-  xxi ,  al 
iv.  iG.  —  (3)  Ibid .  x v 
5  ci  seq* 


al.  xiii  j  ri,  5;  col.  853,  —  fo)  Êilher. 
.  io  ?  1 1  ;  et  yuij  ix»  —  (4)  *■?' 
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ecour»  et  ces  arme*.  «  Prt-parer.  moi  un  logement- 
-  £fr)  «perc  que  Dieu  me  donnera  à  vo|  Liêresfi)  I 
En  elle t,  il  sortit  de  prison,  «  et  il  fut  délivré  de  la 
„  gueule  du  lion  (2). ,,  11  appelle  ainsi  Néron ,  l’en¬ 
nemi  non  seulement  des  Chrétiens ,  mais  de  tout  k 
genre  humain. 

Que  si  Dieu  n’écoute  pas  les  prières  de  ses  fidèles-1 
-1,  pour  éprouver  et  pour  diâtier  ses  enfans,  il  per! 
mot  que  la  persécution  s'échauffe  contre  eux,  ils  Soi 
1,11  n!ors  sc  ressouvenir  que  Jésus-Christ  les  a  «  cn- 
voje=  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups  (3). ‘J 

ju  d0<It''r‘;  »F“i“en*  saint°)  vraiment  digns 

Jésus- Christ  et  de  scs  disciples. 


ARTICLE  III, 

Deux  difficultés  tirées  de  l’Ecriture  ■  de  David  f 
et  des  Ma  ch  décès, 

I"  PROPOSITION. 

La  conduite  de  David  ne  favorise  pas  (a  rébellion  j 

Divin,  persécuté  par  Saul,  ne  se  contenta  pas  de  1 
prendre  la  fuite)  mais  encore  «  fl  assembla  ses  frère!  ■ 
•’>  ci  ses  parons  :  tous  les  méeontons,  tous  ceux  qui 
«  etoient  accables  de  dettes,  et  dont  les  affaires  et  nient 
*  en  mauvals  état,  se  Joignirent  à  lui  au  nombre  de 
m  quatre  cents  ,  et  il  fut  leur  capitaine  (4).  » 

Il  demeura  m  cet  état  dans  la  Judée,  armé  conte 
Saul  qui  lavoit  déclaré  son  ennemi,  et  qui  le  pour¬ 
suivit  comme  tel  avec  tontes  les  forces  d’Israël  (5) 

11  se  retira  enfin  dans  le  royaume  d’Achîs,  roi  des 
lhibstms  avec  lequel  il  traita,  et  en  obtint  la  ville 
de  biccleg  (G). 

Achis  règardoit  tellement  David  comme  l’ennemi 

(i)  Mp.  ftd  Philem.  22.  —  (V)  //  77, „  ÏV  _ 

(3)  îl/aul  x.  .6,  —  (4)  /.  Jtcg.  xxir.  !  ' 3.  _  (S)  Ibid,  6, 

J.  KMY  2^  3.  X\yi.  1,2  3  /.  — Ti..-  /  v  ^  * 


Tt>fe  «  t'fcEtrWB.  uv.  VI.  2 J 

jàrè  de,  ïsroiBw,  ÿ’» .  *  ^“X^Tii  Tia 

Combattre  ,  eUm^(.«  _ 

»  en  garde  toute  le  reste  ne n  _  t  nf  à  h  (,ueUe 

En  effet,  David  et  ses  ,?  ”L^armte  des  Philistins, 

avec  Achis;  et  fl  “6  ^^défioîent  de  lui,  obli¬ 
que  lorsque  les  satrapes,  qui 

gèrent  le  roi  à  le  congédier  (2).  Qu’ai-je 

»  fait,  dit-il  à  Acbi  l'j  ;  je  suis  avec 

:  “r;0r  sz&zS*  44:  *— 

Wtre  armé  contre  son  ioi?  tiauc  ■  »  . 

„,T  .te  coébsttre  .»«  «  <*>"•">  >“  F»?1''  ‘ 

choisi  de  Dieu  pour  succéder  a  haut,  e  J 

'^«iSpuBBc 

culier,  l’obligeoit  a  garder  sa  vie,  q«<-  i>-»u 

“ütssïm**  .**  f*srsss 

T.ffZTJiT,iïZm  S* 

»  Dieu  de  déclarer  sa  volonté  (.a).  »  , 

Ce  fut  un  ordre  de  Dieu  ,  porte  par  le  prophi  e 
Cad  (61,  qui  l’obligea  de  demeurer  dans  la  terre 
ïuda?oùqU  ètoit  plus  aimé,  parce  que  c’etmt  sa 

tFI  Au  reste.,  il  n’en  vint  jamais  à  aucun  combat  contre 
SaQl.  ni  contre  son  peuple.  IHuyoït,  de  désert  en  dé¬ 
sert,  seulement  pour  s’empêcher  d  être  pris  (7). 
Etant  dans  le  Carmel,  au  plus  riche  pays  de  la 
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i  L-ri'e-Sainic  ,  et- au  milieu  des  Liens  de  Nabal 
1  homme  le  plus  puissant  du  pays,  il  ne  lui  enleva  ia 
mais  une  brebis  dans  un  immense  troupeau  *  et'  loi» 

t54tîah  *-*  «<§«»;  ï 

Quelque  cruelle  que  fût  la  persécution  qu’on  lui 
lit,  il  ne  perdit  jamais  l’amour  qu’il  avoit  pour  son 

sacrée touj°ursia  Personne  cottmt 

«  Il  sut  que  les  Philistins  a'tlaquoie'nt  la  ville  de 
Ccilan,  et  pillo.cnt  les  environs.  Il  y  fut  avec  sP< 
»  gens-;  il  tadla  en  pièces  les  Pbîlistius  ;  il  leur  prit 

*  l^^8®  Ct  eU1'  Lutili  *  «*  WUva  ceux  de  Ceî- 

«  Ses  gens  s’oppose ient  à  ce  dessein.  Quoi,  Ai. 

*  soient-ils,  à  peine  pouvons-nous  vivre  en  sûreté 
«  dans  la  terre  de  Juda  ?  Que  n’aurons -nous  pas  à 

*  ™!!,.11lre  s;/'ous  marchoiis  vers  Ccilan  contre  in  ! 

“  PhihsUns  (4)  ?»  Mais  Je  zèle  de  David  l’emporta 
sur  leur  crauiie.  W 

C’est  ainsi  que,  poursuivi  à  outrance,  il  ne  nerd  ! 
jamais  le  désir  de  servir  son  prince  ct  son  paya? 

M  ,est.  Trat  )a  lin  il  SO  retira  chez  Achis,  et  ; 
qu  il  traita  avec  lui.  Mais  encore  qu’il  eût  l’adresse 
Pers«^er  à  ce  prince  qu’il  faisoit  des  courses 
sur  les  Juifs  (5)  ;  en  effet,  il  n’enlevoit  rien  qu’aux 
Amalecites  ,  et  aux  autres  ennemis  du  peuple  de 

Quant  à  la  ville  que  lui  donna  le  roi  Achis  ,  il  l’in¬ 
corpora  au  royaume  de  Juda  (C)  ;  et  le  traité  qu’il  Ct 
avec  !  ennemi  profita  à  son  pays. 

Que  si,  pour  ne  point  donner  de  défiance  A  Achis, 

Il  le  sim  quand  il  marche  contre  Sait!  ;  si  ,  pour  la 
meme  raison,  il  témoigne  qu’il  ne  se  retire  qu’à  re¬ 
gret  c  est  nn  effet  de  la  même  adresse  qui  lui  avoit 
sauve  la  yig.  1 


Ÿ},/;  i**  ,5A  «fit  —  («)  miï  x 

‘i4,5.  — (S 


(3)  Jbid.  xxiù.  i,5.~  fi)  Ib'd.  3. 
a,  3,  8,  g,  io,  etc.  —  (G)lbül,  (S, 


XXIV,  XXVI.  — 

(5)  Ibid v  XX V iit 


mtfc  »E  L’ÉCttHCBE.  LU.  VI*  ^  '* 

^up“®^^*â^rquS” 

SI 'Bmhm 

ns  "S  «  s- '*  sr,ï,r»; 

devoiL1  Être  iaévîiabïemeat  eawoppes. 

,  11e  proposition. 

les  guerres  des  MachaMes  n'autorisent  point  les 
J  révolus. 

Les  Juifs,  conquis  par  les  .Ass^‘en*>  e pe““s f*so  u  s 
trîl  celle  des  rois  do. 

sf *  7“- s  VlÆS'fc 

1 1 01  cti E  dans  cet  état*  et  u  y  i  ,„np  ia 

ment  tyrannique  ,  et  surtout  une  y iolente  porséîuUon , 


(0  T.  neS.  XXIX.  2. 


10*. 


cù  les  peuples  sont  tourmentés  pour  la  véritable  rc- 
liÇ'on,  Isa  exempte  de  l’obéissance  qu’ils  doivent  i 
leurs  grinces* 

-*J .'ic  ^aut  nullement  douter  que  la  guerre  des  Ma- 
ch abcès  ne  f fit  juste,  puisque  Dieu  même  l’a  ap¬ 
prouvée  :  mais  si  on  remarque  les  circonstances  du 
lait,  on  verra  que  cet  exemple  n’autorise  pas  les  lé- 

depuis qUe  °  m°tif  de  la  rclîSio«  a  fait  entreprendre 

J-a  religion  véritable,  jusqu’à  la  venue  du  Messie 
devoil  se  perpétuer  dans  la  race  d’Abraham  ,  et  par 
la  trace  du  sang*  3  * 

Elle  devoit  se  perpétuer  dans  la  Judée,  dans  Jérusa¬ 
lem,  dans  le  temple,  lieu  choisi  de  Dieu  pour  y  offrir 
les  sacrifices  ,  et  y  exercer  les  cérémonies  de  la  reli¬ 
gion  interdites  partout  ailleurs. 

Il  étoit  donc  de  l’essence  de  la  religion,  que  les 
enlans  d  Abraham  subsistassent  toujours,  et  subsis¬ 
tassent  dans  la  terre  donnée  à  leurs  pères  pour  v 
vivre  selon  la  loi  de  Moïse  :  dont  aussi  les  rois  de 
J  erse,  et  les  autres  jusqu’à  Antiocbus,  leur  avoicut 
toujours  laisse  le  libre  exercice. 

Cette  famille  d’Abraham,  fixée  dans  la  Terre-Sainte, 
en  devoit  Être  transportée  une  seule  fois  par  un  ordre 
exprès  de  Dieu,  mais  non  pour  en  être  éternelle¬ 
ment  bannie.  Au  contraire,  le  prophète  Jérémie  ,  qui 
avoil  porte  au  peuple  l’ordre  de  passer  à  JBabylone  fil, 
ou  Dieu  voulait  qu’ils  subissent  la  peine  due  à  leurs 
crimes,  leur  a  voit  en  même  temps  promis  qu’après 
soixante  et  dix  ans  de  captivité  ils  seroient  rétablis 
dans  leur  terre,  poury  pratiquer,  comme  auparavant,  la 
loi  de  Moïse,  et  y  exercer  leur  religion  à  l’ordinaire 
unns  Jérusalem  ,  et  clans  Je  temple  rebâti  (a)* 

Le  peuple  ainsi  rétabli  devoit  toujours  demeurer 
dans  cette  terre,  jusqu’à  l’arrivée  de  Jésus- Christ  ■ 
auquel  temps  Dieu  devoit  former  un  nouveau  peuple,' 
non  plus  du  sang  d’Abraham,  mais  de  tous  les  peuples 


rourjoiE 
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du  monde  ;  et  disperser  en  captivité  par  toute  .a  terre 

les  Juifs  infidèles  à  leur  Revoit  naître  dans  cette 

Mais,  auparavant  ce  oies»  ».  km>  au  milieu  des 

Tace ,  et  recommencer  d.  mpjlr  lout  l’univers. 

Juifs,  cette  Eglise  qui  i  attesté  par  tous 

'“sCceponderoens, 

la  race  d’ Abraham ,  ou  *1  Syrie  ,  c’étoit 

la  Terre-Sainte,  au  lemps  des.  ums  d, a  ^ 

considérer  que.  ctoit 

- 

vivre  à  la  mode  ms  *  temple,  qu’il  ût  profaner, 
de  Dicu  nJole  de  Jupiler 

0,iiDoPrdonnîla  peine  de  mort  contre  cetixqui  déso- 

“ï£  l’exécution  :  toute  la  Judée  regorgeoit  du 

sang  de  scs  enfans  (o).  détruire  les 

i,  p°ureffa- 

»  Israélites,  et  les  r  e  du  le  je  Dieu,  y 

:  et  leur  distribuer  par  sort 

j)  toutes  les  terres  (4)-  »  Gentils  tout  ce  qui 

«  ± rr“^!  te  J.. 

SKÎent «  îo«l«  *<«,=  ^  r-J* 

"â.  dans  tel.  déplorable  exlrémi.^  1“ 

Vlrem  1,’r.i  i-pl- 


<56.  il.  etc.  57. 


_  (  T  bld.  52» 


Qr>a 

KïIiTKJlte 

Cüblc  tourner  toute  sa  puissance  «  à  la  ruine  totale  ,1e 
»  la  nation,  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  -  Je  laif 

:=^=e— =:- 
■itssr.ïs  fciuzîife 

^îm?EZ~;=; 

G  est  ce  que  lit  Antiochns  à  l’égard  de  tous  les 
au  fs ,  qui  se  virent  non  seulement  abandonnes,  m'ï 

£  “r fS8  par  lem' J0i  ’  *  cela  i’S* 

«  contraint  à  h  fi„  *,  „  .„'g"  &3ft» 

orJtes  que  j  ai  donnes  sao$  raison,  pour  eitermi 
”  «Ç  t(!"s  es  babitans  de  la  Judée  ûf  > 

Mais  les  Juits  etoient  encore  en  termes  bien  nlus 
oits  ,  puisque,  selon  la  constitution  de  ces  temfcs  e, 
de  ancien  peuple,  avec  eux  périssoit  la  reSn 

IlslT  no  -y7a0ncerq,le  Je  «non&ri  leur  terre 
118  lc  P0?™'™*  donc  se  laisser  ni  vendre,  ni  f  ans' 
porter*  m  détruire  en  corns  ■  ei  ™  ^  Jj  .  , 

Dieu  les  obligent»  manifestement  à  la  ré  sis  ta  ne  e 

lon?éÏUettUI“  r  mM!î(la  pQS  à  ,ew  déolawr  sa  To- 
ïome*  et  par  dos  succès  miraculeux*  et  par  les  ordres 

exprès  que  Judas  reçut,  lorsqu’il  vit  en  Lsp'uie  t>r0! 
phete  Jeremie  «  qui  lui  ni  et  toit  en  main  une  épée 
dor  ,  en  prononçant  ces  paroles  :  fieceycz  dette 
”  *Tlc  *P™  «F*  ™cU  vous  envoie,  assuré  m.’avec 

.  dÏsmtiU(S>  »'CrSerCZ  hS  ennemis  de  mon  P«“fle 

*'  43*~^  mli  V- 12,— (3)  //,  Mach, 
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r>Pït  Dieu  de  choisir  le*  moyens  de  conserver  son 

'Qr.s.  &&  sst  fA*. 

t&ftSSCÏÏSS  •.  « »  ‘"'p1'" 

ff!  Dieu  leur  donna  tant  de  victoires,  qu’à  la  fin  ies 

ÉS^fgSSP 

sauce  légitime  concoururent  a  les  ctablu. 

✓  v  ?  ht _ *7,  X|t  f  25  >  etc.  xiY-  38,  39  f  e£C-  XY«  1  > 


POLITIQUE 
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LIVRE  SEPTIÈME. 

BES  DEVOIRS  PARTI ÇU1IERS  DE  IA  ROYAETE. 


article  premier. 

Jmvisioh  générale  des  devoirs  du  prince. 

ont  appris  leurs  obligations.  Nous  avons 
„„„  , .  au  P?nCe,  a  Prcm'ôve  idée  des  leurs.  Il  fout  des- 
ccndie  au  detail  ;  et,  afin  de  ne  rien  omettre,  laisons 
une  exacte  distribution  de  ses  devoirs 

«on  df  rLtrUïei'nCment  CSt  10  biCn  et  U  COnSerYa' 

Pour  le  conserver,  il  fout,-  en  premier  lieu,  y  en- 
tietcnir  au  dedans  une  bonne  constitution* 

donnüS.eC°nd  ^  pr°ater  dcs  Recours  qui  lui  sont 

domilï^”6  Ü'U  *  H  filut  sauver  les  inconvénicn» 
uont  il  est  menacé* 

mnAtnlSLC°nSWVe  *e  c?rPs  humain,  en  y  mainte- 
eomlT  ^«neçonstUution;  en  se  prévalant  des  se- 
anmivée  •”,.!?  .fo.,b  es3e  <,es  choses  humaines  veut  être 
enSi?  ■  ,UI  Pr.ocurant  les  remèdes  convenables 

zaiïzr°nm™ a  l“  j”“i  «  p“- 

La  bonne  constitution  du  corps  de  l’Etat  consiste 
ce  sont  fosn0-**8,  ;  daDS.la  reIiSio»  et  *»»  1«  justice  t 

ce  sont  les  principes  intérieurs  et  constitutifs  des  Etats. 

Par  l  une  on  rend  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû  ;  et 
pai  1  autre,  on  rend  aux  hommes  ce  qui  leur  convient. 

Les  secours  essentiels  il  la  royauté,  et  nécessaires 
au  gouvernement,  sont  les  armes,  les  conseils,  les 

:où°"  p“lm  du  "m,uetct 
;  "0US  fi,,ir0,,s  Par  ,a  prévoyance  des  inconeé- 

ss  iïsssr*  “ rojm,i  •  - «■— 


tirée  de  l’écriture,  lit.  tu- 
I ,e  prince  sait  tous  scs  devoirs  particuliers  quand  il 
saitfiure  toutes  ces  choses.  C’est  ce  que  nous  allons 
cnsdsncr  dans  les  livres  suivons.  Commençons  a  lu. 
expliquer  ce  qu’il  doit  à  la  religion. 

article  il 

De  la  religion ,  *»  tant  qu'elle  est  le  bien  des 
nations  et  de  la  société  cwiie- 
pnoF05rnn«. 

T}nn,  l’ignorance  et  ta  corruption  du  genre 
D  humain ,  it  s’y  est  toujours  conserve  quelques 
'principes  de  religion* 

Il  est  vrai  que  saint  Paul  parlant  aux ^peoples  de 
Lycaonie,  Ü  leur  a  dît  «  que  Dieu  avpitlawse  toutes 
„  les  nations  aller  chacune  dans  leurs  ^oies  (  )■  _ 
Comme  s’il  les  avoit  entièrement  abandonnera  ielles- 
mêmes  ,  et  à  leurs  propres  pensées  en  ce  qui  regarde 
le  culte  de  Dieu,  sans  leur  en  la, sser  aucun  pnnerpe. 

Il  aioute  cependant ,  au  meme  cndioil  (a)  •  *1 , 

»  s’étoit  pas  laissé  lui-même  sans  témoignage  ,  repan- 
,  dant  dPu  ciel  ses  bieniaits;  donnant  la  pluie  et  le 
l  temps  propres  à  produire  des  fruits  ;  remphssan  nos 
»  cœurs  de  la  nourriture  convenable ,  et  de  joie.  »  Ce 
qu’il  n’auroit  pas  dit  à  ces  peuples  ignorans  ,  s  ,  mar- 
iré  leur  barbarie,  il  ne  leur  fût  reste  quelque  idée  de 
la  puissance  et  de  la  boitte  divine*  . 

On  voit  aussi  parmi  ces  barbares  une  connoissance 
fle  la  divinité ,  à  laquelle  ils  vouloicnt  sacrifier  (a).  Et 
cette  espèce  de  tradition  de  la  divinité,  du  sacrifice, 
et  de  f adoration  instituée  pour  la  reconnoitre,  se 
trouve,  dès  les  premiers  temps,  si  universellement 
répandue  parmi  les  nations  où  il  y  a  quelque  «sPece 
dePpolice,  qu’elle  ne  peut  être  venue  que  de  Noe  et 

de  ses  enfans.  ^  .  •  _ 

Ainsi,  quoique  le  même  saint  Paul,  parlant  aux 
Gentils  convertis  à  la  foi,  leur  ail  dit  «  qu  ils  etoient 

(i)  Act,  xiy.  t5.—  (a)  Ibid,  16.  —  (3)  Ibid,  10,  u,  ia. 


I 


ÏOtm^RE 


1 

idoles 


assoient 
sourdes  et 


entraîner  à  l’adoration  des 
»  muettes  (2).  » 

11  ,,RProcJlc  aussi  aux  Athéniens  f 31  l*j 

de  DÆêl^fC&,iOÙ  r°n  V‘V0it  s,lns  conno'ssançe 
Tni^  îfst  seoïement  pour  leur  dire  qu’ils  n’a- 
lorent  de  Dieu  que  des  connoissances  confuses  et 

fir&rr:,*.  t°ty  reste  iis  ne  p» 

tout  à^fail  destitués  de  la  connoissance  de  Dieu 
puisque  meme  ils  l’ado  raien  t  quoique  inconnu  (4),  e 
de  cuitë!ren  dans  leur  ignorance  quelque  sorts 

tJ:,rblaW?tS  idées  dc  Ia  divinité  se  trouvent  dans 
utc  la  terre,  de  toute  anliquiLé  :  et  c’est  ce  qui  l'ait 
qu  on  ne  trouve  aucun  peuple  sans  religion .  de  ceux 

e“9  tflJi  no"1  Pas6tÉ  absolument  barbares,  sans 
emïde  et  sans  police?. 

n*  proposition. 

Ces  idées  de  religion  nvoient ,  dans  ces  peuples, 
quelque  chose  de  ferme  et  d’ inviolable. 

«  Passez  aux  îles  des  Cethim,  disoit  Jérémie  (51. 

I  Z  m.0J?  ïï  *# .  (  ' ««  pays  les  plus  éloigné  ' 
Otant  et  de  1  Occident ).  Considérez  attentive- 
»  ment  ce  qui  s  y  passe  ;  et  voyez  si  une  seule  de  ces 
»  nations  a  change  ses  dieux;  et  cependant  ce  ne  sont 

de  reli8ion  étoîentdonc  1 

repûtes  pour  luvmlahlcs;  et  c’est  aussi  par  cette  raison 
qu  on  a  eu  tant  de  peine  d’en  retirer  ces  nations* 

111e  proposition. 

rf/l^on  ?  quoique  appliqués  à 
î  idolâtrie  et  a  €  erreur ,  ont  suffi  pour  établir 
une  constitution  stable  d’Etat  et  de  gouverné* 
ment. 

Autrement,  il  s'ensuivrait  qu’il  n’y  aurait  point  de 

,a;-7  £?> 7-  Cor  *«• 3-  ~  W  aym 3e, 

(-jy  Ibid*  s3.  —  (5J  Jer&n,  u4  jo  ,  i  j. 


tkiée  «  ^MTrr.E.  uv.  vu.  # 

et  "->« 

et  de  la  vraie  feglmc  ■  <1 ûllVl.rn«tnent  des  empires, 

V“”S'*"‘'1.,“!'',e"’o'“rÈ|o=  n»Bdaaè,  «.Us.inl  , 

ssX «  de  «s. .  «  «m*  - -r 


cîenee*  s  n*  reconnue  dans  toutes  les 

U  rdig.ûndu  ^mee^  ^  pr0  position, 
nations,  prouve  la  choses  dans  la  religion  du 

s,i,Vni;  K  X  “•  *»  p !»■ 

serment  (i)  •  lu  ’  .  '  ’  „l  t.,lqne  chose  d  me 

soi  ;  l’autre  ,  qttOE i  juge  par  qj*^  #  que  lft  SM_ 

nmable.  B  où  le  “iXo  ninesk  dernier  affemiisse- 

.  ment  fait  parmi  Jes  affai,es.  * 

»  ment ,  lu  dernière  et  .  ■ ■  - ■  misiéme  condition  : 

H  y  faut  encore  a, ou^unentro,s.emBÈtre  ^  ^ 

c’est  ffu’urt  jure  par  u  •  p  „u>on  ne  peut  lu 

secret  des  p„niiion  du  parjure, 

tromper,  m  evi  1 J-;  t  étanl  établi  parmi  toutes 

Cela  pose, ,  cl  J  ^  établit  en  même  temps  la 

BtbHstè  la  pl  us. g  ra  j  u  ge  n^lô 

ù  la  conscience*  établi*  qu'en  deux  cas?  où 

C’est  pourquoi  il  a  été  e  ^  ^  e>l  qliand 
U  justice  humame  ne  peu  égaleS}  et  qui 

il  faut  traitei  tntie  1  Paatreest,  lorsqu  U 

■Pon.  rien  ‘  t“d».  „»  ...Je, 

font  i“S“  lte  conscience ,  il  c’y  a 

S  !..  doses ,  ,c  pce  U 

îure  P“.ÿDf(‘„'0q”|'rcsonmit.  Ainsi ,  comme  le  re- 
jure  parle  Dieu  q  affermissait  les  traites 


ad 


AiSCt.  a;  Mm.  «.«A  n».  I1!- 


y  Vi 

}  POtiTlQü!! 

ratione  barbaricâ.  Ce  nue  Cp  Pi-,»  „„„ 

f™em  <l'ü  «ftUBlf  le  t4é  de  'il 

fc  ÎÏÏÆ"*”  d’fU3Cîurant  Far  son  Die,  :  Jncob  p' 

,  ;  :*r,‘CU  *  <ïu'  avoit  été  redouté  et  révéré  par  £ 

diÆïl  rn  "  Ct,Laban  ifl0iatre  )WÏ! 

bien  eUndre"1™6  P^a  à  Ceux  <lui  «««»«!, 

Sis, 

«n.,j,  te  toHU...  p»ra  ÆX  T.  "S ; 

S",'"  ^  abomina  lion  i”ïï? 

;r4SSM?jiSî©r*h‘Sfel 
Hps'ite; si?æ$ 

Sî““«  U  e»‘*.  P« te  moyens  te  pinsTn.teïta 
*“'f  .^«vassent  parmi  les  hommes. 1 

gistrats  devenoien^dt"*1  ei,o«C  ic"-S  !°'S  et  ,fcurs  ma' 
r\i  -  cTciiüiem  «es  choses  saintes  et  &arrêo<  fi 

Oue^i '  v Ug* rClmCU?  par  Sa  consci«nce. 

^sSSSSSwAa 

•gion,  sont  en  meme  temps  sans  police?  sans  véri- 

(0  Oen,  xxxi.  53,  etc  —  (i\ rt  /  ,. 

Y IPprop.fpag.  3(5 >  *  W  C,'“et'ûni »  &>.  i,  ««.  iv, 


Tift£Ë  î>e  l  tcnni' ive*.  eh-  \ n* 

SKîfiS&^^'KS' 

-«S^TsSÇr- 

"  *  ;?,“±!lÆSS.i.  o.  le  gouvernement 
f,1t  Établi ,  encore  ,o'il  n’y  edi  aocon.  «1®»“  (  “ 

tsaass^sssssSsi 

tous- 

IVe  FHOP0S1T10N. 

lalî^ïÿ^àtMJ^%Z  £  ES 

p/t£5  stable  et  plus  solide. 

K£  iu!  ne  permet  pas  d’établir  une  partmte 

90 On' a  honte  dans  son  coeur,  des  fables  dont  sont 

composées  les  fausses  religions,  !î suroît 
r1\na  les  écrits  des  sages  païens-  Quand  il  nj 
fe£ \S  que  celui  d’adorer  des  choses  muettes 
et  insensibles1,  comme  les  astres ,  la  terre ,  et  les 
Siemens  *  ou  que  de  croire  la  divin. te  figurable , 
dVn  attacher  la  yertu  au  bois*  à  la  pierre  et  aux 
métaux,  et  d’adorer  les  idoles,  c’est-à-dire  1  ou¬ 
vrage  deses  mains  :  c’est  quelque  ctose  .de  si  insensé 
et  de  si  bas,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d en  rougu 
au  dedans  de  soi  :  et  c’est  pourquoi  le^ages^ten* 
n’en  vouloieat  rien  croire,  encore  qui  1  exlcnei  , 
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.JJ?  ï,  ?iCDÜ  rilT®I^'0n’ct  l’athéisme  prend  facik! 

par  k^eiimlf  dL  ÿe,,eS-rdlSi011S  :  COmme  !1  parti 

M  "'"“'“l  *»  ü»-  qu’cn  p.M, 

■rlK  kv’  P®,,r  se  soustraire  à  la  haine  et  m 

«ûc  les  dJilî1  abr '•  reste  l0ut  ,e  “<>«*>  «wJ 
*L,  ,  dieu*  que  les  Epicuriens  admettaient,  sam! 

.J Mènes  c^res.Ilamai»cs,  sans  puissance  et  sdnsp  J 
\uluice,  ne  laisoicnt  aucun  bien,  ct  n’appi, voient  J 

ZTB  £0r*a  Clique.  On  te 

encore  que  1cm  déisme  fût  au  fond  un  vrai  athéisuJ 
que  leur  doctrine ,  qui  flattait  les  sens,  gagnât  p,(! 

tee"‘4;rsi'",a,i  ««  *sîAJa 

•■ÎSÏÏïSi  JÈJ^üSs1-  .st’  “w" 

opinion  pl„  WnbL  *  ff! 

ta r'ïnpLr  ™”’S0’  Mmêm'  '«F^-oio  J 

tint  “fJIS faUSSCS  rt'-,;ffÎ0nS  n’avoient  rien  qui  se  sou-l 
t.nt  Aussi  ne  consista, en  t-clies  que  dans  un  zèle 
aveugle  ,  séditieux  ,  turbulent ,  intéressé  nlcin ! 
d  ignorance,  confus,  ct  sans  ordre  ni  raison  :  coH 

lifSSL*"*  assJc,",)l«e  confuse  et  tumultueuse 
phesiens,  et  dans  leurs  clameurs  insensées  en 
foveur  de  leur  grande  Diane  (4)  :  ce  qui  est  bien  éio" 
gne  du  bon  ordre,  et  de  la  stabilité  raisonnable  m  i 
constitue  les  Etats  ;  c’est  cependant  la  suite  inévLb  . 
des  EÎT'i'  aüt^C  cl‘e'  chcr  le  fondement  solide 
ftl^J  "  V?,te’  qui  cst  ,a  “><*  fl®  la  paix  : 

ligiôV  16  De  SC  tr0Uïe  que  dans  la  véritable  re- 


(é?A  m?29%7£>  Act- xvn* ,s-  «  - 
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ARTICLE  IXL 

Qiic  la  véritable  religion  se  fait  connoitrû  par 
des  marques  sensibles * 

lT*  PROPOSITION 

la  vraie  religion  a  pour  marque  manifeste  son 
antiquité* 

«  Souvenez  -  vous  des  anciens  jours  ;  pensez  k 
»  toutes  les  générations  partie ulières  ;  interrogea 
„  votre  père*  et  il  vous  l'annoncera  ;  demandez  à  vos 
n  ancêtres,  et  ils  vous  le  diront  (1).  »  G  est  le  témoi¬ 
gnage  qu’en  rendoit  Moïse  a  tout  le  peuple  dans  ce 
dernier  cantique  qu’il  lui  laîssoil  comme  l’abrégé  et 
lé  mémorial  éternel  de  son  instruction.  D'où  ü  con¬ 
clut  (2)  :  «  N'est-ce  pas  Dieu  qui  est  votre père ,  qui 
»  vous  a  possédés,  qui  vous  a  faits,  qui  tous  a 
»  créés  ?  b  Voilà  sur  quoi  il  fonde  la  religion. 

Salomon  d  i  t  la  me  m  c  ch  ose  :  «  N  ’o  u  tre-p  ass  e  z  p  0  i  n  t 
»  les  bornes  que  vos  pères  ont  établies  (3).  »  Ne 
changez  rien,  n’innovez  rien* 

Jérémie  a  encore  donné  ce  grand  caractère  à  la 
religion  ,  pour  détruire  les  nouveautés  que  le  peuple 
y  introduisent.  «  Tenez-vous ,  dit-il  (4),  sut  les  grands 
b  chemins,  et  informez- vous  des  voies  anciennes ,  et 
)>  quelle  est  la  bonne  voie,  et  marchez -y  :  et  vous 
11  trouverez  la  consolation  et  le  rafraîchissement  de 
»  vos  xi  mes.  » 

Tout  cela  veut  dire  qu’en  quelque  état  qu’on  re- 
garde  la  religion,  et  en  quelque  temps  qu’on  so 
trouve  j  on  verra  toujours  ses  ancêti^cs  ,  et  même 
son  père  devant  soi;  on  trouvera  toujours  des  bornes 
posées,  qu'il  n’est  pas  permis  d’outre-passer;  on  verra 

(1)  Dent.  xxxii.  7*  — (a)  Ibid,  C,  —  (3)  Prw.  xs.u.  28,— 
(4)  Jcrcm .  yi.  16, 
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quelque  temps  que  vous  vouiez  )  ?Z££k 

Ut^S  “et  S^=;  ^ c  W  qîf^a 

]’£rihè  {  ’  «  Avitn-°i I rezt0f,i°o«  toute  établie  dans 

.  «ZLr,T  z  est  •o',raü,i-5  "1 

fois  (i J.  q  I-ipôtie  rqpète  par  deux 

«E  «°.^VrqÏS  rAK;  rEs'“  p»1 

Tu».*.,  (a) , .  mI  ou  "j 

»  grâce  qui  est  en  Jésus-rtirki  pf  1S  a 

"  sez-Je"  ”  le  couf^T  f  pIuSieu«  ‘S  233 

leurs  personnes  0  leurs  succesmm  s  s*s.aP<'tre8.’  ,cl  e"  j 
qu'il  leur  ,  commis  (3)  :  Kg* 

1 

*  prévaudront  poiu,  oonLeltem*.  CÆ? 

S^RÏÏJS'  “ÆStr  **,*'£21 

toujours  avec  ses  pasteursjbr bonne SeViS^S 

sra^"'  '“"'le 

Ujüi  Éraqü00^  ^  tout  temps  :  Je  crois  PF- 
g  ise  catholique.  Et  toujours  avec  saint  Paul  (5)  •  „Si  ' 

•  quelqu'un  rou,  annonce  „  *£<? 


URÉE  DE  l’ÈCMTE RE.  LIV.  VII.  ^0 

B  Évangile  autre  chose  que  ce  que  vous  avez  reçu  , 

»  qu’il  soit  anathème.  » 

Sur  ce  fondement,  en  quelque  état  et  en  quel- 
nue  temps  qu’on  se  trouve  après  Jésus-Clmst,  on 
possédera  toujours  la  vérité,  en  allant  devant  soi 
dans  le  chemin  battu  par  nos  pères ,  en  révérant  les 
bornes  qu’ils  ont  posées,  et  en  les  interrogeant  de  ce 
nu’ils  croyoiènt.  Par  ce  moyen  ,  de  proche  en  proche, 
on  trouvera  Jésus-Christ  :  lorsqu’on  y  sera  arrive  , 
on  interrogera  encore  scs  pères,  et  on  trouvera  qu  ils 
cro voient  le  même  Dieu ,  et  attendoient  le  mémo 
Christ  à  venir,  sans  qu’il  intervienne  d’autre  change- 
ment  entre  hier  et  aujourd'hui*  sinon  celui  d'attendre 
hier  celui  qu’aujourd’hui  on  croit  venu.  Ce  qui  fait 
dire  à  l’apôtre  (i)  :  «  Dieu  que  je  sers,  selon  la  loi  w 
«  m’a  été  laissée  par  mes  ancêtres.  »  Et  parlant  a  il- 
molhèc  (2)  :  «  Souvenez- vous  de  la  foi  qui  est  en 
»  vous,  sans  fiction  ,  et  qui  a  premièrement  habite 
a  (comme  dans  un  lieu  permanent ,  et  dans  une  de 
a  meure  ordinaire  )  dans  votre  aïeule  Lcjide ,  et 
»  dans  votre  mère  Eunice.  »  El  encore  plos  généra¬ 
lement  :  «  Jésus-Christ  étoit  hier,  et  au]ûtirdhui,  et 
»  il  est  aux  siècles  des  siècles,  a  D  ou  le  meme 
apôtre  conclut  :  «  Ne  vous  laissez  point  emporter  a 
»  des  doctrines  variables,  et  étrangères  (a).  » 

Par  ce  moyen,  après  la  succession  de  l’Eglise,  qui 
a  son  commencement  dans  les  apôtres  et  en  Jésus- 
Christ,  vous  venez  à  celle  de  la  loi  et  de  scs  pontifes, 
nui  ont  leur  commencement  dans  Moïse  et  dans 
Aaron.  C’est  là  que  Moïse  nous  apprend  à  interroger 
encore  nos  pères  :  et  on  trouve  qu’ils  adoroient  le 
Dieu  d' Abraham  ,  d’Isaac  ,  et  de  Jacob,  qui  adoroient 
celui  de  Melchisédech  ,  qui  adoroit  celui  de  Sem  et  de 
No6,nui  adoroit  celui  d’Adam,  dont  la  mémoire  etoit 
récente ,  la  tradition  toute  fraîche,  le  culte  très-bien 
établi  et  très-connu.  De  sorte  qu’en  quelque  temps 
donné  que  ce  puisse  cire,  en  remontant  de  proche  en 

(]) II.  Tint.  1.  3.  —  (a)  Ibid.  5.  —  (3)  Hebr.  xm.  8,  p. 
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jiroulio,  on  vient  Aflam,  et  au  commencement  J 
i  univers  ,  par  un  enchaînement  tûaliifeste. 

11e  jpeopositiüx. 

Toutes  ie$  fausses  religions  ont  pour  marque  ffto- 
ni f est  e  leur  innmation. 


Pour  confondre  les  idolâtries  des  rois  de  J(]dü* 
nicine  dans  les  temps  les  plus  ténébreux  ;  celle  dU* 
enazj  de  Manassés,  d  À  mon  ,  de  Joachaz  et  de  ^ 
enfans,  jnsqu^u  dernier  roi ,  qui  fut  Sédécïas,  ïï  ne 
faut  que  leur  dire  avec  Moïse  (i)  :  a  Interrogez  voir* 
père,  demandez  A  vos  ancêtres.  »  Et  sans  recourir 
psquu  eux,  et  remonter  jusqu’à  Porigmc  des  lus* 
t o i res  oubliées  ,  il  n’y  avoit  qu’a  leur  dire  :  Interrbl 
Josuis,  dont  la  mémoire  est  toute  récente:  îmerroaa 
Ezeeruas  :  interrogez  Man assés  lui-même,  dont  les 
égaré  mens  ont  été  les  plus  extrêmes;  et  souvenez 
vous  de  la  pemtenee  par  laquelle  Dieu  Pa  fait  revenir 
au  culte  de  son  père  Ezéchias.  Au-dessus  d’Ezéchias, 
et  du  temps  d  Aehaz,  interrogez  Ozîas  son  père,  son 
aïeul  Joaiham,  et  son  bisaïeul  Atnasîas  :  interrogez' 
J  os  ap  bat ,  interrogez  Asa  :  voyez  quelle  religion  îb 
ont  suivie.  Pour  confondre  Abiam,  et  son  père  Ko- 
boam  fils  de  Salomon ,  qui  a  la  fin  se  sont  égarés, 
obltmz-le&à  interroger  Salomon  ;  s’ils  vous  objectent 
scs  dernières  actions,  rappelcz-Jeur  les  premicm. 
lorsque  la  sagesse  de  Dieu  ctoit  en  lui  si  visiblement.  I 
Mon  trieur  David  et  Samuel  qui  l’a  oint  ;  et  Iléli, 
sous  qui  Samuel  s’éloil  formé  ;  et,  de  proche  en  proelie, 
tous  les  Jug^s  jusqnVi  Jnsué.;  et  immédiatement  au- 
dessus  de  Josué,  Moïse  même.  Mais  Moïse  vous  icn- 
voie  à- vos  ancêtres,  et  il  ne  lait  que  vous  montrer  1 
des  patriarches,  dont  la  mémoire  étoït  toute  fruüdift 
jusqu  A  Abraham,  et  Je  reste  que  nous  avons  dît. 

Il  est  vrai  que,  dans  cette  suite,,  il  y  avoit  souvent  1 
eu  de  mauvais  exemples  :  et  c’est  pourquoi  il  est  dit 
de  certains  rois,  qu’ils  firent  mal  devant  le  Seigneur  ; 

(0  Dent*  xxxn*  6  j 


de  démêler  ceux  qui 
ciens  pères,  et  ceu> 
qu’on  dîâüil  toujours 
Dieu  de  vos  pères. 


m‘  pEOPOsniq^. 


La  suite  du  sacerdoce  rend  cette  marque 


sensible. 


La  succession  du  sacerdoce  marquait  aussi  la  suite 
du  la  religion.  Le  sang  de  Lévi,  une  lois  consacre  a 
cet  office,  n’a  jamais  cessé  de  donner  des  ministres  au 
temple  et  à  l’autel  :  d’Aa'mn  et  de  ses  enlims ,  sortis 
de  Lévi  ,  sont  toujours  sortis  des  po utiles  et  des  sa¬ 
crificateurs,  sans  que  jamais  la  succession  du  sacer¬ 
doce  ait  été  interrompue  pour  peu  que  ce  lui  :  et 
parmi  ces  sacrificateurs  il  yen  a  toujours  eu  qui  çon- 
sérvoient  le  vrai  colle,  les  vrais  sacrifices,  et  toute  la 
religion  établie  de  Dieu  par  Moïse.  Témoins  «  lessa- 
3,  cri lica leurs  enfans  de  Saduc,  qui  ont  toujours 
»  conservé  ,  dit  le  Seigneur,  les  cérémonies  du  mon 
»  sanctuaire  ;  pendant  que  les  enlims  d’Israël,  et  même 
a  ceux  de  Lévi ,  s’égaroient  (5).  » 

Tout  ce  qrTon  chantait  dans  le  temple,  les  Psaumes 
de  David  cl  des  autres  que  tout  le  peuple  savait  par 
Coeur  3  le  temple  m  tune ,  l’autel  même  ,  la  pâqtie ,  la 
circoncision,  et  tout  le  reste  des  observances  légales, 
ét  oient  en  témoignage  aux  enans.  Tout  rappefoit  a 
David,  à  Moïse,  a  Abraham,  à  Dieu  créateur  de 
tout ,  et  toujours  de  proche  en  proche  :  en  sorte  qu’il 

(i )  IV .  Mc*,  xxm,  3a,  37,—  (s)  Ibid ,  xyii.  i(.  — 
(3)  Ercch.  xirYîu.  n. 
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ÏL'TuK  0l,Tr'r  ,CS  -vcux  >  Pour  'econnoîlre  la 
®  te  d®  Ia  J<dlSlon  to«‘e  manifeste  par  des  faits  cons 

vmdôi  voir*  aUCUn  Cmbarras’ P®“W» seulement qu’on 

_„?f  ?,?hls,ne  de  Jéroboam  a  volt  de  pareilles  ma* 
q  es  d  innovation  ;  car  la  mémoire  du  temple  bâti  i.ar 
Salomon  etoit  récente.  IJ  n’étoil  pas  moins  visible 

J  t  S  11  OT?t.fait  •P»  suivre  les  desseins  de  son 
pue  Daud,  qui,  lui-même,  n’avoit  fait  autre  chose 
que  de  designer,  selon  les  préceptes  tant  de  fois  réi- 

lervi.par  MüJSC’  °  Il0U  0,1  ie  Scîsncur  TOuIoit  être 

Ainsi  Jéroboam,  et  les  schismatiques  qui  le  soi- 
1  otent,  n  avorent  qu’a  interroger  leurs  pères  .  et  même 
qua  se  souvenir,  parce  qu’ils  avnient  vu  de  leurs 
jeux,  sous  Salomon  et  sous  David,  dans  le  temps  où 

J’11  retIj‘  t,ans  un  mÈ,Be  eulle>  et  où* tout 
Li  ael  etoil  d  accord,  quec’étoit,  eu  sa  pureté,  le  culte 
établi  par  Moïse,  dont  tous  recevoient  les  oracles. 

siïnV01*.-^"  ,mo“ls. évident  que  les  schismatique, 
s  étoicnt  lettres  des  lévites  enfans  de  Lévi,  et  des  sa- 
crificateurs,  enfans  d’Aaron,  à  qui  toute  la  nation, 

.  les  schismatiques  eux- m  ornes  ?  ne  pou  voient  pa* 
ignorer  q  ue  Dieu  n’ef.t  donné  le  sacerdoce  ,  et  tout 
«c  ministère  cîe  la  religion. 

Jéroboam  savoit  bien  lui-même  qu’Ahias,  prophète 
du  Se^neur  qm  lui  aïojl  prédit  qu’il  seroit  roif  ser- 
voit  le  Dieu  de  ses  pères,  et  détestoit  ses  veaux  d’or, 
fl  continue,  dans  son  schisme,  à  le  consulter,  et  es 
reçoit  de  dures  réponses,  suivies  d’un  prompt  effet  fil. 
fl  doit  notoire  à  tout  le  inonde,  que  les  veaux  de  Jé¬ 
roboam  n  a  voient  été  érigés  que  par  nue  pure  poli¬ 
tique  contre  les  maximes  véritables  de  la  religion, 
comme  il  a  été  expliqué  ailleurs.  Et  enfin,  il  n’y  “voit 
rien  de  plus  évident  que  ce  que  disoît  Àbta  ,  fils  deRo* 
boam,  aux  schismatiques,  pour  les  rappeler  à  l’unité 
de  leurs  frètes  (2)  :  «  Dieu  (  qui  a  toujours  été  notre 

2**  Xt6<  Xlï'  1  »  2  l't  se1-  ~  £2)  //•  Par.  «11.  S,  J, 


»  sacrificateurs  qu’il  nous  a  donnes,  qui  sont  lus  en- 
»  fans  d’Aaron  et  les  lévites,  chacun  en  son  rang. 
»  Ainsi ,  Dieu  est  dans  notre  armée  avec  ses  sajjritica- 
.  leurs  qu’il  a  établis.  Enfam  d’Israël ,  ne  combatte* 

1  .  rt  *  ,  ..  ,  TYton  nul  fl  lift 


)>  leurs  un  n  *  ■■  . .  , 

„  point  contre  le  Seigneur  votre  Dieu,  car  cela  ne 
»  vous  sera  point  utile.  »  C’étoit  ouvertement  coin- 
baltre  contre  Dieu,  que  d’innover  si  manileetement 


»  vous  sera 


JJdülL  IU1IUW*  1  .  1 

dans  la  religion,  et  que  d’en  mépriser  tous  les  momi- 
irions  qui  festoient  encore* 


IVe  proposition. 


Cette  marque d’vtinov ation  est  ineffaçable* 

Le  long  temps  n’eiïaçoit  point  c.eïtc  tache.  On  se 
çtuivcnoil  toujours  de  David  et  de  Salomon >  sous  qui 
tontes  les  tribus  étaient  unies*  On  ne  se  souvenoit  pas 
moins  distinctement  de  Jéroboam,  qui  les  a  voit  sé¬ 
parées*  Deux  ou  trois  cents  ans  après  le  schisme, 
Ezécbias  disait  encore  aux  schismatiques  (i)  :  «  En- 
»  fans  d’Israël,  retournez  au  Seigneur,  Dieu  d’Abra- 
»  ham  ,  dTisaac  et  de  Jacob-  »  On  leur  parlait  tVy  re¬ 
tourner,  comme  â  ceux  qui  s’en  étaient  séparés*  «  Ne 
»  soyez  point ,  poursuivoil-il(iï),  comme  vospères  et  - 
»  vos  frères,  qui  se  sont  retirés  du  Dieu  de  leurs 
»  pures.  »  On  leur  apprenait  à  distinguer  leurs  der- 

(i)  //.  /W.  G.  —  (a)  Ibid.  :* 


“4-ï  politique 

nlcvs  pères  des  premiers,  dont  on  s’éloit  séparé,  a  NI 
w  Pas  v°s  P^es,  qui  se  sont  retirés  des  leurs 

»  suivez  ie  Dieu  de  vos  pères,  et  remontez  à  la  source  r 
J>  Yenea  u  son  sanctuaire  ,  qu’il  a  sanctifié  pour  ï 
»  jours  (  i).  »  Ce  n’étoit  pas  pour  tin  temps  que  David  1 
et  Salomon  a  voient  fait  le  temple,  en  exécution  delà  1 
loi  du  Moïse.  «  Servez  donc  le  Dieu  de  vos  pères»;]* 
Dieu  de  Salomon  et  de  David,  qui  cloît,  sans  contes¬ 
tation,  celui  de  Moïse  et  celui  d’Abrahatn. 

Le  caractère  du  schisme  étoît  d’avoir  rompu  celte  ! 
chaîne.  Cette  marque  d’innovation  suit  les  scbtsmj 
tiques,  de  génération  en  génération;  et  une  tache  à 
cette  nature  ne  se  peut  jamais  effacer» 

Y*  PROPOSITION» 

la  même  marque  est  donnée  pour  connaître  (J 
schismatiques  s  séparés  de  i* Eglise  chrétienne. 

Ainsi  en  est-il  arrivé  à  tous  ceux  qui  ont  fait  th 
nouvelles  sectes  dans  la  religion,  et  autant  parmi  les 
Chrétiens  que  parmi  les  Juifs.  L’apôtre  saint  Jude 
leur  a  donné  pour  caractère  «  de  se  séparer  eus- 
»  mêmes  (2).  »  Et  if  a  expressément  marqué  que  c’é< 
toit  là  1  instruction  commune  que  tous  les  apôtres 
avoïent  laissée  aux  Eglises,  a  Pour  vous,  dit-il  ŒU 
»  mes  bien-aimés,  souvenez- vous  dos  paroles  de  là 
»  prédiction  des  apôtres  :  qu’il  rien  droit,  dans  les 
»  derniers  temps,  des  trompeurs,  qui  marcheraient 
»  selon  h^rs  désirs  dans  leurs  impiétés.  »  Pour  les 
connaître  sans  difficulté,  voici  leur  marque;  a  Ce 
»  sont  ceux,  ajoute-t-il^ qui  se  séparent  egx-mêmes+i 
C’est  une  tache  ineffaçable  ;  et  les  apôtres  ,  qui  erai- 
gnoient  pour  les  fidèles  la  séduction  de  ces  trompeurs, 
se  sont  accordés  à  en  donner  ce  caractère  sensible,  Ih 
rompront  avec  touL  le  monde;  ils  renonceront  à  la 
religion  qu’ils  trouveront  établie ,  et  s’en Répareront» 

Us  ont  toujours  sur  le  front  ce  caractère  d'innovation, 
selon  la  prédiction  des  apôtres, 

^(■)  11  **ar'  ***'  8'  ^  Ep' %Eitdl  *9*  —  ($)  îhid,  17,  ' 


tiftiB  B*  t’toiwtt.  Liv.  VH.  sâ.) 

Israël?  Le 'schisme  est  toujours  connu  por  son  outcm  . 
fraîche  et  sanglante. 

\le  PBO  POSITION. 

nu  être  uni  à  la  vraie  htjlisa. 

Les  Samaritains  adoroient  le  vrai  Dieu,  quieloille 

. .  jacob ,  ei  ils  altendoicnt  le  Messie.  La  Sa- 

maritate  lfare  P«n  et  l’autre,  lorsqu’elle  dit  au 
Sauveur  (.):•«  Nos  pères  ont  adoré  dans  celte  mon- 
lagnc.  «  Et  un  peu  apres  (a)  :  «  Le  Clinst  va i  venir, 
UH, us  apprendra  toutes  choses  »;  doctrine  qu  i an 
,  'd’ailleurs ,  avoir  été  commune  aux  Saman  , 
avec  le  peuple  de  Dieu.  Et  neanmoins  ,  parce  qu  ils 
ù  oTent  sLïïs  de  Jérusalem  et  du  temple,  sans  com- 
muniqueA  la  vraie  église  et  à  la  tige  du  peuple  de 
S,  cette  femme  reçoit  celte  sentence  de  la  bouche 
Su  Vis  de  Dieu  (3):  «Vous  adores  ce  que  vous  ne 
»  «ave*  nas  :  pour  nous  (pour  nous  autres  Juifs), 
»  nous  adorons  ce  que  nous  savons  ,  et  le  salut  vuent 
„  des  Juifs.  »  C’est  de  nous  que.  viendra ,1c  Christ ,  dfet 
parmi  nous  qu’il  le  faut  chercher;  cl  il  n  y  a  de  salut 

qt  Ainsi’cn  est-ïdc'tous  les  schismes  ;  et  c’est  en  vain 
qu’on  s’y  glorifie  d’avoir  conservé  les  fondement  du 
salut 


^46 
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Il  faut  toujours  revenir  à  V origine. 

Quelque  temps  qu’ait  duré  un  schisme,  il  ne  pres¬ 
crira  jamais  contre  la  vérité.  Le  schisme  de  Samarie 
!;mt  “.première  origine  dans  celui  de  Jéroboam  ;  et 
l.J  prè,S  <Je  lllil!e  ans  {Ju’i)  subsistait*  quand  le 
V  ,  Dieu  Je  reprouva  par  la  sentence  qu’on  vient 
«  ententfre* 

Les  Clmtéens,  appelés  depuis  les  Samaritains, 
avaient  etc  introduits  dans  la  terre  des  dix  tribus  sc-  : 
parce* ,  que  les  Assyriens  en  avoient  chasséesf  îj.  Leur  ' 
religion  naturelle  «toit  le  culte  des  idoles;  mais,  ins- 
ruits  par  un  prêtre  des  Israélites,  ils  y  joignirent 
quelque  chose  du  culte  de  Dieu,  suivant  que  le  pra-  i 
tiq u oient  les  schismatiques.  Ils  êloicnt  donc  à  leur 
place,  et  leur  succédèrent  ;  mais  quoiqu’ils  se  soient  i 
corriges  dans  la  suite  -et  du  faux  culte  des  Israélites,  et 
de  leurs  idolâtries  particulières,  ne  rendant  plus  d’a¬ 
doration  ni  culte  qu’au  vrai  Dieu  ,  tout  cela,  et  le  lotie 
temps  de  leur  séparation  fut  inutile;  et  Jésus-Christ 
décidé  qu  jl  n’y  avoit  de  salut  pour  eux  qu’en  reve¬ 
nant  à  la  lige.  M 

TÏIIe  PROPOSITTON. 

r origine  du  schisme  est  aisée  à  trouver * 

La  eonnoïssance  de  rorigipe  de  celui  des  Sam  an - 
îaiOB  dé  p  en  doit  de  certains  faits  qui  étaient  notoires; 
le!  qu  'était  Hmléire  de  Jéroboam,  et  delà  première 
séparation  des  dix  tribus,  après  le  régne  de  David  eÉ 
%  Salomon,  où  tout  ïe  peuple  étoït  uni*  Ce  corn- 
men cernent  ne  s  oublie  jamais  ;  et  on  oublieroit  aussi¬ 
tôt  son  père  et  sa  mère ,  que  David,  et  Salomon,  et 
Jéroboam,  dont  le  dernier  avoit  séparé  ce  que  les 
deux  au  1res  avoient  conservé  dans  Tunion  qu’on  avoit 
toujours  gardée  avant  eux* 

Ce  mal  ue  se  répare  point*  Après  cent  générations, 
on  irouve  encore  le  commencement,  c’est-à-dire  la 

(t)  Ri- g,  xv u.  2.;  et  seq. 
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TIREE  T>E  L  BCR1 

r„  rend  ce  commencc- 
rousseté  de  sa  rehgion-  C  ?  dans  toutcsles 

ment  et  la  date  du  sc  furent  jamais,  «est 

sectes  séparées  qui  so  d  ^  ^  dcineurc  court, 

qu’il  y  tüU!0U,  s  ,m  J. ‘olusliaut.il  u’en  étoit  pas 

sans  qu’on  puisse  ^n,0"7laPSUCCession  de  scs  prêtres 
ainsi  du  vttii  peuple» è J®  .  loutparloitpom 

et  de  ses  lévites  rendort  jem  WJJ  do„t  il  étoiten 
lui ,  le  temple  même,  et  la  Cite  Sainte^  les  9Chis- 
possession  de  tout  tei  P  *  oient  jamais  établir  leur 

— -  «“  '* 

nation  qu’on  a  ouïe.  mardu0.  Encore  que 

Tous  les  schismes  ont  lamcine  rnarqm  ^  ,a 

le  sacerdoce  ou  le  n,inls‘le^dl'du  pancien  peuple  ,  la 
trace  du  sang,  001111  .  assurée.  Les  pontifes, 

succession  n  en  est  pas  se  suivent  les  uns  les 

ou  les  évêques  du  clirn»tmm*  >  ni  dans 

autres,  sans  uilerrupt.oo  m  dans  g  ^  doctrme 

la  doctrine  ;  mais  le  novateur,  qm  en  5  ^ 

de  son  prédécesseur  ,  sc  c  t  ej<;  les  livres  de 

novation.  Les  catéchismes,  les  Mue! s^  ?  q.  SQn 

prières,  les  temples  0  t  i’jnnovation  ,  ont 

prédécesseur  et  lui-même  .  avant  tm  ^ 

servi  Dieu,  porteront  teino^  o  Vous  adorez  ce 

-.ui  cm  f «  “  ^  fvi.»  u  »...  pas  '•»- 

»  que  vous  ne  savez  pas  .....  <t  Pouv  nous 
fCpoùilÏ  Juifs  ^°%^stS£vinS)oCn3 

firfc^Srbe  de  Moïse  et  d’A.,raham;et 
le  salut  n’est  que  pour  nous. 

IXe  PROPOSITION. 

i6S  dans  ZiEUU,  £?;  fausses  rctigions. 
Ainsi  Asa,  ainsi  Ezéchias,  ainsi  Josias,  mirent  en 


(i)yban.  IV.  ûi. 
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poudre  les  idoles  que  leurs  peuples  adbroient.  Il  ne 
leur  servit  de  nen  d’avoir  été  érigés  par  les  rois  ■  ik 

E  ÎST*  eS-temjpIeS  Ct  les  aute,s  ï iIs  «n  brisèrent 
ni  fi  ,1'*  ql,‘  Serv0Ient  à  l’idolâtrie  ;  ils  en  brû- 
crent  les  bois  sacrés;  ils  en  exterminèrent  les  sacri- 
licateurs  et  les  devins  ;  et  ils  purgèrent  la  l^db 
toutes  ces  impuretés  (,).  Leur  zèle  n’épargna  pas  les 
personnes  les  plus  augustes,  ou  qui  leur  étoient  les 
!e  nef  r  i  "  ’  tS  Cil0ses  Pil,s  vénérables,  dont 

teÿ1 a"  hux  vuhe-  Asa  ûla  *  sa  mère 

se  donner  n  Absalon ,  la  dignité  qu’elle  prétendoit 
dü"nercn  Présidant  au  culte  d’un  Dieu  infâme  -  et 
pour  1»  punir  de  son  impiété,  il  fnt  contraint  ^  h 
pouillcr  de  la  marque  de  la  royauté  (2).  On  gardoit 
creusement  le  serpent  d’airain,  que  Moi  J  avait 
6?  '  df,n%  l«  desert,  par  ordre  de  Dieu.  Ce  serpent 
gjmelmtla%ure  de  Jésus-Christ  (5),  et  un  m3- 
si ■u  1  VAS  miracles  que  Dieu  avoit  opérés  par  celte 
statue  (4)  ,  et  oit  précieux  à  tout  le  peuple.  Mais  Eté- 
cluas  ne  laissa  pas  de  le  mettre  en  pièces  (5)?et  1 J 

«nrldT  "0,nî  <îe.m7ris>  Paicc  q»e  le  peuple  eu  fit 
«ne  idole,  et  lut  brûla  de  l’encens.  Jéhu  est  loué  de 

J?  c[i  P°Vr, avoir  fait  mourir  les  faux  prophètes  de 

?er“  uÆwn5i!nt  16  1,C,ui)le’  sanson  Êi«wéoha{. 
fêle  dVlîe WW  l  C?  Cîa?  Ü  "C  1¥s0Ît  ^^“berle 

«le  dj.be  (7j.  Nabuchodonosor  fitpublier,  par  tout 

™L?Xe’-.Un  édIt’  06  il  la  gioire  du 

Dteit  d  Israël,  et  condamnait  sans  miséricorde  à  la 
mort  ceux  qui  blasphémoicnt  son  nom  (8). 

«  ('l//A  RiA  nv‘  1  ‘  ’  ,2>  ,3  Iv-  H*S-  xvui.  4.  5 

e(  fsy  J/  *‘ar-  XIV-  =*,3,4,  5.  xvts. ***,£  , ,  3« 
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f)n  veut  emi>  louer  la  rigueur  contre  Us  observa- 
°  uuvs  des  %usm  religions  ;  mais  ta,  douceur  est 
préfévaHc- 

«  Le  prince  est  ministre  de  Dieu.  Cç  h’est  ps  en 
»  vain  qu’il  porte  l’épée  :  quiconque  lait  mal,  le  doit 
»  craindre,  comme  le  vengeur  de  son  crime  (i).  » 

Il  est  le  protecteur  du  repos  public,  qui  est  appuje 
sur  la  religion;  et  il  doit  soutenir  son  trône ,  dont  elle 
en  le  fondement,  comme  on  a  vu.  Ceux  qui  ne  veu¬ 
lent  pas  souffrir  que  le  prince  use  de  en  ^ 

ticrede  religion  ,  parce  que  la  religion  doit  >  . 

sont  dans  une  erreur  impie.  Autrement,  al  faudroU 
souffrir ,  dans  tous  les  sujets  et  dans  tout  Etat,  1  ido¬ 
lâtrie,  le  mahométisme,  le  judaïsme  ,  toute  tausse  re¬ 
ligion  :  le  blasphème,  l’athéisme  meme,  et  les  plus 
grands  crimes  seroient  les  plus  impunis. 
h  Ce  n’est  pourtant  qu’à  l’extrémité  qu  il  en  faut  ve¬ 
nir  aux  rigueurs,  surtout  aux  dermeres.  Abia  était 
armé  contre  les  rebelles  et  les  schismatiques  d  Is¬ 
raël  (2)  ;  mais ,  avant  que  de  combattre,  il  fait  pie- 
céder  la  charitable  invitation  que  nous  avons  vue. 

Ces  schismatiques  étaient  abattus,  et  leur  royaume 
détruit  sous  Eséchias  et  sous  Josias;  et  ces  princes 
étaient  très-puissans.  Mais,  sans  employer  la  force  , 
Ezéchias  envoya  des  ambassadeurs  dans  toute  1  éten¬ 
due  de  ce  royaume ,  «  depuis  Bersabec  jusqu  a  Dan , 
*'  pour  les  inviter ,  en  son  nom  et  au  nom  de  tout  le 
»  peuple,  à  la  p&que  (5)»  qtfU  préparo.t  avec  une 
magnificence  royale.  Tout  respire  la  compassion  et  la 
douceur,  dans  les  lettres  qu’il  leur  adresse.  «  ht  quoi- 
»  que  ceux  de  Menasse,  d’Ephraïm  et  de  Zabulun  se 
»  moquassent  avec  insulte  de  celle  invitation  ehari- 
»  table,»  il  ne  prit  point  de  là  occasion  de  les  mal¬ 
traiter,  et  il  en  eut  pitié  comme  de  malades. 

r  \  n  k  ( 5)  H*  Par.  xin*  g  ci  seqr —  (3)  Ibid, 


JÜO  mmçïi 

«  Ne  vous  endurcissez  |*Ss,  leur  disoît-il  f  , 1  cooir 
*  ’*  d.c  Pires  îsOMinettez-vous  au  Seigneur 

.  JTîîn KtÆ*®  4 
:  ter,* tr*  '“*• si 

Seigneur,  vos  frères  et  vos  cnfaiis,  (,„e  ]es  Assv 
»  riens  tiennent  captifs,  trouveront  4 éricordeT 
»  van  leurs  maîtres;  et  ife  retiendront  en Solü 

»  carie  Seigneur  est  bon,  pitoyable  et  clément  et  il 

:  zïtt.  pas  m  fJ  *t— ”■£! 

*  Bcflud'H  oüfï.-’rnl^  C°n,ert-a  <le  l’autel  <1* 

BUIiel,  que  Jéroboam  avou  érigé  contre  l’autel  A, 

*  Dteu,  et  tous  les  autels  érigés  dan,  la  Wlle  d  S 

*  *^s  ^  Menasse,  K  ± 

““  ^ (IC  leUrS  ^  *  feisanlTaSiÏÏ 

piiercs  pour  les  restes  d’Israél  et  de  .lu cia  (5) 
J?\^TChntKn3  ont  ïnihé  ces' exemples,  mê- 
.Se1l°v  rrDCeî  !arig,,Cur  à  la  condescen- 

l\  y  a  fausses  rehgiuns  qu’ils  ont  cru  dPim;.. 
bamiir  de  leurs  Etats,  sous  pein»  de  mm  t  •  .  .  ott 

veux  exposer  ici  que  la «Œt? £8?’  '* ,C  ne 

contre  les  schismes  et  ies  hérésies.  Ils  en  on /iî  .  r  ”** 

renient  banni  ies  auteurs.  Pour  leurs  sectateurs? en 

les  plaignant  comme  des  malades,  ils  ont  em  iové 

P0l!r  ’es  ramener,  de  douces  in¬ 
stallons.  i. empereur  Constant,  fils  de  Constantin 
fit  supporter  aux  Donatistes  des  aumônes  abondante/ 

mou^rTr^,^  «l>««ation  pS 
le  tourner  J  J  unité,  dont  ils  s’étoient  séparés  par  un 

aheuriemeut  et  une  insolence  inouïe.  Qiiand  les  em- 
IZÏV'^  **  obusoient  de  leur 

iS lè?j*  di,ns  Vem’ ih  ùnttt  a« 

lois  penales,  qm  consistoient  principalement  à  des 


m 

ffl 


tirée  et!  l’écinuM-  tif-  vit.  2;’1 

amendes  cc.VdÈBUW  H.  «  «■ff.^jgL'g 

«?  n  a ï“j= «  1.1.  ;  «»  .■!. 

le  stable  h  Lgiise  ics  -{  m  j^uier 

S  O  k  sédition  cl  le  sacrilège  ciment  unis  à  1  he- 
ÏÏie  Telle  fut  la  conduite  du  quatrième  siècle.  En 
dSutres  temps,  on  a  usé  de  clktimens plus  nj-or.rcux 
et  SSpàlement  envers  les  sectes  qu’une  hai  e 

t&L-S»  «■«<-,  “--ïïaîûEÆ 

esprit  de  sédition  et  de  révolté,  poitoit  a  la  lurutr, 
i  la  violence  et  au  sacrilège. 

X1Æ  PEOFOSmONs 

I  e  wince  ne  veut  rien  faire  de  pim  efficace  ,  pour 
'attirer  tes  -peuples  à  la  religion,  que  de  don - 
nev  ùûti  exempte- 

«  Tel  qu'est  le  juge  du  peuple,  tels  sont  scs  mi- 
»  nistres  :  tel  qu’est  le  souverain  d  un  Etat,  tels  en 

TDèsl’agede  huitLis,  le  roi  Josias  marcha  dans 
„  les  voies  de  son  père  David,  sans  se  détourner  m  a 
„  droite ,  ni  il  gauche.  A  seize  ans ,  et  dans  la  hmtieme 
]  Se  de  son  règne,  pendant  qu’il  était  encore  en- 
„  faut,  il  commença  iteehcrehe^C  avec  nu  som^ar^ 

„  ticuiier  )  le  Dieu  de  son  père  David  (2).  »  A  vm0t 
ans  et  à  la  douzième  année  de  son  règne ,  il  renversa 
Soles,  non  seulement  dans  tout  soni'oyaume  , 
mais  encore  dans  tout  le  royaume  d  Israël ,  qui  etoit 
de  l’ancien  domaine  de  la  maison  de  David,  quoique 
alors  aSSujéti  par  les  Assyriens.  ,  .. 

«  A  la  dix-huitième  année  de  son  règne,  il  îenou- 
»  vêla  l’alliance  de  tout  le  peuple  avec  ^eu,  étant 
„  debout ,  sur  le  degré  du  temple,  à  la  vue  de  tout  lu 
„  peuple ,  qui  jura  solennellement ,  apres lm ,  de  mar 
eh  ci  dans  toutes  les  voies  du  Seigneur;  et  tout  le 

JL  Par .  s&xïV 


(0  mi.  v.a.  -  (2)  ir.Btg.  1,  a, 

1.2,  3- 


?OlITÏ<J$£ 

»  monde  acquiesça  à  ce  pacte.  II  ôta  donc  de  dessin 
»  a  terre,  et  de  toutes  les  régions,  non  seulement  de 
’  Juda,  mais  encore  d  Israël,  toutes  les  abominations- 
"  fV  flt  W  t0l,t  “  qui  restait  d’Israël  (  et  ]ej  dit 
”  jr*bu^?«lant  que  les  autres)  servirent  le  Seïgnciir 
»  leur  Dieu.  Durant  tous  les  jours  de  Josias ,  fis  ,le 
s eloignerent  point  du  Seigneur,  Dieu  de  leur» 

dWCS  *  lant  “  dcfolcc’  d;lIls  l,n  ’oi ,  l’exemple 
In  f-T  \TllnenCCC  dès  l’enfance  ,  et  continuée 
CGUbtdiïimertt  durant  tout  le  cours  de  la  vie* 

xur  rporosinoif. 

Le  prince  doit  étudier  la  loi  de  Dieu. 

«  Quand  le  roi  sera  assis  sur  le  trône  de  son  ern- 
»  pire,  il  fera  décrire,  en  un  volume,  la  loi  du  Deu. 
»  leronome  (qui  est  l’abrégé  de  toute  la  loi  de  Moïse }, 

»  dont  il  recevra  „n  exemplaire  des  sacrificateurs  de 
»  a  lace  de  Levi •  et  il  l’am-a  avec  lui,  et  il  le  lira 
»  tous  les  jours  de  sa  vie,  afin  qu’il  apprenne  à  erain- 
»  dre  le  Seignenrson  Dieu ,  et  à  garder  ses  paroles  (2).  „ 

Il  doit  fane  de  la  loi  de  Dieu,  la  loi  fondamentale  de 
a  on  royaume. 

On  voit,  ici,  deux  grands  préceptes  pour  les  rois  : 

1  un,  de  recevoir  la  loi  de  Dieu  des  mains  des  lévites, 
afin  que  la  copie  qu  ils  en  auront  soit  sûre,  sans  alté¬ 
ration,  et  conforme  à  celle  qui  se  lisoit  dans  le  tein- 

wn;l  ’  de  Prendie  son  temps  pour  on  lire  ce 
qu  .1  pourra  avec  attention.  Dieu  ne  lui  ordonne  pas 
»  •  t  f  beaucoup  à  la  lois,  mais  de  se  Taire  une  ha- 
Intude  de  la  méditer,  et  de  compter  celte  sainte  lec¬ 
ture  parmi  ses  affaires  capitales.  Heureux  le  prince 

201  Uro,t  amsi  {  Evangile  :  à  la  fin,  il  se  trouveront 
tuen  récompense  de  sa  peine* 

xnr  proposition. 

Le  prince  est  exécuteur  de  la  loi  etc  Dieu. 

C  est  pourquoi  l’une  des  principales  cérémonies  du 

3'  XX'"-  2  U  3  •  etc-  11  ■  Por,  xxx  iv.  8, 

*  ''"i- 


Iltuil!  LÉCBltrRE.  UV.  vu- 

sacre  dos  rois  de  Ma,  *“  “rirent 

loi  de  Dieu-  «  Us  Pn  en  «  JM“  Dieu  i  la  main  ; 

..  le  diadème  s,'l  le  .‘‘^oit  avec  ses  enfans,  et  ils 
»  ct  le  PontlvC  JiTroÙ.V-  » Qu’U Tive,  en  employant 
»  crièrent  :  V>« p‘° '^vir  Dieu  qui  1»  ^  düil,le  ’ 
sa  puissance  poni  ^  1  wécution  de  sa  loi- 

et  qu’il  tienne  1;'“a,"à|  scrit  par  ces  paroles  : 

C’est  ce  que  David  '^P,  .  ;nslvuisei-vous ,  ai- 

«  Maintenant,  o  rm3-en*le  Seigneur  en  crainte  (a)  ■  » 

»  bitres  de  la  terre:serreile_  yom  -tes,  avec 

Servei'le  comme  tous  les  a,  ’  ,e  commeroi, 

tous  les  autres,  ses culte  votre . 

dit  saint  Augustin  ,c  ■  «  ^  ]ois  soutiennent  les 

puissance  royale?  et  q 

siennes*  ,  empereurs  chrétiens?  et 

De  là  vient  que  les  ‘““."S  rois ,  Clovis,  Char- 
en  particulier  celles  de  nos  .  .  .  leines  de  sévères 

£«^r'^”»“ieno”!pe”fc 

tire  un  plus  grand  détail, 

XIYfl  PROPOSITION* 

•f*T“ 

«  A  la  troisième  année  de f  |^§euxSsLmrs 

„  voya les  grands dur^a^^£nïkpeuïde, 

-  évites  et  deux  prêtres ,  et  i i|e  g  .  et  i]s  allôient 
>  ayant  en  main  la  1  °  i  ,  iuda  et  ils  ins- 

„  par  toutes  les  villes  du  royaume  de  Juda , 

a  truisoient  le  peuple  (■->}.  "  le,  bien  du  peu- 

Le  prince  ne  doit  régner  que  P®"  1 “  .  aürdurmé 
pie,  dont  il  estlepèreetJem^Bt^D.ca^  ^  u 

aussi  expressément  deci tic  cm  estemplaire  au- 

loi,  d’en  avoir  toujours  avec  eux  1 

n  ,  Ci)  Ps.  n.io.  -(3)//.  Ar. 

(,)  //.  Por.w m.  n,:  "  ,  îvm'fMWo*-. 

xy».  ,,  8,9.  Ci-ck^nt,  lw.  y,  «*•  1  »  «  ”  ‘ 


^  rouTïQt'Ê 

j°U1S  de  ,eur  Tie  - 

,i85ï;r'  r  i<; 

encore  dans  ’lc  roi  j™ £!^?"enl  “ü  '«Jons-ncL  pas 
faire  lui-même  la  leScau^V^  '1’  C‘  d’en 
grand-prêtre  IJelcim  tm  t  ^  l?*C  aussi,üt  que  le  ! 

iWmp^aSïï.ïriœ  en,re  les 

été  égaré  dès  les  «3  De,u[eror,omc>  q«i  «voit 
„•  ai  .  lGS  PIemiel'es  années  du  rèene  ,i«  i»;m  l 

:  rns.  h  irFrfüZ  ï 

;ss*5£*mm 


:  xss.sss  rsr&S'a-  * 


»  dans  la  maison  dn  S  •*  *®  mireot  ‘"«s  à  écouter 

•  trouvé  I.  moi,,,  j„  &5S/*“  nM  *» 

geance  que  le  Seigneur  aîlnit  et,  qUG  ,a  JUS,e  vcn' 

Stt-ffli  fSftfiss 
«.  «ï.  Vte'rss  rtî,  *  ?"•  ¥  “ 

:  *^4 

-  écrit  dans  ce*  Ih3  P°“‘  aCCOœP,i  ce  **>  a  été 

c  iSSSife  3*é  p6r,ée  à  un  tel 

1  tCS  r0,s  av  0,ent  ,ai«é  égarer  l’exemplaire 
.v*u0jT /JSÂT^ly.\Y:  P‘,r-xxxly'  29»  3o.  -(a}/«H 


vit. 


î55 


Tia.EE  ÛE  LH  -  _ 

du  temps  de  Josias.  récompenser  le  zèle 

Ce  fut  aussi  sans  doute  ocea- 

donl  fut  rempli  ce  saint im,  re5SÈment  de  la  sen- 

sr.  tsiaW»  ■  r  rsLTE 

.  ici  pom  prier  el.  P"“,"  ^‘  LucL.e  OU*, 

•  P°'"!iî  T2  ôt  ,oM  le  <!««  Su  le  S.iS~«r 

:  sst&»£  Ve  r 
:  tt,  $£Ki  rSS  C 

*  îrtKeS  SÜ  -I- 

:  E;  i.V  &  “»  »""”■■  “r  tu*  « .'  * 

pecU  l’inteKi- 

gence  à  son  peuple* _ _  _ 

ARTICLE  III* 

Erreurs  des  hommes  du  monde ?  et  des  politiques, 
ZiL  affaire,  et  le,  exercices  de  la  rel^en. 

Ÿ*  PROPOSITION, 

in  fausse  politique  regarde,  avec  dédain  les 
aiïSi  de  la  religion, ■  et  on  ne  se  soucie  ni 
des  matières  <iu’on  y  traite,  ni  des  persécu¬ 
tions  qu’on  fait  souffrir  à  a eux  qui ^^pdli 
Première  erreur  des  puissances  et  de  j 
tiques  du.monde. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  bizarre  que  les  jugemens  des 
(i)IV,  Jteg  xx.ii*  18,  19, 20.  II.  Air, i.sxxi.  2<5, 17, 


POUTIQtÉ 

k?Sion'Et0t  ^  tïCS  p0!'ÜqUeS  s,lr  Ies  affuires  de 


la  religion. 

dc  ba*atel,«  et  Je  vaines 
subtilités,  tes  Juifs  a  mon  oient  saint  Paul,  avec  une 

hume  ohstmee  «  au  tribunal  de  Galiion,  proconsul 
chatc,  et  lui  disaient  que  cet  homme  vouloit 

Su  ?rern  C"’  c.ontre  ce  q"c  ,il  lüic“  «voit 

ro^ie  (  [J.  »  ils  croyaient  avoir  attiré  son  attention, 

rp,r  ,ae*usalio?  si  £dève  «  s>  sérieuse.  «  Mais 
nul  n  eut  pas  plus  lot  ouvert  la  bouche  (pour  sa 
de  le  nse ,  )  que  le  proconsul  l’interrompit  ,  et  tlu 

I  Ïui  T*"  t',lbuna'.W  ^  S’il  s’agissoit ,  dit-il  aux 
*  1U;  S’  tC  qu®1(lue  '«Justice,  et  de  quelque  mau¬ 
vaise  action,  je  vous  donnerons  tout  le  temps  nue 
»  vous  souhaiteriez.  Mais  pour  les  questions  de  mots 
»  et  dc  noms,  et  de  disputes  sur  votre  loi,  faites-en 
»  comme  vous  voudrez  :  je  ne  veux  point  être  juge 
ï  de  ces  choses.  «  II  ne  dit  pas  :  Jolies  sont  trop 
hautes,  et  passent  mon  intelligence  ;  il  dit  q„e  tout 

ludtnef  Æe  di?])UU'  de  II10ls”  el  Vaincs  solidités, 
indignes  d  être  portées  à  un  jugement  sérieux ,  et 
à  occuper  le  temps  d’un  magistrat. 

JiU1^’  YOja?t. <Iue  ce  juge  se  mettoit  si  peu  en 
pc  ne  je  ieurs  plaintes,  et  scmbloit  abandonner 
laul  et  son  compagnon  à  leur  fureur  ,  «  se  jetèrent 
»  sur  Sostbones,  et  le  hatloient  (5)  »  (  sans  aueun 
retpect  pour  le  tribunal  d’un  si  grand  magistrat  )  : 

“  “l,Ga  *?,"  ne,  s.e  mcUoit  Puiut  «n  peine  de  tout 

”  cela,  ,1  I  oui  lui  paroissoit  bagatelles,  dans  ces  dis- 
P0.4!8,  “«feligron ,  et  une  ardeur  imprudente  de  gens 
cdU"  tes  de  choses  "vaines. 


n*  PB.  O  PO  SI  TI  OK. 


A  utre  erreur  des  grands  de  ia  terre  sur  ta  reli- 
g  ton  :  iis  craignent  de  4J  approfondir. 


D’autres  scmbloient  prendre  la  chose  plus  sérieu¬ 
sement.  Fclis,  gouverneur  de  Judée,  «toit  très-bien 


xvui.  13,  i3,  —  {s) Ibid.  14,  ,5. -  (3)  Ibid.  .y. 


i  rp  1  ’icMTCThB'  CIV.  ^ 

TIREE  ™  L  c’est_i-dirc  du  chrislia- 
in forme  de  cette  voie  >  Paui  discourir  de 

iiisme.  C’est  p<»jrquô^^  de,ûil;nt  rendre  avec 
la  justice  que  Idfe  WWo^tetfe  qu’on  devoit  garder 
tant  de  religion  ;  de  la  parole  si  dure  aux 

avec  tant  de  soin  et  )  1  «  du  J«- 

mondains,  qui n aune  _  4  demanderait  compte  de 
gement  à  venir,  on  ^  s£vérilé  implacable,  pou i 
toutes  ces  choses  avec  ^  mfa;èrcssi  désagréables, 
ne  point  trop  approfondi  ,,  fcü.e  effraye,  Félix 

quoiqu’il  ne  ^t  s  enipcc  k  ;  inle(lant;  ic 

lui  dit  «  ■■  «  9  en  Vautre  temps  plus  commode.  » 

»  vous  appcllenu  m  U1  ‘  davimtage  dissipoieivt  scs 
Des  objets  qui  1  occupe  ‘  maftdoit  plus 

frayeurs  :  l’avance  V?Ptérâ£e  qu’il  lui  donne- 
saint  Paul,  «  T>e  dans  j9^  durant  deux 

;£fpï  ^ntliinsltous,  ses  umts 

»  de  le  voir  (a)-  » 

IH*  FlOPOiSlTlOS- 

Au  tri  troçM  de.  |g*^^2»5Ï 

qu’on  fait  à  Vmnocmcc. 

Festus,  nouveau  &Z 

Félix,  étoit  à  peu  pies  d  ■  ,  lus  loin.  Le  roi 

sinon  qu’il  poussoit  encore  Uc^ui  depuis  fut  si 

Agrippa ,  et  la  reine  Boicni  ,  *  cUe  #  desi- 

rélébrc  par  la  passion  que  1*  .  et  pestus  leur 

.■oit  beaucoup  d’«*™g  a'ssemblée  solen- 

en  voulut  donner  le  pla  ^ -  Ai ^  ^  grande 
nellc,  quon  tint  cspi  1(  ,  je  n  ai  rien 

pompe.  «  Au  reste,  <hm£*  “  a  y  a  voit 

„  trouvé  de  J?a*  c md  mc  l'amcnoient ,  des  dis- 

»  entre  lui  et  les  Juifs  qui  m  un  certain 

»  putes  sur  leurs  supers  i  >  assuroit  qu’il 

,  Jésus  qui  étoit  mort,  et- dont  r 

C0  Act.  xx.Y-  M.  - f lhkU  a5’  ~  W  *' 


POlITIQrE 

«  etoit  Tirant  (i).»  Ces  gens,  occupés  du  monde,- 
le  leur  grandeur,  trutoient  ainsi  les  affaires  de  I  ,  J 
J*"»  «  fl  elernel  ;  sans  même 
rmer  de  faits  aussi  importuns  et  aussi  extraordinaire 
que  ceux  qui  regardaient  Je  Fils  de  Dieu  :  car  t„t 
tela  nu  husnit  rien  à  leurs  intérêts,  ni  à  leurs  nlit 
Sïrs,  ou  aux  affaires  du  monde.  Comme  s'iint  p- 

j  Ut/nj  ï*  f,aro,e  el  ffu’;l  commenpoit  à  entrer  dj 
e  fond  des  questions,  Festus  Interrompit  , 
mus  respecter  la  présence  du  roi  et  du  la  ruiné  i 

.  foi  uri^ri)l’S|emei‘t  Ct  CfIlii  de  «’^sernhlêe,  «il 
lui  tria  à  haute  toix  :  Paul,  vous  êtes  (Ym  •  .J 

y)  ^etucte  vous  a  tourné  l’esprit  (3).  »  J  ^ 

»  YOït  par  la  que ,  quelque  équitable  que  parât 

™  «T  P“f’ '.“l"'" W«S 

qo  U  ne  la  point  trouve  criminel,  el  ciu’on  l’an 

.  enlrart,  dans  ce  sentiment  un  ^eertf 

mépris  du  fond  de  la  chose,  que  Festus  ne  i„S 
pas  assez  importante  pour  en  faire  la  matière  d’un  iit 

ES  LGlmr  iïl'  -que  ,,«wPeM8rcn  Prîl  connol 
t  *  L  *?üh  afrail'e  ^  ll  trouvoit  ici,  étuit  de  =a- 

J  ais6  qd'it  i,e^man‘!ei‘üit  “  l  einpere„r  :  «  je  nc 
LT,#  .®’  qi!en  ecnre  au  ma^re.  >,  Et  il 

foiré  Joütr  ?êdtnr-e  rVd  îui  renv°yoit  ***  * 
wties  tou  Nu-  ait _  frivoles.  Car,  de  l’informer  des  mi- 

lac  es  ou  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  ou  de  Paul 

fort' ou'enf/n  de  Cf  ^  °Ù  ‘’aPÛtre  mettoi‘  ™ 
?fU  Èn ,  parler  sérieusement  de  l’affaire  du 
îafol  eternel ,  il  n’en  étoit  pas  question. 

Cependant  cet  homme  équitable,  qui  ne  voulait 
pom  condamner  saint  Paul,  ne  craignait  pas  de  le 
hvrei  a  ses  ennemis.  Car,  au  lieu  de  lu  juger  à  Cé- 

voPr^tûT  T*  T1'  Cda’  et  le 

salém  ™  r’-  pr,°P"sa  dc  ,e  transporter  à  Jér„- 

’  pour  fcire  plaisir  aux  Juifs,  qili  avoienl  fajt 

(^X^jCL  XXY-  1  ’  .  i3 


TinÈE  l’écrit i-EE.  i-1'-  ' !i'  ^  ^ 

z^ssr  « 

f0«ar  s  «  ^;rryn'ri 

j>  je  dois  être  ^  f  trouvoil  de  réel  ci 

IVe  PROPOSITION* 

leügion,  n’en  osent  ouvrir  la  bouche. 

•  ‘r 3  w  X ÎX ïii  i.  »  «*  p“  f"“  ■ 

:  F" 

»  dans  un  coin,  mais  aux  yeux  .  r  ri  r0; 

Puis  adressant  la  parole  au  roi  ®  '  pv0_ 

B  Asrippa,  dit-il  (5),  ne  croyci-vuus  pas  ai  ■  P 

:  S  j<  «ois  qi»  vous  y  ygap 

fcfervs  ssrriSLir*.^. 

co  **.  «T.  9,  »,  XI.  -  o)  Ibid.  ***Aï 15  »  'i6'  - 
(3)  Ibid.  27. 


l’Ot.iTintE 

par  manière  de  raillerie  :  «  PC1J  s’ell  m,„  , 

«  ne  me  persuadiez  d’être  cfcétien  {,.).*  »  ’  °UÏ 
Vmlu  ce  que  p  envoient  les  grands  de  la  terre  L. 
rms,  et  tous  les  hommes  du  “monde, 

( ,‘iIlc  de  c?  'emps-lâ,  quiêtoit  celle  de  Jésus-  Christ 
Ou  ne  Toulon  ni  la  «avoir,  ni  l’approfondir ,  ni  din 

mSfiZiï  “  pm  *  i»  * 

"V*  PROPOSITION. 

Indifférence  des  sages  du  monde  sur  ta  religion, 
,  “n,V  11  ^  CUt*  f'en  a^01s  rïe  plus  merveilleux  ont 

i"’"  *.  o«  t  A  *4£& 

avec  c  r  *  'CnStCt  t-i,icU,  icns-  9  11  discourait 

d  scoureii^  Tri  d“01cm  :  Q“e  VCut  dire  « 
arscourem  P  Et  les  antres  :  C’est  assurément  un 

l  fcommViï1  de  nouvelles  divinités,  oa 

Ilsc^s,  ”  .Pa‘'loK!,lt  )  de  nouveaux  démons  (5). 

Us  -e  souve noient  que  parmi  eux  on  avoit  fait  line 

fe*  WJ»  *.  s '>■"«»  ;  «  S  S?  ÜS 

mZTl’î,!  «rennes  idées.  Sur  cela  on  lo 
toute  h  Cr.W^  “  1'1"3  célèb,,e  compagnie  de 

SsitéSe, !AÂ"'8aUtre  V"e  que  de  ^nLièrh 

i  rVÎ  î  the.r,ien*J  Ct  on  tînt  PO"r  cela  le  sénat 
exprès.  Paul  fut  écouté,  tant  qu’ii  débita  les  arands 

■>  o7?-â\h  Philosophie;  et  la  Grèce  fiS 

depuis  auViTiiiT»  fe  C-ltC1  s*.d  ProPos  ses  poètes.  Mais 
depuis  qu  il  vint  au  principal,  qui  était  de  leur  annon- 

J/iwf  :/"VI*  a8-  -  O)  Ibid.  XVI,  2,. 

[ij  Ibid,  19  çi  seq. 


(3)  Ibid.  18. 
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ter  Jésus -Christ  ressuscité,  et  les  miracles  que  Dieu 
avoit  faits  pour  montrer  que  ce  Jésus-Christ  «toit 
celui  qu’il  ‘voit  choisi  pour  déclarer  sa  volonteaus 
hommes,  «  les  uns  sfe  moquèrent  tle  Paul  (t) ,  »_  les 
autres,  plus  polis  à  la  vérité  ,  mais  au  iond  ni  mieux 
disposés,  ni  moins  indiffère  ns ,  lm  dirent  liomia  ■ 
ment  ;  «  Nous  tous  entendrons  une  autre  luis  sur 
„  celte  matière.  Et  Paul  sortit  ainsi  du  miheu 
(reUï  f,i.  >,  En  pénétrant  davantage ,  1  affaire  1IU 
devenue  sérieuse;  il  eût  fallu  tout  de  hon  se  eon- 
vcrlir;  et  le  monde  ne  vuuloit  songer  qu  a  la  curio- 
site  et  à  son  plaisir. 

On  en  avoit  usé  de  même,  des  le  commencement, 
envers  Jésus -Christ.  Hérode,  à  qui  P  date  la  voit 
renvoyé,  ne  vouloit  voir  que  des  miracles;  et  il  au- 
mit  souhaité  qu’un  Dieu  employât  sa  toule-pmssanee 
pour  le  divertir.  Parce  qu’il  ne  voulut  pas  tu  fane  un 
jeu  des  ouvrages  de  sa  puissante  main,  d  e  méprisa, 
le  renvoya  comme  un  fou,  avec  un  habit  blanc 
dont  il  le  revêtit  (5). 

Pilate  ne  fit  pas  mieux.  Comme  .Tesus  lut  eut  üit  . 

«  Je  suis  né,  et  je  suis  venu  dans  le  monde  afin  de 
„  rendre  témoignage  à  la  vérité  (4)  ;  »  parole  pro¬ 
fonde  ,  où  il  vouloit  lui  apprendre  à  chercher  a  vé¬ 
rité  de  Dieu,  il  lui  répartit  :  «  Et  qu’est-çe  que  la  ve- 
„  rité  (5)  ?  >(  Après  quoi  il  leva  le  siège  sans  s  en 
informer  davantage,'  comme  s’il  eût  dit  :  La  vente, 
dites-vous?  et  qui  la  sait?  ou  que  nous  importe  de 
la  savoir,  cette  vérité  qui  nous  passe  ?  Les  mondains, 
et  surtout  les  grands,  ne  s’en  soucient  guère;  et  us 
n^ont  u  cœur  que  les  plaisirs  et  les  affaires, 

Mous  ne  sommes  pas  meilleurs  que  tous  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  :  et  si  nous  ne  méprisons  pas  si 
ouvertement  Jésus-Christ  et  sa  doctrine,  quand  4  en 
faut  venir  au  sérieux  de  la  religion,  c’est-à-dire  a  la 
pratique,  et  à  sacrifier  son  ambition  on  son  plaisir  a 
pieu  et  a  son  saluL,  nous  nous  rions  secrètement  de 

(t)  JcL  xvir.  33.  —  (2)  Ibid*  3s ,  33,  —  (3) lue,  xxju.  S, 
n«  —  Oj)  Jom*  xv m.  37.  —  (^)  Ibid*  38, 
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ceux  qui  nous  le  conseillent;  et  la  religion  ne  notu 
est  pas  moins  un  jeu  qu'aux  infidèles. 

VI*  I^ROPOSmOTî. 

Comment  fa  politique  en  vint  enfin  à  persécuttr 
ta  religion  y  avec  une  iniquité  manifeste. 

Si  on  n’eût  fait  que  discourir  de  la  religÈh  comme 
d’une  matière  curieuse,  le  monde  ne  Faurort  peuL- 
être  pas  persécutée;  mais,  comme  on  vit  qu'elle  con¬ 
damnait  ceux  qui  ne  ta  suivoient  pas,  les  intérêt 
s’en  mêlèrent*  Les  Pharisiens  ne  purent  souffrir  qu’on 
décriât  leur  avarice,  ni  qu’on  vînt  miner  la  domina¬ 
tion  qu’fis  usurpaient  sur  les  consciences*  Ceux  qui 
busoient  des  idoles,  et  les  autres  qui  profitaient,  parmi 
les  païens,  du  culte  superstitieux,  ammoîérit  le  peuple, 
On  se  souvint  «  que  Diane  était  la  grande  déesse  (ta 
«  Ëphésiens,  quand  on  vit  qu’en  la  décriant,  la  ma- 
»  jesté  de  son  temple  que  tout  le  monde  ré véroit  (i)  n, 
et  ensemble  la  grande  considération,  et  le  grand  profit 
qui  yen  oit  du  ce  eô  Lé-la  aux  particuliers  et  au  public  (a), 
sJen  allait  k  rien. 

Rome  elle -meme  se  fâcha  qu’on  voulût  décrier 
ses  dieux,  à  qui  elle  se  persuadoit  qu’elle  de  voit  ses 
victoires.  Les  empereurs  s’irritèrent  de  ce  qu’on  nu 
t  oui  oit  plus  les  adorer,  La  politique  romaine  décida 
qu’il  s’en  falloit  tenir  à  la  religion  ancienne;  et  qu’y 
souffrir  du  changement,  c’ctoit  l’exposer  à  sa  ruine* 
On  voulut  s’imaginer  des  séditions,  des  révoltes,  des 
guerres  civiles,  dans  l'établissement  du  christianisme; 
encore  que  Fexpér  reniée  fît  voir  qu’en  effet  la  reli¬ 
gion  s'établisse ît,  sans  même  que  les  persécutions* 
quelque  violentes  qu’elles  fussent,  excitassent,  je  ne 
dis  pas  aucun  mouvement  et  aucune  désobéissance, 
mais  même  aucun  murmure  dans  les  Chrétiens.  Mais 
Je  mondé  superbe  et  corrompu  ne  rouloit  pas  se  laisser 
convaincre  d’ignorance  et  d’aveuglement,  ni  souffrir 
une  religion  qui  change  oit  la  lace  du  monde. 

(i)  Act,  xrx.  27 j  2$.  —  (s)' Ibid.  25,  26. 
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Vir  proposition* 

Les  esprits  foiïtet  se  moquent  de  ta  piété  des  rois. 
Micliol  ,  femme  de  David,  nourrie  dans  le  faste  et 

dans  Sien  aveu  une  pompe  royale,  'lc,ü'l 
«  son  cœur.  Qu’il  étoit  beau,  disoit-cllc  (■),  » 

»  le  mi  d’Israël  avec  les  servantes,  marchant  nu 
»  comme  un  bateleur  !  »  Ne  foisoit-jl  pas  la .un  beau 
personnage?  Mais  David,  qumqml  laimat .tendre 
nient*'  ln?  répondit  (-a)  :  «  Vive  le  Seigneur,  qu.  m  a 
»  élevé  plutût  que  votre  père  et  sa  m^ûn^  ie  'o  hu- 
»  milierai  encore  plus  que  je  n  ai  fait  dev  ant  lui ,  et  JC 
,  serai  méprisable  à  mes  yeux;  et  ,e  tiendrai  a  gloire 
>»  de  m’humilier,  comme  vous  disiez,  avec  les  set 

”  îfoï  faut  point  laisser  dominer  cet  esprit  de  rail¬ 
lerie  dans  les  cours,  surtout  dans  les  femmes  ,  quand 

ÏÏTiïSm Vetaipui., «««'«•>  lu. <»»>»■“ 

"è  jn’on  doit  le  plus  réprimer.  Dieu  recompensa  a 
piété  de  David,  et  punit  Micliol  par  une  éternelle 
stérilité  (3)* 

T 111°  PROPOSITION* 

U  sérieux  de  ta  religion  connu  des  grands  rois. 
Exempte  de  David, 

L’arche  étoit  dans  l’ancien  peuple  le  symbole  de  la 
urésence  de  Dieu ,  bien  intérieur  à  celui  que  nous 

avons  dans  l’Eucharistie  :  et  nèanmoms  la  dcvoUon 

de  David  pour  l’arche  étoit  immense.  Quand  il  la  üt 
transporter  en  Sion,  il  St  au  peuple  de  grande, 
hr^ses  en  l’honneur  d’un  jour  si  solennel.  ..  Onim- 
^  mêlait  des  victimes  (toutlelong  du  dieimnoOpassod 
l’  irchch  Elle  roarclioit  au  son  des  trompettes ,  des 

„  .rumens  de  musique. »  Le  rot ,  dépouillé  de  1  habit 

(i)  II.  Jieg.  vi.  16,  ao.  —  (a)  Ibid.  21 , 22.  —  (3)  Ibid.  2j. 
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royal  qu^îl  n’osa  porter  devant  Dieu?  «  et  révéla 
11  simplement  d’une  tunique  de  lin?  alloit  après ,  avec 
»  tout  le  peuple  et  ses  capitaines  en  grande  M  * 

»  jouant  de  sa  lyre  et  dansant  de  toutes  ses  forcer,  * 

»  dans  le  transport  où  il  étoit  (i),  »  G’étoit  des! cê-!  * 
remontes  que  le  temps  aiitorisoit*  Y 

Dans  une  occasion  plus  lugubre  ,  lorsqu’on  puni.  sc 
tien  de  sort  péché  il  fuyoît  devant  Absalon?  noi^ 
avons  vu  qu’on  lui  apporta  l’arche?  comme  la  seiik  F 
chose  qui  lui  pou  voit  donner  de  la  consolation.  Mai;  . 
il  ne  se  jugea  pas  digne  de  la  voir  eu  l’état  où  il  étoit.  Êl 
où  Dieu  ïe  t  rai  toit  comme  un  pécheur*  *  Hé  î  dit-il  (sj. 

»  si  je  trouve  grâce  devant  ïc  Seigneur  (  après  coi 
»  jours  de^châl  t  me  ns^ ?  il  me  la  montrera  un  jour  t 
»  son  tabernacle*  «  C’étoil  là  le  plus  cher  objet  à 
ses  vœux.  Et  durant  le  temps  de  Saul?  banni  desnù 
pays  et  des  saintes  assemblées  du  peuple  de  Dieu,  i 
ne  sonpî  ro it  qu’après  l’arche,  G ra nd  exe mpl e  ?  po« 
faire  eonuoître  ce  qu’on  doit  sentir  en  présence  i 
l’Eucharislie  ?  dont  Farche  n’éloit  qu’une  figure  im- 
parfaite  ! 

IXe  PROFOSmOïï* 

Le  prince  doit  craindre  trois  sortes  de  faim 
piété;  et  premièrement  ta  piété  à  fextérim, 
et  par  politique . 

Deux  raisons  doivent  faire  craindre  au  prince  è 
donner  trop  à  l’extérieur?  dans  les  exercices  de  ia  piété: 
ïa  première?  parce  qu’il  est  un  personnage  publie; 
par  conséquent?  compose  et  peu  naturel?  s’il  n'j 
prend  garde?  par  les  grands  égards  qu’il  doit  avou 
pour  le  public  ?  qui  a  les  yeux  attaches  sur  lui  :  secon¬ 
dement?  parce  qu’en  effet  la  piété  est  utile  à  établir 
la  domination  ;  de  sorte  qu’in  sensiblement  le  prince 
pourroït  s’accoutumer  à  la  regarder  de  ce  cûtédà, 

Ainsi  Soûl  disoit  à  Samuel  qui  Tahandonnoït  ?  et  m 
voulu  il  plus  assister  avec  lui  au  sanctuaire  de  Dieu 

(i)  //.  flegt  y  h  i3  Ct  j cq.  L  Par.  xv*  25  et  seq*  —  (2)  Ibid. 
xv*  25. 
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devant  tout  le  peuple  (0*  «  l’ai  mai  fait;  triais  ho- 
»  norez-moi  devant  Israël,  et  devant  les  sénateurs 
ji  de  mon  peuple  ;  et  retournez  avec  moi  pour  adorer 
*  le  Seigneur  votre  Dieu.  »  «  ne  vouloit  plus  1  ap¬ 
peler  le  sien;  et,  peu  soigneux  de  la  religion,  il  ne 
songeoit  plus  qu’à  garderies  dehors  par  politique 

Ainsi  les  rois  d’Israël  se  montroient  quelquefois 
pieux  contre  Baal  et  ses  idoles.  Mais  ils  se  gardoient 
bien  de  détruire  les  veaux  d’or  que  Jéroboam  avoit 
brisés  pour  y  attacher  le  peuple.  Car  «  il  avoit  dit 
»  en  lui-même  (2)  Le  royaume  retournera  à  la 
»  maison -de  David,  si  ce  peuple  monte  toujours  à 
»  J  émsalem  dans  la  maison  du  Soigneur  pour  y  offrir 
»  les  sacrifices.  Le  cœur  de  ce  peuple  se  tournera 
„  -vers  Roboam,  roi  de  Judo,  et  ils  me  feront  mou- 
fi  rir  5  cl  ils  retourneront  à  lui-  Ainsi}  par  un  conseil 
»  médite ?  îï  fit  deux  veaux  d’or;  ci  il  leur  dit  :  Ne 
v  montez  plus  à  Jérusalem  ;  ô  Israël ,  voilà  les  Dieux  5 
h  qui  font  tiré  de  la  terre  d’Egypte  !  » 

Ainsi  Jéhu  massacra  tous  les  sacrificateurs  de  Baal, 
et  il  en  brisa  la  statue,  et  il  mît  le  feu  dans  son 
temple,  Et  comme  s’il  eût  voulu  s’acquitter  de  tous 
les  devoirs  de  la  religion,  il  prend  dans  son  chariot 
le  saint  homme  Jonadab ,  fds  de  Réchab,  pour  être 
témoin  de  sa  conduite,  «  Venez,  lui  dit-il  (3) ,  et 
„  voyez  mon  zèle  pour  le  Seigneur,  Mais  il  ne  se  rc- 

*  tira  pas  des  péchés  de  Jéroboam ,  ni  des  veaux 
»  d’or  qu’il  avoit  dressés  à  Bethel  et  a  Dan”,  «  La 
raison  d’Etat  ne  le  vouloit  pas. 

Telle  est  la  religion  d'un  roi  politique.  Il  fait  pa- 
roîlre  du  zélé  dans  les  choses  qui  ne  blessent  pas  son 
ambition,  et  il  semblé  même  vouloir  contenter  lés 
plus  gens  de  bien  :  mais  là  fausse  poli  tiqué  l’empêche 
de  pousser  la  piété  jusqu’au  bout.  Joachaz,  un  des 
successeur  de  Jéhu  dans  le  royaume  dTsraël^  sembla 
vouloir  aller  plus  loin,  «  Dieu  avoit  livré  Israël  a 

#  Hazaël  roi  de  Syrie,  et  à  son  fils  Benadad  ;  et 

(i)  I.  üeg.  -\v.  3q.  —  (a)  ///.  Heg*  xm  $5,  ay,  — 
(3)  /K  Âff-  x.  i5t  2S,2y, 
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»  Joncha  zprio  le  Seigneur,  qui  «coûta  sa  voir:-cal 
«  il  eut  pitié  d’Israël,  que  ces  mis  a%o  ïem  réduit  à  vîl 
»  I  extrémité  (i).  »  Mais  Joaehaz,  qui  semblait  vou*  Pc 
Juir  retourner  A  Dieu  de  tout  son  cœur  dans  sa  pétih 
tcDce ,  n  eut  pas  la  Éorce  d’abattre  ces  veaux  cfor  P 
qui#  étoient  le  scandale  d'Israël  :  «  et  il  ue  se  relia  * 
»  pas  des  péchés  de  Jéroboam  :  Dieu  aussi  VàUÏn*  * 

»  donna.  Et  le  roi  de  Syrie  fit  de  lui  et  de  son  peuple,  1 

»  comme  on  fait  de  la  poudre  qu’on  secoue  dan*  b  c 
»  battu  rc  (2),  »  q 

lout  cct  extérieur  de  piété  n’est  qit 'hypocrisie;  J  1 
il  est  familier  aux  princes  rusés,  qui  ne  songent  qui  1 
amuser  le  peuple  par  les  apparences.  Ainsi  HêrodeJ  1 
ce  vieux  et  dissimulé  politique,  faisant;  semblan 
d  être  zélé  pour  la  loi  des  Juifs,  jusqu’à  rebâtir  1* 
temple  avec  une  magnificence  qui  ne  cedoit  rien  i 
celle  de  Salomon ,  en  même  temps  il  êlevoit  dej 
temples  à  Auguste* 

Et  on  sait  ce  qu’il  voulut  faire  contre  Jésus- 
Christ  (5)<  A  ne  regarder  que  l’extérieur,  iï  ne  déai* 
m}  lien  tant  que  d’adorer  avec  les  Mages  ce  roi  des 
Juifs,  nouveau-né*  II  assembla  le  conseil  ecclésial- 
tique.,  comme  un  homme  qui  no  vouloit  autre  chose 
que  d  être  éclairci  des  prophéties;  mais  tout  cela  pour 
couvrir  le  noir  dessein  d'assassifter  le  Sauveur,  que 
le  titre  de  roi  des  Juifs  rendoit  odieux  à  son  ambi¬ 
tion  ;  encore  que  ia  manière  dont  il  voulut  paroître 
aux  hommes,  montrât  assez  q  ue  son  royaume  n 'était 
pas  de  ce  monde* 

* 

Xe  PROPOSITION. 

Seconde  espèce  de  fausse  piété  :  ta  piété  forcée,  on 
intéressée. 

Telle  éloit  celle  d’Hoïophcmo,  lorsqu’il  disait  à  Ju¬ 
dith  (4)  :  tf  Votre  Dieu  sera  mon  Dieu ,  s’il  lait  pouf  , 

*  moi  ce  que  vous  promettez,  »  c'est-à-dire  tant  de 

(1)  Zîeg.  xtii.  3,4,5.-  (a)  Ibid,  G,  7.  —  (3}  fflaàh, 

11.  3,  4  e*  seq ,  — (4)  Judith,  xi.  si. 
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x  ici  p  ire  s.  Le  a  ambitieux  adoreront  ijni  tous  voudre** 
pourvu  que  leur  ambition  soit  contente. 

1  «3  Ilétodé  craignait  saint  Jean  qui  le  reprenoit  (avec 
«  une  force  invincible  );  car  il  savoit  que  cctmt  un 
„  ho  ni  nié  s  ai  n  t  ■  e  t 1  j  ù  5  te  1 J  î  fct  il  faïsoît  plusieurs  choses 
n  par  son  avis,  et  il  l'écoutoit  volontiers  (1).  »  Car 
nous  avons  vu  que  cos  politiques  veulent  quelquefois 
contenter  les  gens  de  bien.  Mais  tout  cela  n’étoit: 
nu  Artifice  ou  terreur  superstitieuse;  puisqu’il  craign  oit 
tellement  saint  Jean;  qu’après  lui  avoir  fait  couper  la 
tète,  il  craign  oit  encore  qu’il  ne  fût  ressuscité  des 
riiovts .(à)  pour  le  tourmenter. 

Ecoulez  un  Àiiliochus,  ce  superbe  roi  de  Syrie, 

«  Il  est  juste,  dît-il  (5) ,  d’etre  soumis  a  Dieu  ,  et 
M  qu'un  mortel  nVutreprcnne  pas  de  s’égaler  é  lui* 

»  Et  il  ne  parle  que  d’égaler  aux  Athéniens  les  Juifs# 

»  qu?il  ne  jugeoît  pas  dignes  seulement  de  la  sépul- 
„  turc;  et  d’affranchir  Jérusalem,  qu'il  avoit  si 
»  cruellement  opprimée;  combler  de  dons  le  temple 
u  qu’il  avoit  dépouillé  ;  et  enfin  de  se  faire  Juif.  *  Mais 
c’est  qu’il  sentoit  la  main  de  Dieu,  h  laquelle  il  s’iina- 
ginoit  se  pouvoir  soustraire,  par  toutes  ces  vaines 
promesses.  Dieu  méprisa  sa  pénitence  forcée  :  «  et  ce 
i>r  méchant  demandait  Ja  miséricorde  qu’il  11e  devoit 
u  pas  obtenir  (4)-  » 

Galère  Masimicû,' et  Maximin,  les  deux  plus  cruels 
persécuteurs  de  DJEglisc  des  Chrétiens,  moururent 
avec  un  aveu  aussi  forcé  et  aussi  vain  de  leur  faute  (5)  ; 
et ,  avant  que  de  les  livrer  au  dernier  supplice  ,  Dieu 
leur  fit  faire  amende  honorable  à  son  peuple ,  qu’ils 
a  v  oie  nt  si  lo  n  g-  tem  p  s  tyran  nisê . 

xiB  proposition. 

Troisième  espèce  de  fausse  piété  ;  la  piété  mal 
entendue,  et  établit  ou  elle  n’est  pas. 

«  Va,  et  passe  au  bl  de  l’épéc  ce  méchant  peuple 

fi)  Marc ,  vi.  20.  Luc,  11 1.  *9.  —  (a)  Marc.  i&.  —  (3)  II. 
Machah.  1  x.  iï  îzeiseq. — (4 ) Ibid.  i3.  —  (5)  Euseb.  Hàt* 
ÉccL  £ib.  vin  P  16 ,  T7;  et  lîb.  ix,  cap.  lO.  Lactant.  de 

Mort,  penccut,  n.  xxxûi  et  aux. 
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»  d’Amaïec:  et  ne  réserve  rien  dccbtte  nation  impies  h 
»  que  j’ai  dévouée  A  iaivengthanfcei,  dit -le  Seigneur  j  Ji 
»  Sàtil.  Bt  ce  prince  sauva  du  butin  les  UréiriiletdJ  r< 

»  bœuls  3  pour  les  immoler  :au  Sèiguexir,  Mais  Somutf  0 
»  lui  dit  :  Sont-ce  des  Yictimes  dif  des  sacrifices  que  q 
B  le  Seigneur  deudaodo  *  et  noti  pas  qu’on  obéisse  * 

}}  voix  P  L’obéissance  vaut  iqieax  que  le/sacrifice;  ç|  1 
w  d  est  meilleur  d’obéir,  que  d’offrir  la  gmsse  des  bc- 
»  bers  ;  car  désobéir^  cW  comme  qui,  consulterait  1 
»  les  devins;  et  ne  sc  soumettre  pus,  c’est  le  cto  i 
»  d’ idolâtrie  (i).  » 

La  sentence  partit  d!en  haut.  «Dieu  t’a  rejeté,^ 

«  Samuel;  el  lu  ne  seras  plus  roi  {2).  ?v 

Hcrode,  qui  fit  mourir  saint  Jean -Baptiste,  au  fai-! 
lieu  de  ses  plus  grands  crimes,  n’étoit  passans  quel¬ 
ques  sendmens  de  religion.  11  mit  en  prison  le  saint 
précurseur  qui  le  reprenoît  hautement  de  son  inceste, î 
filais  en  même  temps  nous  avons  tu  «  qu’il  le  cai 
ïi  gnoit ,  sachant  que  c’étoit  un  homme' 'juste  et  saint: 

»  qu’il  le  fa  [soit  venir  souvent,  et  même  suivait  êc? 

»  conseils  (5)*  *  II  le  livra  néanmoins  a  la  fin  :  et  in¬ 
justement  scrupuleux ,  la  religion  du  serment  rem¬ 
porta  à  son  crime,  et  II  fut  fâché  de  s’être.  engagé;! 

»  mais  ù  cause  du  serment  qu’il  a  voit  lait,  eide  la  j 
»  compagnie,  il  passa  outre  (4)f  »  I1  en  eut  peur, 
après  même  qu’il  l’eut  fait  mourir^  «  et  entendant  Je* 

»  m  i  rac  I  e  s  de  Je  su  s ,  Jea  n ,  d  i  t~i  ï ,  que  j’ai  d  éco  1  ié  re- 
»  vit  en  loi,  et  c’est  sa  vertu  qui  opère  (&).  »i  11  me- 
prîsoit  la  religion,  la  superstition  le  tyrannise,.  K 
écoutait  et  conçidéroit  celui  qu:d  tenait  dans  les  fewj 
un  prisonnier  qui  avoit  du  crédit  à  la  cour;  Tin trèpîÉ  ; 
censeur  du  prince  ,.et  Penncmi  déclaré  de  sa  maîtresse, 
qui  neanmoins  se  faisoit  écouter;  un  homme  qtiVi 
faisait  mourir,  et  qu’après  Cela  ort  craignent  encore. 
Tant  de  craintes  qui  se  combat t oient  :  celle  de  perdre  ! 
un  homme  saint ,  celle  d’ouïr  de  sa  bouche  des  re¬ 
proches  trop  fibres,  celle de  troubler  ses  plaisirs,  celle 

(i)  /.  lieg.  x\\  18  et  set].  —(2)  Ibid.  23.  —  (3)  Man.  Vi. 
ao.  —  (4)  Malih,  xiy.  9.  Marc.  yi.  26,  —  (5)  Âlatth.  xi v>  1.  a. 
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divine  qul  ne  ces3e  L  -*  *  ï  lin  étrange  compose* 

*“»  ^sryyiTJ1»»  «■>»■ 

On  ne  sait  que  croiie  d  ni  n?en  a  pomt 

t  ‘  i  S'™^  «*•*  >  * io  -»«• 

K  vies  sans  y  avoir  le  eœm.  Mai=  c  ^  ,  -  -trc 

f™',S  £H®fc  U»  £$■;*&* 

rf ï  parrry» 

g^iè  avicc  ‘laL^Ï; 

mrnM^^ 

«  Pas  j  ^livrez  ceux 

LS^lliâSi 

•  jSK.  Œ*.’  «  iwiWM|  oun"“ 18 

”  vous  &&*•»  des  temples  magnifiques;  vous  mnl- 
il  pliez;  vos  sacrifices ,  çt  vous  faites  dire  des  messes  a 
„  w  autels.  Hais  Jésus-Christ  répond  :  «Allez .  ap- 

ss«f«i  *•  «%  riï  Jïïmr,s 

»  la  ip^rljÇQrdc  que  je  sacitficc  0  j  M>aisso 

»  agréable  à  Dieu,  c’est  un  cœur  contnt,  et aba  sse 
»  devant  lui  [6b  La  vraie  et  pure  religion  ,  eest  d. 
y  soulager  les  veuves  et  les  oppressés  ,  et  de  tenir  son 
»  flme  nette  de  la  contagion  de  ce  ster  «  (?)■  » 
Mettez  donc  Chaque  œuvre  en  son  rau0.  _hi  en  * 
saut  les  petites,  vous  croyez  vous  racheter  de  1  ohh0a- 

fi)  Malih.  VI.  :■  —  (aj®,  vv.  8.  haï.  »«S  — 

(3)  J/a  ah.  NX  ni.  23.  —  7>8-”  W  Ma  . 

U.  i3.  -  (6)  Pu.  v.  i£).  —  (7)  Jaç‘  1 ‘  2'' 


article  V, 

Quel  soin  ont  en  les  grands  rois  du  culte 
de  Dieu, 

i*#  PROPOSITION. 

Les  soins  de  Josué,  de  David  et  de  Satomoi 
mmr  çtathr  l’arche  d'attianœ,  et  bâtir  le  tenu 


euipns  pins  tôt  conquis  et  partagé  îa  terre 

ÏÏTIV1*’  8W  h  mC‘lrC  ft «Hi/h  prï 
lion  de  Dieu  qm  I  avoit  donnée  à  „„  pe»pfe ,  «  il  fe 

*  ,faht  ie  à  Silo,  0*  il  mit  le  ts- 

»  bernacle  (a).»  Il  ialloit  commencer  par  la ,  ei 
mettre  Dieu  en  possession, de  cette  terré  e  et  de  tout 
le  peuple  ?  dont  iJ  étoît  Je  vrai  rot. 

David  trouva  dans  la  suite  un  lieu  plus  digne  i 
1  arche  et  au  tabernacle,  et  l’établit  dans  Sibn.  oii 
"  ,  lit  trrtnspopter  eu  grand  triomphe  (3)  :  et  Dieu 
choisit  Sion  et  Jérusalem  5  comme  le  lieu  oû  il  éta* 
bnssoit  son  nom  et  son  culte. 

Fl  fit  aussi  j  connue  on  a  y  u*  les  préparatifs  du 
tempe j  ou  Dieu  voulait  cire  servi  avec  beaucoup 
de  magnificence  t  y  consacrant  les  dépouilles  des  p< 
lions  vaincues  (4). 

en  désigne  le  Üeh,  que  Dieu  meme  avoit  choisi* 
et  charge  Salomon  de  le  biitjr. 

CO  hm,  ci*.  4,  5 *  fi,  7.  ~(a)  Jos.  xvm.  u  -à)IL 
iïeg.  y  u  12  et  w  (£)  flï(i  vu  .  /t  I>(ir.  ïmj, 
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SS’^Sp. . «'•>/  *>  rtz  iH.t1  ui«T. 

i^tëx%3æ?£3à 

:  M4|  r 

de  lui  ?  » 

iip  proposition 

Tout  ce  qu’on  fait  pour  Dieu  de  ptus  magnifique , 

T°  Z  Toujours  au-dessous  de  sa  grandeur. 

Ce  fut  le  sentiment  de  Salomon,  après  qu’il  *jj 

fi  terre  Avec,  les  hommes?  loi  que  le* 

»  deux  des  ciéiiX  ne  peuvent  renfermer.  »  »  Dand, 
nui  en  a  voit  fait  les  préparatifs  ,  quoiqu  il  n  efil  ne 
Si,Sé  ,  et  qu'il  eût  consacré  à  cct  ouvrage  «  cent 
/mille  talens  d’or,  un  million  dé  talons  daf^e  t 
■»  avec  du  cuivre  et  du  fer  sans  nombre  ,ct  lesJ™£es 
"  avec  tous  les  bois  qu’il  falloit  pour  un  si  grand  ed  - 
»  fuie  f  31) ,  »  sans  épargner  le  cedre  ,  qui  est  le  p  u 
vir o doux  i  il  trouvoit  tout  cela  pauvre,  à  comparaison 
T  son  désir.  «  J’ai,  dit-il,  offert  tout  cela  dans  ma 
»  pauvreté  (4)*  * 

n\m  proposition. 

Les  f  rinces  font- sanctifiât  ics  fêtes* 

Moïse  fuît  mettre  en  prison  ,  et  ensuite  U  punit  de 
mort ,  par  ordre  de  Dieu  ,  celui  qui  -avait  yio  je  fe =  sab¬ 
bat  (  5) .  La  loi  chrétienne  est  plus  douce,  et  les  Lhve 
tiens  plus  dociles  n’ont  pas  besoin  de  telles  rigueurs  : 
maïs  aussi  se  faut- il  garder  de  1  impiinite. 

Le&  ordonna  nee  s  s  o  n  t  p  Ici  n  es  de  p  eïn  es  contre  ceux 
,i  violent  les  fêtes  ,  et  surtout  le  saint  dimanche,  ht 


CT  111  H  lUiçiiv  j  — . . . 

les  rois  doivent  obliger  les  magistrats  à  tenir  soigneu- 
-  (i)  IL  Par.  n,.  S^---^a)  Ibid*  vi.  i  S,  —  (3)  L  Par .  sxn. 
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sement  In  main  à  l’entière  exécution  de  ces  lois .  contr» 

faSfed&î  man(|lle  ^aucoup,  sans  qu’on  'y  ail  ap! 
j>oi te  tous  les  rumedes  necessaires. 

nSrSt  rrj"c'Pa!cm?nl  de  la  sanctification  des  fêles 


"'H*  11-  UOCUtÇ; 

la  religion. 

n.Jî!Ü“ijt8 r0is  ^SÉ?®  cl  Joti4  sont  célèbres,  dans 
.  VJlrc  1  u  PeuP^  de  Dieu,  pour  avoir  Tait  solenniser 
n\lTm  ^’gion,  etùne  magnificence  extraordi- 
naire.  tout  lu  peuple  fut  rempli  de  joie  :  «  on  n’a  y  oit 
»  jamais  rien  vu  de  semblable  depuis  le  temps  de  f 
»  lomon.»  G  est  ce  qu’on  dit  de  lapâqùe d’Eïéchîasfi), 
Et  on  du  de  celle  de  Josias  (a)  «  qu’il  ne  s’en  était 
»  point  lait  de  semblable  sous  tous  les  rois  précédons 
»  m  depuis  le  temps  de  Samuel.  » 
les  fêtes  des  Chrétiens  sont  beaucoup  plus  simples, 
moins  contraignantes  ;  et  en  même  temps  beaucoup 
plus  saintes,  et  beaucoup  plus  consolantes  que  celles 
es  *  uifs,  oit  il  n’y  a  voit  que  des  ombres ‘des  vérités 
qm  nous  ont  uté  révélées  :  et  cependant  on  est  bien 
plus  lâche  a  les  célébrer, 

ivc  m o position. 

Les  princes  ont  soin,  non  seulement  des  personnes 
consacrées  a  Dieu  t  mais  encore  des  viens  des¬ 
tinés  à  leur  subsistance* 

«  Honorez  le  Seigneur  de  toute  votre  urne  ;  honores 
»  aussi  ses  ministres  (3),  » 

«  Qui  vous  écoute,  m’écoute;  qui  vous  méprise, 

»  me  méprise  j  »  dit  Jésus-Christ  même  à  scs  dis¬ 
ciples  (4), 

«  Prenez  garde  de  n’abandonner  jamais  le  Iévitej 
»  tant  que  vous  serez  sur  la  terre  (5),  »  La  terre  vous 

(0  H- Par.  xxx, 'a6;  —  (2)  /K  fieg;  xjuii.  a 3.//, 

Par,  xkx t?.  iS.  —  (3)  McçL  yu  33,  — (4)  lue.  16.  - 

(5)  Dent,  jtu;  jy. 
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avertit,  en  vous  nourrissant,  que  tous 
^subsistance  de,  munies  de  Dteu  J«  la  »® 

C0To«tc  la  loi  est  pleine  de  semblables  préceptes. 
Abraham  en  laissa /exemple  Monte  sa  postérité ,  en 
donnant  la  dïme  des  dépouilles  remportées  sui  : 
ennemis,  à  Mdcliisédecli ,  le  grand  ponlile  du  JJieu 
très-haut  ,  qui  le  bénissoit et  offroit  le  sacrifice  pou 

lui  et  pour  tout  le  jîeuple  (0*  * 

Abraham  suiVU  eu  cela  une  coutume  déjà  établie. 

On  la  voit  dans  tous  les  peuples  ,  des  la  Preml^ 
tictiiité.  Et  nous  en  avons  un  beau  monument  dans 
rï>ypte,  sous  Pharaon  et  Joseph.  Tous  les  peuples 
■vendirent  leur  terre  ad  roi  pour  avoir  du  pain,  «  ex- 
Sos  sacrificateurs,  à  qui  le  roi  «voit  donne  leur 
”  S!  qu’ils  ne  furent  point  obligés  de  vendre  comme 
»  les  autres  ;  sans  compter  que  leur  nourriture  leur 
»  étoit  fournie  des  greniers  publics,  par  ordre  du 

Le  peuple  d’Israël  ne  se  plaignoit  pas  d’être  charge 
de  la  nourriture  des  lévites  et  de  leurs  famitles,  qui 
fais  oient  plus  d’une  douzième  partie  de  la  nation. 
Sut  une  de  ses  tribus  des  pins abondantes  Au i  con¬ 
traire,'  on  les  nourrissoitavcc  joie.  11  y  avoit,  du  temps 
de  David,  trente-huit  mille  lévites,  a  les  Compter  de¬ 
puis  trente  ans;  sans  y  comprendre  les  sacrificateurs, 
enfans  d’Aaron,  divisés  en  deux  familles  principales 
vax  les  deux  fils  d’Aaron,  et  subdivisés,  du  temps  de 
David ,  en  vingt-quatre  familles  très-nombreuses  sor¬ 
ties  de  ces  deux  premières  (5).  loutle  peuple  les  en- 
t retêno il  de  toutes  choses  très-abondamment,  avec 
leurs  familles  ;  car  les  lévites  n’a  voient  d’autres  posses- 
s ions  ni  partages  p^rrni  leurs  hères,  que  les  dîmes, 
les  m-èmïces,  les  oblations,  el  le  reste  que  le  peuple 
■leur  donttoih  Et  tfn  inettoît  dans  cet  entretien  un  des 
principaux  exercices  de  la  religion ,  et  le  salut  de  tout 
le  peuple. 

(i)  Gen.  stv.  iB3  19,  20.  —  (2)  Ibid-  WTH*  22.  —  (3)  ^ 

Pt+À  ixui  -  $  et  Seif . 
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’i'*  mo position 

Les  soins  admirab  les  de  Dav  id * 

Les  grands  rois  de  la  maison  de  David  ont  rené 
leur  règne  célébré ,  par  le  grand  soin  qu’ils- ont  pris  4 
maintenir  I  ordre  du  ministère ,  et  de  toutes  IesP font 
ÿST  Sacniicateuj’5  ct  des  frites p  selon  la  laid 

i  Llavid  leur  en  avoit  donné  l’exemple;  et  il  fii(. 
beau  reglement  qui  fut  suivi  et  exécuté  par  scs  su® 
saura,  e  loi,  aussi  pieux  ct  aussi  sage  que  guerrier, 
victorieux,  employa  A  celte  grande  a&ireies  dernii, 
années  de  sa  vie,  pendant  que  tout  le  royaume  élii 
en  paix  :  assiste  des  principaux  du  royaume,  et  surit: 
du  souverain  pontife,  avec  les  chefs  des  familles  lm 
tiques  . et  sacerdotales,  et  des  prophètes  Cad  et  S: 
Mi  ela,lt  lui-même  prophète,  et  rangé  -dm 
Ecriture  au  nombre  des  hommes  inspirés  de  Dits 
Avec  ce  conseil,  et  par  une  inspiration  particulik 
il  régla  les  heures  du  service.  «  Il  ordonna  aux  t 
«  vîtes  de  venir  au  temple  le  malin  ctle  soir,  pour] 

*  P,e,u  J  ct  P0l!.r  i'  chanter  ses  louanges  fa).  »  ' 
établit  la  subordination  nécessaire  dans  ce  eraw 

corps  des  ministres  consacrés  à  Dieu,  en  ordonnât 
aux  lévites  de  servir  «  chacun  à  ieur  rang,  en  bai- 
a  dont  les  nts  sacrés,  et  toutes  les  observances  tfe 
»  en  fa  ils  d  Aaron,  qui  présidoieut  à  «es  fonctions  w 

*  1  ordre  de  Dieu  (3)  » ,  et  selon  la  loi  de  Moïse. 

J  a  nui  ces  lévites ,  il  y  en  avoit  trois  principaii 

*  S.'i1  seiT0*fnl  auprès  du  roi  :  Asapfc  ,  ïditlmn  a 
»  Héman.  Ce  dernier  étoit  appelé  le  Voyant  ou  if 
»  prophète  du  roi  (4}  ;  »  et  Asaph  prophètisoit  aussi 
auprès  du  prince  ;  il  est  aussi  appelé  Je  Voyant  (SI. ri 
se  rendit  si  célèbre  par  ses  cantiques ,  qu’on  le  jua- 
gcoit  avec  David.  Tels  étoient  les  ecclésiastiques,  pour 
parler  a  noire  manière  ,  qui  approchoient  le  plus  pli 

(i)  L  Par.  xxm.  a  et  sert,  iïiv  fi  jt  -c  _ 
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de  la  personne  du  roi  *  des  gens  inspires  de  Dieu,  et 
les  plus  célèbres  de  leur  ordre.  David  av oit  aussi  au¬ 
près  de  lui  un  sacrificateur  nommé  Ira,,  tj«i  étoït  ho¬ 
noré  du  titre  de  prêtre  ou  de  sacrificateur  de  David  (1). 

vr  PROPOSITION. 

Soin  des  lieux  ,ct  des  vaisseaux  sacrés. 

le  roi  Joas  ,  instruit  par  Joïada  souverain  pontife* 
fit  venir  les  lévites  avec  les  autres  sèfcrifioatéürs >  pour 
les  obliger  à  travailler  aux  réparations  du  temple  qu'ils 
hégligeoient  depuis  plusieurs  années.  Ï1  en  prescrivit 
Tordre 5  et  en  régla  les  fonds  :  et  tin  officier  commis 
par  le  roi  les  tou  ch  oit  avec  Je  pontife,  ou  quelqu'un 
commis  de  sa  part,  pour  les  mettre  entre  les  mains 
des  ouvriers  «  qui  ré tablif oient  le  temple  dans  sa 
»  première  splendeur  et  solidité.  Le  reste  de  Large  rÆ 
n  fut  apporté  au  roi  et  au  souverain  pontife;  et  on  en 
i>  fit  des  vaisseaux  sacrés  d'or  et  d’argent ,  pour  servir 
»  aux  sacrifices  (2).  « 

Eiéchtàfc  ne  se  rendit  pas  moins  célébré,  lorsqu’il 
assembla  les  lévites  et  les  sacrificateurs  (5),  pour  les 
obliger  é  purifier  avec  soin  le  temple  et  les  vaisseaux 
sacrés,  qui  à  voient  été  profanés  par  les  rois  impies. 
Et  il  fit  soigneusement  exécuter  le  règlement  de  Da¬ 
vid  (/j). 

On  ne  peut  assez  louer  le  saint  roi  J os  las,  et  le  soin 
qu’il  prit  de  purifier  et  de  rebâtir  le  temple  (5).  Dieu 
inspira  un  auteur  sacré  pour  lui  donner  cet  éloge  ,  afin 
d’exciter  les  rois  à  dé  semblables  pratiques. 

VÏ1É  PROPOSITION. 

Louanges  de  Josias  et  de  David . 

L’Ecclésiastique  parle  ainsi  de  Josias  ((>)  :  u  La 
»  mémoire  de  Josias  est  douce  comme  une  eoinpo- 

(1)  II.  Reg.  Xï,  aG,  —  (2)  IF*  Reg*  xn.  4  »  J  ct  se<J*  fé 
Par*  xxiv.  5  j  6  et  seq  .  — (3)  II.  Pur.  xxix.  16  et  seq. 
(4)  Ibid,  s5.  “»  (5)  IF *  Res*  xxn  et  xxin,  IL  Pur,  xxxiv. 
•—  (G)  RcçL  XLIX.  1^2,  3 j  4. 
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»  sition  de  parfums  faite  d’une  main  habile;  dicta  se 
«  douce  en  toutes  les  bouches  comme  du  miel ,'(t!  ai 
*  comme  une  excellente  musique  dans  un  banquet,  H 
»  où  on  a  servi  du  vin  le  plus  exquis.  Il  a  ét l  en-  d 
"  voyc  de  Dieu  pour  inspirer  la  pénitence  à  la  nation'  < 
s  et  il  a  Oté  (  du  temple  et  de  la  terre)  toutes  les  a lis  i 
»  mina  lions.  Dieu  gouverna  son  cœur  et  fortifia  a  * 
»  piété,' dans  un  temps  d’iniquité  et  de  désordre,  »  où  < 
tout  étoit  corrompu  par  les  mauvais  exemples  de  I 
rois  scs  prédécesseurs* 

Le  meme  auteur  sacré  célébré  aussi  en  çcs  terme* 
les  louanges  de  David  (i)  :  «  Il  a  glorifié  Dieu  ûm 
î3  toutes  ses  œuvres.  Il  la  loue  de  tout  son  coeur i 
(dans  scs  divins  Psaumes  que  tout  le  peuple  c%| 
toit).  «  11  a  aimé  de  tout  son  cœur  le  Dieu  qui  Pavoii 
»  but  5  et  Dieu  Pa  rendu  puissant  contre  ses  ennemi». 

«  II  a  rangé  les  chantres  devant  l’autel  ,  et  il  a  com* 
sv  posé  des  airs  agréables  pour  les  hommes,  qu’ils  è- 
»  voient  chanter  par  leur  voix  harmonieuse.  II  a  rem- 
)>  pli  de  splendeur  la  célébration  du  service  divin  ;  et, 

»  sur  la  fm  de  sa  vie,  il  a  distribué  les  temps,  en  sorte 
»  qu’on  louât  le  saint  nom  du  Seigneur,  et  que s  dés 
»  le  matin ,  on  le  célébrât  dans  sou  sanctuaire.  » 

Voilà  comme  le  Sa  int-  Esprit  loue  J  es  rois  pieus. 
qui  ont  pris  soin  de  régler  les  ministères  sacrés,  de  dé¬ 
corer  le  temple,  et  de  faire  faire  le  service  divin  avec 
3a  splendeur  convenable. 

vin*  proposition. 

Soin  de  Nëhémias;  et  comme  U  protêt  je  (es  îévim 
contre  tes  magistrats. 

Il  ne  faut  pas  oublier  Néhémïas,  gouverneur  do 
peuple  de  Dieu  sous  les  rois  de  Perse,  et  restaurateur 
du  temple  et  de  la  Cité  Sainte.  II. fit  justice  aux  [évites 
qu’on  avoit  privés  de  leurs  droits  (st),  Les  chanlres 
sacrés,  et  tous  les  autres  ministres,  qui  avoient  été 
contraints  de  sc  retirer  chez  eux,  et  d’abandonner  le 

(0  EccU  xiyn.  g,  io,  u,  is,  —  (s)  //.  Eié\  xjn.  iot 


T  IB  VU  EE  MIT*  ^$7 

m*. ,  t»”>«  *•>"*  m*>  MteE'fiSÏg 

ment  ,  qu’Etiasib  sacrificateur,  son  parent^  >' 
donné  pour  l’enrichir;  et  (d'sP^’  v" 

ordre,  des  fonds  destines  au  temple  et  au  8“^e 
Tin  (1).  Il  soutint  la  cause  des  lévites  contre  les 
gis  trais  (  qui  avaient  manqué  a  leurs  CT(jl™  . 
fus'l,  et  il  mit  leurs  grains  et  leurs  revenu  s  en  demains 
fidèles  :  préposant  à  ce  ministère  le  pretre  Selemias  , 
et  quelles  lévites  (.).  A»  eu, pie. ,  en  pemrt 

d’eux ,  il  leur  fit  soigneusement  garder  les  reS‘«P^ 
de  David  (3b  La  subordination  fut  observée  :  le  peui 
rendoit  honneur  aux  lévites,  en  leur 
leur  devoit;  et  les  lévites  le  rendomnt  aux  en! ans 
d’Aaron  (4) ,  qui  étoient  leurs  supérieurs.  «  Ils  g 
B  duient soigneusement  toutes  les  observances  de  eu 

*  Néhômias  y  tenoît  la  main  :  il  ordonnoit  aux  sacri- 
fie  2!  et  aux  lévites  de  veiller  à  ce  Hu,  leur  etmt 
lire scrit.  «  Il  disoit  aux  le  vîtes  de  se  punfiu  ,  et 
1  pou  voit  souffrir  ceux  qui  profanoient.  le  sacerdoce  , 

„  et  mépris  oient  le  droit  sacerdotal  et  levitique  (6) ,  > 
c’est-à-dire  les  réglemcns  que  leur  prescrivoicnt  le  . 
Offices  :  ce  qui  leur  faisoît  dire  avec  confiance  ^ 

«  o  Dieu!  souvenez-vous  de  moi  en  bien  .  çtn  oubliez 

»  pas  le  soin  que  j’ai  eu  de  la  maison  île  mon  Dieu , 

„  et  de  ses  cérémonies,  et  de  1  ordre  sacei dotal  et 

O  princes,  suivez  ces  exemples.  Prenez  en  votre 
garde  tout  ce  qui  est  consacré  à  Dieu  ;  et  non  seule¬ 
ment  les  personnes ,  mais  encore  les  lieux  et  les  biens 
qui  doivent  être  employés  à  son  service.  Piotegcz  les 
lîiens  des  églises,  qui  sont  aussi  les  biens  des  pauvres. 
Souvenez-vous  d’Héliodore,  el  de  ta  main  de  Dieu 
nui  fui  sur  lui,  pour  avoir  voulu  envahir  les  biens  nus 
en  dépût  dans  le  temple  (S).  Combien  plus  faut-il 

(,)  IL  Esdv,  sui.  5 ,  7,  8,  9.  -  M  .Jf*“ 

(3)  Ibid.  xn.  2  J,  44  j  4y-  ~  (4).^éÿ-  46-  (,J.  '2-'  f8'// 

(fi)  Ibid,  xi  11.  23.  29. —  (7)  Ibid,  1-4,  3o,  J.  VI 
jUachab-  ÏIJ.  a4o£ACÿ. 
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conserver  les  biens,  „0„  seulement  déposé  dam  I 
temple,  mais  donnés  en  fonds  aux  élises  fc 

ïx*  rit  o  Position* 

*tt2 

ont  enrichi  Ics'TglïsôT  dT Vïr s  " «bé^üïf’™“*  'fc 

*»3assï^: 

■  que  nous  osions  vous  ,3k^,“  ^1*' 

■  Pour  roire  temple  P  Tout  3?™?. î  P"”"; 

•  îsxs  é;  W»,wri 

Sfeof ™.‘leTant.™™>’~™ï  Ss’no’fd  I 

j  » 

i  - 

^iS«EHr 

Sfifi  n  ‘  ra,1g  de  ses  sacr‘ dateurs  ei  de  scs 

T  i "et  a  rhVV™.*  pas  au  PcuP)c  *  *»r 
*  ,1  châtie  les  rois  qui  les  offensent  (5).  » 


tirée  de  l'écriture,  lit.  tu.  2?9 

«  Hé  rente  fit  couper  la  l6te  à  Jacques,  frÈre  tic 
»  Jean  ;  et ,  par  complaisance  pour  les  Jmfs,  .1  ajouta 

«  à  son  crime  de  mettre  la  main  .L  'in  de 

»  an 'il  fit  tarder  par  sciie  soldais  dans  le  destin  de 

Mais  Dieu,  qui  le  destmoit  ü  souffrir  dans  un  autre 
temps  et  &»  un  lieu  plus  célilme  ,  non  salement  le 
■Sut  tirer  de  la  prison ,  mais  il  sut  encore  faire  sentir 
eu  tyran  sa  main  puissante.  Car  peu  de  temps  aprh  , 
livrée  un  orgueil  insensé,  pendant  qui!  »£«££ 
louer  et  admirer  comme  un  Dieu  ,  «  1  ‘™ec  L  . 

„  nneurîc  frappa,  et  il  mourut  mange  de  vers  (2).  _ 
Saiil ,  qui  fit  massacrer  Abiméjec  et  les  autres  saw  - 
fi cateurs  /pour  avoir  favorise  David  ,  est  enaboto 
nation  devant  Dieu  et  devant  «s  l.ommes.  «  Scs  offi 
w  eicrs ,  A  qui  il  commanda  de  les  tuer,  ornent  no 
»  reur  d’étendre  leurs  mains  contre  U*  praires  du 
«  Seigneur.  «  Et  il  n’y  eut  que  Doeg  Iduméc  i,  un 
étranger  et  de  la  race  des  impies,  qui  osât  soui  Ui  ses 
mains  de  leur  sang,  sans  respecter  le  saint  babil  qu  ils 
portoienl  (5).  David,  pour  avoir  ^0  ^ccasmn  mno- 
cente  de  çe  meurtre  sacnlege,  en  frémit.  *  Je  ^  * 

»  coupable,  clit-il  (4),  *  «.sa«'f ÆÏ'fiH  d’fe 
»  .pandu.  I!  prit  en  sa  protcction  Abiathai,  fi  J 
»  bîmélec.  Demeurez  avec  moi  ,  lui  dit-il ,  ne 
„  Hen  :  qui  en  veut  A  votre  vie,  attaque  la  mienne, 
•»  et  mon  salut  est  inséparable  du  tôtie.  » 

x4  ÊELOrOSlTIOK. 

Les  rois  ne  doivent  pas  entreprendre  sur  les  droits 
et  V autorité  du  sacerdoce  ;  et  ils  doivent  tiou- 
ver  ion  que  l’ordre  sacerdotal  les  maintienne 
contre  toutes  sortes  Entreprises. 

Lorsque  Ozias  voulut  en  (reprendre  sur  ces  droits 
sacrés  -  et  porter  sa  main  à  l’encensoir,  les  pretics 
élolent  Obligés ,  par  la  loi  de  Dieu,  à  s  y  opposer; 


t  /fi't.  XI  I. 


3  A.  —  fa')  Ibid.  22  . 
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autant  pour  le  bien  de  ce  prince  ,  que  pour  în  con- 
seî  vallon  de  leur  droit  qui  é  toit ,  comme  un  a  dit* 
celui  de  Dieu,  lis  le  %nt  avec  vigueur;  et,  se  met¬ 
tant  devant  le  roi,  avec  leur  pontife  à  leur  tête,  ils 
lu*  dirent  :  «Ce  n’est  point  votre  ôffice  ,  Ozias  ,  de 
»  brûler  de  I  encens  devant  le  Seigneur  ;  mais  c’est 
»  celui  des  s  acri  J1  ca  te.u  r  s  et  des  en  fana  d'Aaron,  que 
»  Dieu  a  députés  ù  ce  ministère.  Sortez  du  sanc- 
»  tuaire  :  ne  méprisez  pas  notre  parole  ;  car  cette  en- 
»  t reprise ^  par  laquelle  vous  prétendez  vous  honorer* 
n  ne  vous  sera  pas  imputée  à  gloire  par  le  Seigneur 
a  notre  Dieu  (  i).  »  ° 

Au  lieu  de  céder  y  ce  discours,  et  à  l’autorité  du 
pontite  et  de  ses  prêtres  (2),  «  Ozias  se  mit  en  colère, 
»  menaçant  les  prêtres,  persistant  ù  tenir  en  main 
”  encensoir  pour  offnrl’encens.  La  terre  trembla  (3). 
»  La  lèpre  parut  sur  le  front  de  ce  prince,  en  pré- 
?  f nce  des  prêtres  qui  (  avertis  par  ce  miracle  } 
>1  lurent  contraints  do  le  chasser  du  sanctuaire.  Lui- 
“  meul8J  effrayé  d’un  coup  si  soudain  ,  sentit  rtu’ii 
»  vendit  de  là  main  de  Dieu  ,  et  prit  la  fuite.  La  lèpre 
*  ne  e  quitta  plus  :  il  le  fallut  séparer  selon  la  loi: 
fl  et  son  dis  Joathan  prit  l'administration  du  royaume* 
»  U  Je  gouverna  sous  l'autorité  du  roi  son  père,  w 

Au  contraire*  Je  pieux  roi  Jusophat,  loin  de  rien 
attenter  sur  les  droits  sacrés  du  sacerdoce*  distingua 
exactement  ics  deux  fonctions  *  Ja  sacerdotale  et  la 
royale,  en  donnant  ceîte  instruction  «  aux  lévites  s 
b  aux  sacrificateurs  *  et  aux  chefs  des  familles  d’Is- 
a  niéi,  qu'il  envoya  dans  toutes  les  villes  pour  y  ré- 
fl  gïer  les  affaires  :  Àmarias  ,  sacrificateur,  votre  non- 
»  tilè_*  conduira  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu  , 

»  et  Zaiiadias ,  fils  d’Jsmahel,  qui  est  cher  de  la  mai- 
a  son  de  Judo,  conduira  celles  qui  appartiennent  ù 
fl  la  charge  de  roi  ;  et  vous  aurez  les  lévites  pour 
a  maîtres  et  pour  docteurs  (/J},  » 

Ou  voit  avec  quelle  exactitude  iï  distingue  les  af- 

,S'\n-  Par-  x"'-  jfi.  ’7,  18.  —  fa)  Ibid.  10,  9.0,  21.  ~ 
(JJ  dmos.  1.  1.  dach.  xiv.  5.  —  (4)  //,  far.  xix  S,  1 1. 
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faires ,  et  détermine  &  chacun  de  quoi  i!  se  doiimfi- 
Icr  ;  ne  permettant  pas  à  ses  ministres.  d  attenter  sur 
les  ministres  des  choses  sacrées  ,  ni  rcciproqueme 
ceux-ci  d’entreprendre  sur  les  droits  royaux. 

A  la  vérité.»:  nous  avons  vu  que  les  ru.is  se  sont  me- 
lés  des  choses  saintes  :  nous  avons  vu  en  ni e me  te t  p. 
que  c’étoit  en  exécution  des  anciens  réglé  inc  , 
des  ordres  déjà  donnés  de  la  part  de  Dieu;  et  encoie 
avec  les  pontiiés  ,  les  sacrificateurs  et  les  prophète  . 

Les  choses  saintes,  réservées  à  l’ordre  sacerdotal, 
sont  encore  plus  clairement  distinguées  dans  le  nou¬ 
veau  Testament,  d’avec  les  choses  ci\  des  et  ctnpo 
relies,  réservées  aux  princes.  C’est  peur  quoi  les  ro» 
chrétiens,  dans  les  affaires  de  la  religion ,  se  sont 
soumis  les  premiers  aux  décisions  en,  esus  iqu  s. 
Cent  exemples  le  fondent  voir,  si  la  chose  étoit  dom 
tcusc;  mais  en  voici  un,  entre  les  autres,  qui  iegaitlc 
les  rois  de  France* 

xie  pnorosmoîîv 

Exemple  des  rois  de  France,  et  du  concile  de 
Chatcédoîne* 

Les  sectateurs  d’Ellpandùs  ,  archevêque  de  Tolede, 
et  de  Félix,  év0que  d’Urgel ,  qui  renouveloient  en 
Espagne  l’hérésie  de  Nestorius,  prièrent  Charlemagne 
de  prendre  connaissance  de  ce  différend  ,  avec  pro¬ 
messe  de  s’en  rapporter  à  sa  décision.  Ce  prince  es 
prit  au  mot ,  et  accepta  l’offre  ,  dans  le  dessein  de  les 
ramener  &  l’unité  tic  la  foi,  par  1  engagemen  o  i 
étoient  entres.  Mais  il  savoil  comme  un  princc  peut 
Être  arbitre  en  ces  matières*  I!  consulta  le  Samt^ieae? 
et  en  même  temps  les  autres  évêques  ,  qu  il  trouva 
conformes  à  leur  chef;  et,  sans  discuter  davantage  la 
matière  dans  sa  lettre  qu’il  écrit  aux  nouveaux  doc¬ 
teurs  (0,  i!  leur  envoie  «  les  lettres,  les  decisions  et 
«  les  décrets  formés  par  l’autorité  ecclésiastique  ;  les 
»  exhortant  à  s’y  soumettre  avec  lui,  et  a  ne  se  croire 

(i)  Epùt.  Car.  Mag.  ad.  Efyand.  Tout.  ConciL  GatL 

Eabb.  tem,  vu.  co l.  i<4j. 
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30  pas  plus  sa  vans  que  1  église  universelle  :  ïenr  de' 

»»  elarant  en  même  temps,  q  n’a  près  ce  concours  de  ’  3l 
h  I  autorité  du  siège  apostolique,  et  de  l’unanimité  sy.  î 
»  nouai e,  m  les  novateurs  ne  pouroient  plus  éviter  H 

"  (i  elre  tenus- pour  hérétiques,  ni  lui-même  et  1er  '■ 

*  autres  fidèles  n’osoient  plus  avoir  de  communion  6 

»  avec  eux. ..  Voilé  comme  ce  prince  décida  ;  et  sa  dé*  1 
eision  ne  lut  autre  chose  qn’u ne  soumission  absolut 
aux  decisions  de  l’Eglise.  5 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  foi  ;  et,  pour  la  did  A 
rq>line  ecclésiastique,  il  me  suOït  de  rapparier  ici 
l  ordonnance  d'un  empereur,  roi  de  France  :  «  h 
&  veus  ,  diUil  aux  évoques  (ï)  ,  qu’appuyés  de  notre 

*  secours,  et  secondés  de  notre  puissance,  comme 
»  le  non  ordre  le  prescrit,  vous  puissiez  exécuter  cé 
h  que  votre  autorité  demande,  n  Partout  ailleurs  la 
puissance  royale  donne  Ja  loi,  et  marche  la  première 
en  souveraine.  Dans  les  affaires  ecclésiastiques  ,  elle 
ne  fajt  qne  seconder  et  servir  :  farnulante,  ut  docet , 
potesUite  nostrâj  ce  sont  les  propres  termes  de  ce 
prince.  Dans  les  affaires  non  seulement  de  la  foi,  mais 
encore  de  la  discipline  ecclésiastique ,  à  l’Eglise  la 
decision  ;  au  prince  la  protection  ,  la  défense  ,  Texe- 
eu  Lion  des  canons  et  des  règles  ecclésîasti  que  s* 

C  est  I  esprit  du  christianisme,  que  l’Egïïsc  soit 
gouvernée  par  les  canons*  Au  concile  de  Cîialcérîoine, 

J  empereur  Harcien  souhaitant  qu’on  établît  dans  TE-  | 
gli^e  certaines  règles  de  discipline,  lui-môme  en  per¬ 
sonne  les  proposa  au  concile,  pour  être  établies  par 
1  autorité  de  cette  sainte  assemblée  (2)*  Et  dans  le 
même  concile,  s  étant  emue  sur  Je  droit  d’une  mé- 
_  trop  oie  une  question  od  les  lois  de  l ‘empereur  sern- 
bloient  ne  s’accorder  pas  avec  les  canons ,  les  juges 
préposes  par  l’empereur  pour  maintenir  le  bon  ordre  j 
,  un  concile  si  nombreux,  oii  il  y  avait  six  cent  trente 
eveques  s  firent  remarquer  cette  contrariété  aux  Pères,  1 
et  leur  demandèrent  ce  qu’ils  peasoient  de  cette  af- 


■  (1)  Lud.  PU  Capit 
(î)  Corw,  Chalçed'  uct, 


ii+  Tit.  iv,  T.  n  CondL  G  ali  — 
Yi  j  tom.  ly  Çormi  col.  5^5  et  setp 
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foire.  Aussitôt  «  le  saint  concile  s’écria  d’une  com- 
».  impie  vois:  Que  les  canons  l’emportent^  qu’on 
»  obéisse  aux  canons  (0  :  »  montrant  par  celte  ré¬ 
ponse,  que  si ?  par  condescendance  et  pour  le  bien  de 
la  paix  5  elle  cède  en  certaines  choses  qui  regardent 
son  gouvernement  à  l’autoritô  séculière  5  son  esprit, 
quand  elle  agit  librement  (  ce  que  les  princes  pieux 
lui  défèrent  toujours  très-volontiers  )?  est  d’agir  par 
ses  propres  règles,  et  que  ses  decrets  prévalent  par¬ 
tout, 

xiic  raoposmOH, 

Lù  sacerdoce  et  V empire  sont  deux  puissances 
indépendantes*  mais  unies. 

Le  sacerdoce  ,  dans  le  spirituel ,  et  Feinpire,  dans 
le  temporel ,  ne  relèveiiL  que  de  Dieu*  Mais  l’ordre 
ecclésiastique  roconnoit  l’empire  dans  le  tempoieî  , 
comme  les  rois,  dans  le  spirituel,  se  reconnoissent 
humbles  enfans  de'  FEglïse,  Tout  l’état  du  monde 
xoule  sur  ces  deux  puissances-  C’est  pourquoi  elles 
sc  doivent  l’une  à  l’autre  un  secours  mutuel  «  Zoro- 
»  babel  (  qui  représentoit  la  puissance  temporelle  ) 

»  sera  revêtu  de  gloire  \  et  il  sera  assis  et  dominer* 

»  sur  son  trône ,  et  le  pontife  ou  le  sacrificateur  sera 
?)  sur  le  sien,  et  iî  J  aura  un  conseil  de  paix  (  c’est- 
»  à-dire  un  parfait  concours  )  entre  ces  deux  («aj.  a 

xiir  raoposmoK- 

:  quel  péril  sont  tes  rois  cfui  choisissent  do 

mauvais  pasteurs. 

Ceci  se  dit  à  l’occasion  des  rois  qui  ont  reçu  de 
F  Eglise ,  sons  quelque  forme  que  fce  soit,  le  droit  de 
nommer  ou  de  présenter  aux  évêchés  et  aux  autres 
prélat u  res  :  principalement  A  l’occasion  des  rois  de 
France  ,  qui  ont  ee  droit  par  un  concordat  perpétuel. 
Je  ne  craindrai  point  de  dire  que  c’est  H  partie  la  plus 

(i)  Cmc,  Chttlçed.  wL  xm)‘cof,  7*6*  —  (a)Zf ich,  yi< 


importante  Je  leurs  soins ,  .et  aussi  la  pins  dance-  , 
i  euse ,  et  dont  ils  rendront  à  Dieu  un  -plus  grand  „ 
comple.  1  G  \v 

Toute  ITnstruction  do  peuple  dépend  de  là,  «  Les 
»  lèvres  du  sacrificateur  gardent  la  science .*  et  le 
«  peuple  j-eclierciie  la  loi  dans  sa  bouche  (i).  Leroi  " 
»  même  la  reçoit  de  sa  main  :  c’est  (2)  l’ange  (  c’est  ! 
”  1  ewoyfe  c’est  l’ambassadeur  )  du  Seigneur  des  ar-  l 
*  î?,ees  (3).  Nous  sommes  ambassadeurs. pour  Jésus-  r 
»  Christ,  dit  saint  Paul  (4),  et  Dieu  exhorte  par 


L  expérience  ne  fait  que  trop  voir  crue  Pigno rance 

I  IPt  tuvcnfllimo  U  J-L -  I .  ,  r  D 


OU  les  désordres  des  pasteurs  ont  fclmsé  ptSe  S  C' 
les  maux  de  1  Eglise,  et  des  scandales  à  l'aire  tomber  " 
en  erreur,  s  il  se  pouvoil,  jusqu’aux  élus.  1 

Si  donc  les  pasteurs  ne  sont,  comme  dit  saint  " 
I  Oui  (a)  ,  «  des  ouvriers  irréprochables,  qui  sachent  r 
»  traiter  droitement  la  parole  de  vérité  »  •  c’est  la  plus  f: 

grande  tentation  du  peuple  fidèle.  ’ 

Jésus-Christ  a  établi  ses  apôtres  «  pour  être  la  lu-  j  1 
"  du  monde,  et  tes  a  mis  sur  le  chandelier  pour  !  11 

»  eclairer  la  maison  de  Dieu  (6)  »  ,  pius  encore  par  ?  " 
leur  bonne  vie  que  par  leur  doctrine.  «  Mais  si  la  hi- 
»  tniëre  qui  est  cil  nous  n’est  que  ténèbres,  que  se- 
*  rontles  ténèbres  mêmes  {7)  ?» 

_  Yous  donc,  qui  regardez  plus  ou  la  brigue  ou  la  1 
faveur  que  le  mérite,  en  mettant  des  su  je  ts'indignCs, 
ou  pari  ignorance  ou  parla  vie,  .avez-vous  entrepris 
de  rendre  le  sacerdoce  et  l’Eglise  même  méprisables  ? 
Ecoutez  ce  que  dit  un  prophète  i\  de.  tels. pasteurs  (8)  : 

«  Vous  vous  êtes  détournés  delà  voie,  et  vous  aveu 
»  scandalisé  le  peuple  de  Dieu,  en  n’observant  pas 
»  la  loi  (  que  vous  prêchiez)  :  je  vous  ai  livrés  au 
»  mépris  des  peuples  (  vous  tomberez  dans  le  dècri  )  ■ 

»  vous  serea  vils  à  leurs  yeux,  » 

Car,  que  fera-t-on  «  d’un  sel  insipide  et  affadi  ?  Il 


—  (3) 

5.  —  (C,)HIaUk 
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«  n'est  plus  bon,  «lit  le  l’iis  de  Dieu  (  i)  >  que  pour 

w  être  foulé  Aux  meââv  » 

•Il  est  écrit  de  «  Simon  ,  fils  d’Onias ,  souverain 
»  pontife  (a),  qu’en  montant  au  samt  au  cl.  il 
„  noroît  et  ornoît  le  saint  lia  Int  qui  1  portort.  »_lai 
ii rte  raison  contraire, les  pontifes  qui  ne  sont  pas  sa, nls, 
enenontaht  à  l’autel,  déshonorent  le  saint  hdgyg» 
les  fait  regarder  avec  tant  de  respect ,  et  ternissent 
l’éclat  de  l’Eglise  et  de  la  religion. 

Que  feéez-vous  donc,  ô  prince ,  pour  éviter  le  mal¬ 
heur  de  donner  à  l’Eglise  de  mauvais  pasteurs  ;  laites 
ce  que  dit  saint  Paul  (3)  :  «  Qu’ils  soient  éprouves  , 

„  et  puis ,  qu’ils  servent.  «  S’il  parle  ainsi  des  diacres, 
qne  diroit-il  des  évêques?  Le  dçrge  est  une  milice  : 
ne  mettez  pas  à  la  tête  celui  qui  jamais  ou  de  com¬ 
mandement  ;  consultez  la  voix  publique.  H  lait,  dit 
saint  Paul  (4),  fae  celui  qu’on  «  veut  faire  eveque, 
“  Si  bon  témoignage  ,  mûine  de  ceux  de  dehors 
même,  s’il  peut,  des  hérétiques  et  des  infidèles  ,  à 
plus  forte  raison  des  fidèles,  «de  peur  qu  il  ne  tombe 
»  dans  le  mépris.  »  .  ,  „  , 

Toutes  les  fois  qu’il  faut  nommer  un  eveque,  le 
prince  doit  croire  que  Jésus-Christ  . même  lu,  parle  en 
cette  sorte  :  O  prince  qui  me  nommez  des  ministre?, 
je  veux  quevops  me  les  donniez  dignes  de  mot.  ■  e 
vous  ai  fait  roi  j  faites-moi  régner,  et  domiez-moi  des 
ministres  qui  puissent  nie  faire  obéir.  Qui  ni  obut 
vous  obéit  :  votre  peuple  est  le  peuple  que  ]  ai  nu?  e« 
votre  garde.  Mon  Eglise  est  entre  vos  mams.  Ce  choix 
n’étoit  pas  naturellement  de  votre  olïice  :  vous  avez 
voulu  vous  en  charger;  prenez  garde  a  votre  perd  et 

il  mon  service.  . 

Les  rois  ne  doivent  pas  croire  ,  sous  protexte  qu  i.l 
ont  le  choix  des  pasteurs  ,  qu’il  leur  suit  libre  de  tes 
choisir  è  leur  gré  :  ils  sont  obliges  de  les  oh  ois  u  tels 
que  l’Eglise  veut  qu’on  les  choisisse.  Car  1  Eglise,  leur 


fi)  Mutth.  v.  i3.  —  (2)  SecL  L-  l> 

,o 
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£  fÿ  ■ .  P»  tJ 

i!2&t  sr'aft  <V^“ 

»  à  peine  de  péché  mortel  „  ££*  ?**?  S'1’®#*»] 
trop  lire,  d  trop  ^  m  inan^nt^  Q”  "p  M 
«  Telle  est  Ia  ville  om/L  luer , ailï  Pri«c«, 
le.  Saint- Esprit  l'a)  Ain,;  f  f  '1  ‘‘««('nclçur  »  ,  dit 
“  do  la  famille  de  Jésus-Christ  ë!f  L‘a-  m  t0Ut 
»  veut  trouver  dans  le  Cüm/^!;?iPen! l’  *  CC  (IU’«! 
>J  dans  le  clicï»  ’  â\t  1  ^  /S§  -rôIiVe  aupararau 

iotïs  Irsmi^Kfe  dc,<in8,c'»  P^et  de 

charade  vaut  l)i'e  u  e  t  Ton  'em  *pIl°iX  ^  prélat*  »  « 
tous  les  comptes  ■  et  non  ,E°i  'Se  d“  P  us  tcrribfe  de 
<I'JÏ  se  fait  parieVin  jri"’  Se,^œem  ,Je  loul  le 
l’omission  de  tout  le  fen  oÜi'.^î’.  “ais  “«fl™  ,!e 
meilleurs.  J  ^  kC  ferpit  5  5  cfoiLnl 


cJk 


d*a 


£lv*  proposition. 

lis  sont  le  soutien  de  son  Ki  u  .  «m 
»  Cinquante  justes  dan -i,  .  ^  ^  se  irûTiïç 

»  00  nomme  pas  )  ;  s’il  ,  V  ' l,,e  a,>omil|able  (  rjii’uu 
»  s’»  s’y  en  trouve  n, lin, I  ,r0"vc  fl«^a*ïte-oln#|; 
»  s’il  s’y  en  trouve  jùsqu’i  dfe° “Æ’*'  *“  .W%‘; 
»  Ville  pour  l’amour  de  er,  AS  r  •  n  P*r(J,‘a'  pas  lit 

goeur  à  Abraham  (J)  **  J“Sl?S  *  ’  dil  le  ** 

Xv*  PHO POSITION* 

i““ïr  *? '*"&  • *«**. 

vins.  ’  Jmeurs>  &*  parjura,  nujdel 
«Le  roi  sage  dissipe  les  impies  ,  et  courbe  des 

[  I  ]  iCnn/v  7 \-.\1  . _ 


_  ‘  ^  ?  Cl  CC 

'  /  (Iw  ifj.C  xxi  v  Ai*  F?*/* 
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„  soûles  sur  eux  (i).  »  H  les  enferme  dans  des  ca¬ 
chots  d'où,  personne  ne  les  penL  tirer*  Ou  ,  comme 
(Vautres  traduisent  sur  l'original  :  «  Il  tourne  des 
y*  roues  sur  eux  ;  »  il  les  brise  ,  il  les  inet  en  poudre  * 
en  faisant  rouler  sur  eux  des  chariots  armes  de  fer, 
comme  fit  Gédéon  à  ceux  de  Soccoth  (y.)  *  et  David 
aux  enfans  d’ Am  mon  (5). 

Le  Seigneur  dit  à  Moïse  (4)  :  «  Menez  ieblasphc-f 
B  mateur  hors  du  camp  »  (  il  ne  faut  point  qu'on  y 
respire  le  meme  air  que  lui  et  son  dernier  soupir, 
exhale  dedans  ,  l'inièeteroit  )  :  «  cl  que  ceux  qui  Vont 
w  ouï  mettent  la  main  sur  sa  tête  (  en  témoignage  }  , 

»  et  que  tout  le  peuple  le  lapide.  Et  tu  diras,  ojoute- 
»  t-il,  à  tout  Israël  :  Celui  qui  maudit  son  Dieu  , 

»  portera  son  péché  ;  que  celui  qui  blasphème  Je- nom 
»  du  Seigneur ,  meure  de  mort.  TouLe  la  multitude 
»  l 'accablera  de  pierres,  soit  qu'il  soit  citoyen  ou  élran- 
fi  ger,  »  Chacun  se  doit  purger  de  la  part  qu'on  pour^ 
voit  avoir  à  un  crime  si  abominable. 

N  a  b  u  chu  don  os  o  r ,  un  prince  infidèle  ,  étonné  des 
merveilles  de  Dieu,  qui  a  voit  delivre  des  flammes  ces 
trois  jeunes  hommes  si  célèbres  dans  l'Histoire  Sainte, 
fit  cette  ordonnance  (5)  :  a  C'est  de  moi  ,  dit-il,  qu'est 
»  parti  ce  décret  royal  ;  Quiconque  blasphémera 
fi  contre  le  Dieu  de  Sidrach  ,  Misa  ch  et  Abdénago  , 

»  qu'il  périsse  ,  et  que  sa  maison  soit  renversée  ;  car 
»  il  n'y  a  pas  un  autre  Dieu  qui  puisse  sauver  comme 
»  celui-là.  » 

Le  parjure  est  un  impie  et  un  blasphémateur,  «  qui 
)}  prend  te  nom  de  Dieu  en  vain  ((5)  ;  »  qui  ,  par  la  , 
traite  Dieu  de  chose  vaine  ;  qui  ne  croit  pas  que  Dieu 
soit  juste  ,  ni  puissant,  ni  véritable;  qui  le  défie  de 
lui  faire  du  mal ,  et  ne  craint  non  plus  sa  justice  , 
qu'il  invoque  contre  sownGuie  ,  que  si,  au  lieu  de 
Dieu  ,  il  nommoit  une  idole  vaine  et  mue  Lie, 

Le  jurement  fréquent  tient  du  blasphème ,  et  ex- 

(t)  JW.  xx.  2Gs  —  (a)  Jud.  vin.  16.  —  (3)7/  Jfyg,  Xtt, 
3i.  /.  Pan  xx*  3.  —  (4)  Lwii,  xxjy.  i3  et  (5)  Dan.  au 
—  (6)  Exod  xx,  7- 


JfcSS  È>OÏ.!TIQtîE 

pose  au  parjure,  «  Le  discours,  mêlé  de  beaucoup  de  ai 
»  serment  ,  fait  dresser  les  cheveux  :  el  ^irrévérence  p 
»  du  nom  de  Dieu,  prb  en  Tain,  fait  boucher  ki  q 

»  oreilles  (i),  L’hètnme  qui  jure  beaucoup  sera  rem-  a 

»  pli  d’iniquité ,  et  la  plaie  ne  sortira  point  de  sa  mai- 
»  son  (2).  w  c 

C’est  par  la  meme  raison  que  le  prince  doit  ester*  1 

miner  de  dessus  la  terre  les  devins  et  les  magiciens,  a 

qui  s’attribuent  à  eux-mêmes  ,  ou  qui  attribuent  nui  c 

démons  la  puissance  divine.  Et  on  sait  ce  qui  arrivai  f 

Saul  pour  avoir  lui-même  violé  ^ordonnance  qu’il  j 

a  voit  faite  contre  cette  impiété  (3). 

XVI*  FMOrOÊITJON, 

Les  blasphèmes  font  périr  les  rois  et  tes  armées, 

SennacHérib  ,  roi  d’Assyrie ,  après  avoir  fait  à 
Ezéchias  et  à  son  peuple  des  menaces  pleines  de  blas¬ 
phèmes  5  et  leur  avoir  envoyé  des  ambassadeurs  avec 
une  lettre  oii  étoieot  ces  paroles  £4)  *  «  Que  votrt 
11  Dieu ,  en  qui  vous  mettez  votre  confiance,  ne  vous 
»  trompe  pas,  I^es  dieux  des  autres  nations  les  ont-ils 
»  sauvés  PO.ü  est  le  roi  d’Emath  ,  et  le  roi  d’Arplrad, 
ï>  et  les  rois  de  tant  d’autres  peuples  vaincus  ,  »  qui 
ont  invoqué  leurs  dieux  inutilement  contre  moi  ?  , 

«  Voici ,  dît  Ezéehîas  ,  un  jour  d’aflïielïon  ,  un  jour 
»  de  menace,  un  jour  de  blasphème,  »  Mais,  G  Sei¬ 
gneur,  nous  ne  pouvons  rien  ;  tout  ce  peuple  fait  des 
efforts  inutiles ,  <x  semblables  é ceux  d’une  femme  dont 
w  l'énlant  est  prêt  à  sortir,  et  qui  n’a  pas  assez  de 
»  force  pour  accoucher.  Mais  peut-être  que  Dieu 
»  écoutera  les  blasphèmes  de  scs  ennemis  w  :  qui  le 
comparent  aux  idoles  des  Gentils  (5),  u  Et  Ezéchbs 
*  Pr'*  tes  lettres  de  lu  main  des  ambassadeurs,  et  il 

alla  dans  le  temple,  et  il  les  étendît  tout  ouvertes 
»  devant  le  Seigneur.  »  11  n’eut  point  de  plus  fortes 


(1  )  EccL  mu, 

XXVI  Ci;  Ci-dwüul , 

(4)  tK  Ecg.  XLX,  10 


i5,  — (2)  Ihià.  xxni.  12.  ~~  (3)  I.Rifr \ 
v>  art,  mi,  1 rc  propos,  vag.  i@5.  ** 
jib  ï3.  -  (5)  Ibtd.  3/4. 
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armes  :  et  les  blasphèmes  de  ce  prince  impie  le  firent 
périr  lui  et  son  année;  et  il  y  eut ,  en  une  nuit,  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes  égorgés  de  la  main 

d  "ouoLnue  Dieu  ne  fasse  pas  toujours  des  exécutions 
si  éclatantes  ,  «  sait  venger  les  blasphémés,  par  es 
voies  aussi  efficaces,  quoique  plus  cachées.  Celui  qui 
avoït  envoyé  son  ange  contre  Sermachehh ,  inspira 
contre  Nïcanor  un  invincible  courage  à  Judas  le  nia 
chahée  ,  et  à  scs  soldats.  L’impie  périt  avec  son  ar¬ 
mée  immense  qui  menaçoit  le  ciel.  «  La  main  qu  il 
„  avoit  levée  contre  le  temple  y  tut  attachée  :  sa  Icte 
»  lut  exposée  au  haut  d’une  tour;  et  sa  angue  dont 
»  il  avoit  dit  :  Y  a-t-il  un  dieu  puissant  dans  le  ciel  - 
»  TA  moi  je  suis  puissant  sur  la  terre  ,  fut  donnée  en 
»  proie  aux  oiseaux  du  ciel.  El  tous  les  «.eux  lie- 
»  nirent  le  Seigneur  en  disant  :  lient  soit  Dieu  qui  a 
»  conservé  son  temple  (a).  » 

XY11*  PROPOSITION. 

£c  prince  est  religieux  observateur  de  son 
serment . 


Nous  avons  v»  les  qualités  du  serment  marquées 
par  saint  Paul  (3)  ;  et  premièrement,  «  qu’on  jure  par 

plus  grand  que  soi  (4)*  »  „  ,  .  , 

r  Cela  regarde  les  rois  d’une  manière  toute  spéciale. 
On  iure  par  plus  grand  que  soi  :  c’est-à-dire,  on  jure 
par  son  souverain,  par  sou  juge.  Dieu  est  le  souverain 
des  rois  et  des  puissances  suprêmes.  11  est  leur  juge 
spécial,  parce  que  lui  seul  les  peut  juger,  et  qu  il  lau- 
droit  qu’il  les  jugeât  quand  il  ne  jugeroit  pas  le  reste 

des  hommes.  ,  .  „ 

On  jure,  ajoute  Fapôtre  (a),  par  quelque  chose 
»  immuable  »  :  ce  qu’il  explique  en  disant  «  qu  on 
»  jure  par  quelque  chose  qui  ne  peut  menlîr,  ni  trom- 


fi)  IK  XIX.  14  ,  35,  —  fa)  //*  JffaJt*  xv*  |? 

3bv  h  v  34,  -  (3)  Ci-devant,  ^vii,  ^  n,  in*  propos 
va£p  232.  —  (4)  Hfin  vu  16,  —  (5)  Ibid,  18, 
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»  per  personne  »  -,  et  c’est-  ce  qui  deyoîl  être  princi¬ 
palement  ordonné  à  l’égard  des  rois  ;  parce  que  £ 
e  monde  étant  si  porté  à  les  flatter  et  Mes  tromper,  il 
talion  prendre  contre  eux,  pour  témoin  et  pour  jure, 
celui  qui  seul  ne  les  flatte  pas.  1  D 

Le  prince  jure  à  Dieu  dans  son  sacre  (  comme  nous 
allons  le  voir  plus  au  long)  de  maintenir  les  privi¬ 
lèges  des  églises;  de  conserver  la  foi  catholique  qu’il 
a  reçue  de  ses  pères;  d’empêcher  les  violences  ,  ctl 
rendre  justice  a  tous  ses  sujets.  Ce  serment  est  k 
fondement  du  repos  public  ;  et  Dieu  est  d’autant  plus 
oblige,  par  sa  propre  vérité,  à  se  le  faire  tenir,  qu’il 
eu  est  Je  seul  vengeur.  *  * 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  serment  que  les  puissances 
souveraines  font  à  leurs  égales  ,  de  garder  la  foi  des  ! 
tenues  :  car ,  comme  dans  tout  traité  on  se  soumet 
jiour  execution  a  quelque  juge  ,  ceux  qui  n’ont  pour 
juge  que  Dieu,  ont  recours  à  lui  dans  leurs  traités 
comme  au  dernier  appui  de  la  paix  publique. 

,  ,De  tout  cela  ll  résulte  que  les  princes  qui  manquent 
a  leurs  sennens  (  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise  qu’il  leur  ar¬ 
me  jamais  ),  mitant  qu’il  est  en  eux,  rendent  vain  ce 
<iud  y  a  de  plus  ferme  parmi  les  hommes,  et  en 
meme  temps  rendent  impossible  la  société  et  le  repos 
du  genre  lu, mam  Par  où  iis  font  Dieu  et  les  hommes 
leurs  justes  et  irréconciliables  ennemi, ;  puisque,  pour 

îfn  t  rendu*  nu  S  !  ‘Jg’  f  S  l’*» 

Qui  Sent  Pas  combien  cela  est  terrible,  n’a  plus 
rien  qu  il  puisse  sentir  ,  que  l’enfer  même  ,  et  la  ven- 

elaréf  ^  ^uulfeBlement  et  impitoyablement  dé- 

PROPOSITION. 

Où  t’on  expose  te  serment  du  sacre  des  rois  de 
France . 

MI^f,eVÊq'Je  COn.Sa(,ü,>nt  1  011  ',es  évêques,  parlent 
en  ces  termes  au  roi ,  dés  le  commencement  de  son 
sacre,  au  nom  de  toutes  les  églises  qui  lui  sont  su- 
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agi 


ieltcs  fil  :  «  Nous  tous  supplions  d'accorder  à  nous 
,  et  ù  nos  églises,  que  tous  conserverezet  défendrez 
»  le  privilège  canonique,  avec  la  loi  et  la  justice  qm 
„  Ici u'  est  duc  »  :  ce  qui  comprend  les  immunités 
ecclésiastiques  ,  également  établies  par  les  canons  et 
nar  les  lois.  Et  le  roi  répond  :  «  Je  vous  promets  de 
!,  conserver  à  vous  et  ;i  vos  églises  le  privilège  c an o  _ 

»  nique,  avec  lu  loi  et  là  justice  qui  )eur.est  due, 
n  et  ie  leur  promets  de  leur  accorder  la  neiense  de 
»  ces  choses  ,  ainsi  qu’un  roi  In  doit  accorder  pur 
»•  droit  dans  son  royaume  ,  à  un  évoqué  et  a  1  eglise 

»  qui  lui  est  commise.  »  .... 

■  Puis  on  chante  le  Te  Dmm.  Et  le  roi  debout  fart 
les  promesses  suivantes  :  «  Je  promets  ,  au  nom  de 
»  Jésus- Christ,  ces  trois  choses  au  peuple  chrétien 
s  qui  m’est  sujet.  Premièrement,  que  tout  le  peuple 
»  chrétien  de  l’Eglise  de  Dieu  conserve  en  tout  temps, 
n  sous  nos  ordres,  la  paix  véritable.  En  second  lieu, 

»  que  j’interdise  toute  rapacité  et  iniquité.  En  trôi- 
H  sifeme  lieu  ,  qu’en  tout  jugement  )  ordonne  1  e- 
n  quité  et  la  miséricorde,  n  , 

Après  qu’on  a  dit  les  Litanies  ,  le  prince  prosterne 
sc  relève,  et  est  interrogé  en  cette  sorte  par  le  set- 
trneur  métropolitain  (a)  :  «Voulez-vous  tenir  la  sainte 
«  fui  qui  Vous  a  été  laissée  par  des  hommes  catho- 
»  liques,  et  l’observer  par  des  bonnes  œuvres  ■  El  le 
»  roi  répond  :  Je  le  veux.  Le  métropolitain  conti- 
»  nue  :  Voulez- vous  être  le  tuteur  cl  le  défenseur  des 
»  églises ,  et  des  ministres  des  églises?  Et  le  roi  re- 
«  pond  :  Je  le  veux.  Le  métropolitain  demande  en- 
»  core  :  Voulez -vous  gouverner  et  défendre  votre 
»  royaume  qui  vous  a  été  accordé  de  Dieu ,  selon  la 
u  justice  de  vos  pères?  Et  le  roi  répond  :  Je  le  veux  ; 
»  et  autant  qu’il  me  sera  possible,  avec  la  gritee  de 
«  Dieu  ,  en  consolaiion.i  tout  le  monde.  Ainsi  je  pro- 
a  mets  de  le  faire  fidèlement  en  tout  et  partout.  » 
On  lui  demande  enfin  (5)  «  s'il  ye ut  défendre  les 


(i)  Cérémonial  français ,  pag. 
(3)  IbûÊfag'  i6s  17* 


—  (2)  Ibid,  ifi-  — 

l3. 
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»  pintes  églises  de  Dieu,  et  leurs  pasteurs,  et  lent 
»  le  peuple  qui  lui  est  soumis,  justement  et  relL. 
»  sement  par  une  royale  providence  ,  selon  les  coT : 

l  JeTrl  J6  T  frCS‘  Et  °^S  a  ^pondu  qu’il 

>  Ü  %  °UV0n  fW'Qir’  rivC(l"e  Amande  aü 

peuple  s  il  ne  s  engage  pas  à  se  soumettre  à  un  tel 

B&  j  ™. r>  U*  ?rüDU:t  b  ills,ice  .  <*  toute  sorte  do 

»  fidélité  ri  afÜ.,el!r  (i  30,1  ‘"‘S™  •'  avec  une  ferme 
i  lolito  et  obeir  é  ses  coin  mande  me  ns,  selon  ce 

»  que  dit  j  apôtre  :  Que  toute  âme  soit  assujétk 
»  aux  puissances  supérieures  (i)  ;  soit  au  roi , 

»  comme  étant-  au-dessus  de  tous  l es  autres  (2) 

»  Qui ‘lors  il  son  répondu  d’une  môme  voix,  par 
»  tout  le  cierge  et  par  tout  le  peuple  :  Qu’il  soit  ainsi  : 

»,  cju  il  soit  ainsi.  ÀtTïeiip  Amen,  n 

Après  Ponction  accoutumée,  un  évêque/ait  celle 
pnere  3)  :  „  Accordez-] ui  ,  Seigneur,  qu’il  soit  Je 
»  fort  défenseur  de  sa  patrie,  le  consolateur  des  églises 
*  et  des  sa-nls  monastères,  avec  une  grande  piété, 

»  et  une  royale  munificence.  Qu’il  soit  le  plus  cour, n’ 

»  geuxct  le  plus  puissant  de  tous  les  rois ,  Je  vain- 
«  queur  de  ses  ennemis.  Qu’il  abatte  cous  nui  se  sou- 
»  loveront  contre  lui,  et  les  nations  païennes.  Qu'il 
»  soit  terrible  à  ses  ennemis,  par  la  gronde  force  do 
»  la  puissance  royale.  Qu’il  paroisse  magnifique,  ai- 
»  niable  et  pieux  aux  grands  du  royaume  ;  et  qu’il 
»  soit  craint  et  aimé  de  tout  le  monde,  »  * 

'En  lui  donnant  le  sceptre,  la  main  de  justice  et 
1  epec,  1  archevêque  lui  dit  (4)  :  «  Que  cette  épée  est 
«  bénite,  afin  d’être,  selon  l’ordre  du  Dieu,  la  dé- 
”  fense  des  saintes  égKses  ;  et  on  l’avertit  de  se  sauve. 

»  mr  do  celui  à  qui  il  a  été  dit  par  le- prophète  :  Met~ 

»  tes  votre  épée  à  votre  côté,  â  très-puissant  (5). 

»  Afin  que  l’équité' âit  toute*  sa  force  ;  que  les  ram- 
»  parts  de  l’iniquité  soient  puissamment  détruits;  et 
«  afin  que  vous  méritiez  ,  par  le  soin  que  vous  pren- 

(t)  Rom.  »n>  1.  -fai  {■  Petr.  u.  i3. -(i).CMmo,m{ 
fi  aurait,  pag.  Ibid,  ïo,  ai .  —  (5)  Psat.  xuv.  f 


tihée  j.e  L’rcnrrrKE.  tiv.  vit.  *9*"* 

»  dm  Je  la  justice  ,  de  régner  éternellement  arec  le 
»  Fils  de  Dieu ,  dont  vous  Êtes  la  figure.  » 

Le  roi  promet  aussi  (.)  «  de  consenerbso™,- 
»  noté,  les  droilset  noblesses  de  la  couronne  de  Frahcc, 

»  sms  les  aliéner  ou  les  transporter  a  personne,  et  • 
»  d'exterminer  de  bonne  foi,  selon  aog™r,  tous 
»  hérétiques  notés  et  condamnes  par  1  fcgbse  -  et 
affermit  toutes  ces  choses  pnr  se.mcnt. 

I>ans  la  bénédiction  de  1  epee  (*)>  <»?  P™  ' 

.  qu’elle  soit  en  la  main  de  celui  qui  desire  b  en  .  «  - 
,,  mer,  pour  la  défense  et  la  protection  des  «dhai - , 

»  des  veuves ,  des  orphelins,  et  de  tons  les  semeurs 
»  de  Dieu.  «  Ainsi  on  montre  que  la  force  «est  eta 
bile  qn’cn  fiWfeur  de  la  justice  et  de  la  raison,  et  pour 

soutenir  la  foiblesse.  ,  . . 

ï.es  richesses,  l’abondance  de  toutes  sortes  de  biens, 
ta  splendeur,  et  la  magnificence  royale,  sont  deman¬ 
dées  à  Dieu  pour  le  roi,  par  celle  priera  (3)  :  «Jades, 

»  Seigneur,  que  de  la  rosée  du  ciel  et  de  la  graissent: 

„  ta  terre,  le  blé,  le  vin,  l’huile,  et  toute  ta  ncbc.sc 
»  cl  l’abondance  des  Traits  ,  lut  soient  donnes  et 
»  continués  par  la  sagesse  divine  :  en  sorte  que »  «£ 
»  rantson  règne,  la  santé  et  la  paix  soient  danso 
»  royaume,  et  que  la  gloire  et  la  majesté  de  là  d.grn  o 
»  royale  éclate  dans  le  palais  aux  yeux  de  tout  le 
U  monde j  et  enroie  partout  les  rayons  de  U  pub 
u  sance  royale*  » 

Cette  splendeur  doit  porter,  dans  tons  les  esprit.  , 
une  impression  de  la  puissance  des  rois,  et  paroltre 
comme  une  image  de  la  cour  céleste* 

Ouel  compte  ne  rendront’  point  à  Dieu  les  princes 
qui  ïiôgïigeroieDt  de  tenir  dès  promisses  ai  solennelle¬ 
ment  jurées  ! 

xix*  proposition. 

Dans  ic  doute,  on  doit  interpréter  en  faveur  du 
serment . 

C’est  ainsi  que  fit  Josué.  la  ville  de  Gabaon  ètoit 

(i)  Cérémonial  français  ^  pag*  33,  —  (a)  Ibid-  f&g*  34* 

(3)  Ibid,  pag-  35* 
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de  celles  que  Dieu  avoit  destinées  à  la  demeure  de  son 
peuple,  et  dont  d  avilit  ordonné  que  les  habitons  se- 
voient  passes  salis  miséricorde  au  fil  de  l’épée  j  ^ 
qai.se  de  leurs  crimes,  aussi  bien  que  tous  les  autres 
Les  Amorrheens ,  habitons  dû  Gabaon  ,  effrayés  de* 
vtctoircs  de  Josué  et  des  Israélites ,  usèrent  de  finesse : 
et,  feignant  de  venir  de  pays  bien  éloignés,  il  les  abor¬ 
dèrent  *n -disant  qu  jl  s  «  vcnoient  de  loin,  émerveillé* 

»  des  prodiges  que  Dieu  faisoit  en  leur  faveur,  peut 
’  fo  soumettre  à  leur  empire  (i).  »  Ils  firent  toit  « 
qu  il  lalloit  pour  tromper  Josué  et  les  autres  chefs ,  où; 
leiir  promirent  La  vie  avec  serment.  ' 

Trois  jours  après,  on  connut  1?  vérité.  La  question 
lut  desavoir  si  on  s’en  tiendrait  à  l’alliance  jurée,  Deuj 
fortes  raisons  s’y  opposoient  :  l’une  étoit  la  fraude  d* 
ces  peuples ,  à  qui  on  ne  pardonna  que  sur  un  faut 
expose î  I  autre  étoit  le  commandement  de  Dieu,  qui 
ordonne it  qu’on  les  exterminât  entièrement.  Mais  Jo- 
sue  et  les  chefs  du  peuple  s7en  tinrent  au  serment  et  à 
I  uJ^ance.  [ 

■  Contre  la  surprise  ,  on  disoît  qu’il  fallait  s’être  in- 
forme  de  vérité  avant  que  de  Rengager,  «et  intérro*  ; 

»  ger  la  bouche  du  Seigneur  (a);  d  en  quoi  Josué  avoit 
manque  :  mais  que  l’engagement  étant  pris,  et  le  nom 
■  tic  Dieu  y  étant  interposé ,  il  s’en  f'ulloil  tenir  là. 

ii  commandement  divin  de  faire  passer  tons  cci  i 
peuples  au  d]  de!  épée,  Josué  et  les  chefs  opposoient  ! 
un  commandement' plu  s  ancien  et  plus  important,  de 
ne  prendre  pas  en  vain  le  nom  de  Dieu.  «  Nous  ayons 
/*  juré,  par  le  nom  du  Seigneur  Dieu  d’Israël,  que 
jï  nous  léur  sauve rîon &4 a  vie}  nous  ne  pouvons  la 
»  leur  ôter  (5).  m  fout  le  peuple  qui  murmuroît  au¬ 
paravant,  se  rendit  à  ceüe  raison,  et  approuvai 
décision  de  Josué  et  de  ses  chefs. 

_  rriêrne  la.  confirma,  lorsqu’il  délivra  Gabaon 

des  rois  Amorrheens  qui  la  tenaient  assiégée ,  par  cette 
fameuse  victoire  où  Josué  arrêta  le  soleil  (4), 


J™*  3  et  seq.  —  {aj  WJ,  !  L 

;4J  Ibid.  X. 


(3)  Ibid ,  JQ.  - 
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Et  long-temps  après,  du  vivant  de  David,  parce 
nue.  pendant  le  ïègne  de  Saul,  ce  prince  cruel  ave 
voulu  remuer  cette  question;  et,  sous  prétexte  de 
zèle',  faire  mourir  les  Gabaonites,  Dieu  envoya  ta 
peste  en  punition  de  cet  attentat,  et  ne  se  laissa  flécha 
Wap  J  qu’on  eut  puni  rigoureusement  la  cruauté  de 
Said  dans  sa  famille  (>)  ;  soit  qu’elle  y  eût  cpnçouru 
soit  qu’elle  fnt  justement  châtiée  pour  d  auties  dîmes. 
Ainsi  ,  la  décision  de  Josué  lut  coni.r.neepar  une  de- 
claratiun  manifeste  de  la  volonté  de  Dieu  ;  et  tout  le 
peuple  y  demeura  ferme  jusqu’aux  derniers  temps. ^ 
F  La  force  delà  décision  eut  un  eilet  perpetuel,  et  non 
seulement  sous  les  rois ,  mais  encore  du  temps  d  Es- 
dras*  et  ai*  retour  de  la  captivité  (a)*  b  T  r  * 
C’est  ainsi  que  furent  sauvés  les  Gabaonites.  La  foi 
du  peuple  de  Dieu,  la  sainteté  des  sermens ,  la  majesté 
et  la  justice  du  Dieu  d’Israël,  eclatereut  magnifique 
ment  dans  cette  occasion  :  et  il  resta  à  ta  postérité  un 
exemple  mémorable  ,  d’interpreter  les  traites  en  fa- 
yeur  du  seraient. 


Des  motifs  de  religion  particuliers  aux  rois. 

1"  pnorosmos. 

C’est  Dieu  qui  fait  tes  rois,  et  qui  était  Ut  tes 

maisons  régnantes. 

Saül  cherchait  les  ûnesscs  de  son  père  Cis  ;  David 
paissoit  les  brebis  de  sun  père  Isaï ,  quand  Dieu  les  a 
élevés,  d’une  condition  si  vulgaire,  à  la  royauté  (aJ. 

Comme  il  donne  les  royaumes,  il  les  eoopc  par  la 
moitié  quand  il  lui  plaît.  Il  fit  dire  à  Jéroboam  par 
son  prophète  (4)  :  «Je  partagerai  le  royaume  de  Sa¬ 
ri)//.  Heg.  xxt.  i,  i  et  seq-  —  (2)  /•  Eidr-}\-  f  Tl' 
„  yUll  j7t  20.  II.  Esdr,  VI i+  60.  x-  28,  —  (3)  /*  ttr9- 

ix j  x,  xr  1*  —  (1)  3  ^3. 


PnUTKjn 

”  k,mon  >  Pt  je  t’en  donnerai  dis  tribus;  à  cause  au’il 
»  a  adore  Astarthé,  la  déesse  des  Sdoniens,  et  Cl, a 

■  * ■« a, «  Ha, S Shifatj 

ans  d  Amman.  Jclui  laisserai  une  tribu  ,  à  cause  de 

”  Jav,d’.n!on  ^'■viteur;  et  Jérusalem,  la  cité  sainte 
»  que  ) "ai  choisie.  » 

Le  prophète  Jéhu ,  fils  d’Hanam,  eut  aussi  ordre  d, 

!mfJV^,aSa%  e  !mT'me  roi  d^raëJ  après  Jéro- 
V  ■  V  a  ,  c,  ta)  p1*''0  de  la  poussière  ,  et  je  l’ai 
’  donne  la  conduite  dexntm  peiiple  d’Israël;  et  tu* 

>  mau-be  sur  les  voies  de  Jéroboam  ,  et  tu  as  excité 
»  mon  indignation  contre  toi  ;  je  te  perdrai,  toi,  et 
fl  ta  maison.  »  1  ?  y  5  11 

105^+“^  *Trkéf  U"  P™Ph«tc  aIIa  *  Jéhu,  fils  de 
•f  osnphat ,  fils  de  N  ainsi  ;  «  et  le  trouvant  au  milieu  des 

■  >>  A  nnf  ’  '  Jlt  t0Uthf Ut  :  °  Prince>  j’ai  à  vous  parler. 
A  qui  ue  nous  voulez-vous  parler,  répondit  Jéhu? 
A  vous,  prince,  continua  le  prophète.  Et  il  le  lira, 

*  Se.u!1  1  ‘j"'drc  qu’il  «voit  reçu  de  Dieu,  dans  le  cubé 
«  net  k  plus  secret  de  la  maison 5  et  lui  dit  ;  Le 

■’  §!f"  Y0K?  a  oir?tr°:  s"«-  le  peuple  d’Israël,  et  vous 
luiunez  a  maison  d’Acliab ,  votre  seigneur  fa).  » 
j.,„eU  ^ciee  le  même  pouvoir  sur  les  nations  ir.fi- 
ddes.  «Va,  dit-,  au  prophète  Elie  (5),  retourne  sur 

*  J  JJ1S  Par  ,c  descrî  jusqu’à  Damas,  et  quand  lu 
»  Syvit  S  aniVe  ’  tu  0iudras  Hazaël  pour  être  roi  de 

Pur  ées  actes  extraordinaires.  Dieu  ne  fait  que  ma¬ 
nifester  plus  clairement  ce  qu’il  opère  dans  tous  les 

mi^Mm-eS  ?6«  Un?ers’  a  qul  '*  donne  des  maîtres  tels 
qu  il  lui  plaît,  a  Je  suis  le  Seigneur,  dit-il  (Aj  ;  c’est 

«  moi  qui  ai  fait  la  terre  avec  les  nommes  et  lésant- 
»  maux  ;  et  je  Jes  mets  entre  les  mains  de  qui  je 
»  veux,  »  ’  1  ' 

Tl  f  'DÀitU  ®ncor®  q'fl  étaWit  les  maisons  régnantes. 

Il  a  dit  u  Abraham  (o);  «  Les  rois  sortiront  de  vous»  ; 


(r)  III,  n*g.  *n.  i,  2,  3.  -.(a)  IV.  Iîc§.  4,  S  « 


tfÂ-r  (3)  //J-  Xrg-  lûx 

à)  Gen> 


VA  '  — -  « 

"WJ  Jcrem*  nsni»  5,- 


XIBÊE  DS  «»•  Trf' 

S  î  5S2&!  *  f““  “" 

»  maison  comme  j  ai  fait  “V1 1  j  les  maisons 

'  TfÏÏiïffSXi ü-ü-  -  * 

:  gfis  msn*»  *rr 

■  ïfjr^^^tûs 

lequel  Dieu  a  résolu  «  ^ faire  sorü^  ^  ^  face  Ja 
I>  K  Æemdnant  les  temps  et  les  termes  de 
t>  leur  demeure  (5).  » 

11*  proposition. 

m* . 

seul  qm  peut  nussgt  pourquoi  David  lui  chan- 

•  ks£mb&r£9J&  »,^j ts 

dans  le  cœur  du  prince  une  confiauce^ecrMe ,  qm  le 
fait  commander  sam 'crainte.  «  doit  uùparà- 

»  un  “«  peuple  d'Israël , 

prend  en  main  le  commandement  et  des  peuples , 

a*.*. 3o. - (4) s™-  “£?>( V*  (s) mi. 9: 

_  (6)  Pi.  CXLU1.  »,  — (7)  1  Ji,S-  x  2U-  v 

IX  21» 


i3.. 


y;  riir mêmc  to,i,c  *  **»  * 

«^une,e»  ?[ef de  *«  «  P#4 

»  jMrcm  {«)  :  Que  voulut  cel  insensé*?  E, ‘ill  .f'T' 
»  J.e  corjnoîpsf'z-vniiï  ^  _  ■  sef  n  leur  <k: 

*  îfe  Itii  ripoodfflt  r5  Su  ^‘V"V  CC  qr’i]  nVü  diU 

11  mais"  ne  laissez  oas  rln  C  5U  1  aura  f^jt  e*E  frm; 

va*  raconter-  »  .T®îK  «. 

cru îie  le  prophète  Mais  JèJm  jl,IjIttîe  or*  à  Qft 

rapporté  qtaÆpJfi 'fc*  l0”.c“î  P;«  Plü*« 
»  aussitôt*  prirent  C  m™  W  roi  ’  <I“«  ”  tou, 

“  s«  P^ds  eu  f()mK.  de  trîbunaf’cïfi  “‘T^"1  S0Ui 
»  trompette }  et  crièrent  ■  ,“nal’ct  firent  sonner  la 

oublièrent  Joram ,  leur  roi  ],w  **  TOI  ”  Bt  & 
noient  d’exposer  leur  vie  dam  ünr  1  Tu  q,,i  ‘ls  Vq- 
conlre  le  roi  de  Syrie  Py  ,1.  ?  ?.tai!lc  sa%dûnt( 

.  Gulaad  :  tant  Dieu  chanWi  °  a,e6e  Je  Bamoii 
II  faut  toujours  se  Æ^,m^men\fcs  cœul*■ 
t^;iO]■dî^ail■cs  ne  servent  u«"  ,UV®*  clloscs  si  «- 
•fait  ordinairement  d’une  mmi'  manifester  ce  que  Dieu 
îdus^chée.Eumemetemdr quoique 
de  suivre  Jéb  u  tm  ^pS.*lu  ll  lnspire  aux  grands 
denee ,  il  se  répand  dans  r  JMSc,n*flt  de  sa  pro vi¬ 
vement  universel  r/^L  Pe‘'Ple  "«  esprit  de  soulè- 

P'"!  *«  k 

Jezraëlj-od  était  le  roi  Comme  )!  ,t,i°“p.e  uoniurée,  à 

ram  envoie  pour  lui  deiiSS^  °  arriver'  Jo' 
Paix  (5)  P  De  quelle  paix  me  par  elvous  ‘  dD  ïW? 
fn  Un  faisoit  ce  message  ?  Pas  cz  icîl\  s  i"  *  Cd  •“ 
Joram  en  envoya  un  nsi»  '  ,tc  ’  e?  suivez -moi. 
mande  ;  ii recufîa  mêle  .-P  fa,re  la  même  de¬ 
rnier  en  se  2i  xTi  rT”?e’.  et  a  .‘«ta  le  pre- 
aucune  réponse  avance °  r°’’  ^ui  ne  recevoit 

iiX™*  5\ a-*»  *£>/*"'  ,3-~(J)w.  i8j 
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»  paix  ?  Quelle  paix  y  a-t-il  pour  vous  ?  répliqua-t-il 
ki  pu  même  temps  il  banda  son  arc,  et  perça  d  un 

»  \  ses  pieds.»  Il  rcstoitdans  le  palais,  Lutine  Jtza 

bel,  m£t  Joram.  .  Elle  PT' *hÆ£o5 
„  ment  narée ,  les  yeux  colores  d  un  tard  exquis,  v 
»  est  celle-là ,  dit  Jéliu?  et  il  ordonne  aux  eunuques 
»  de  celle  princesse  de  la  précipiter  ^uten  bas  i  ).J> 

dont  ils  portât 

Pt  de  Jézabe!  sur  eux  et  sur  leur  maison. 

Voilà  l’esprit  de  révolte  qu’il  envoie,  quand  d  veut 
renverser  ^is  trônes.  San?  autoriser  les  rebellions. 
Dieu  les  permet,  et  punit  les  cl!'"eS.  J*^.  rs  ter. 
crimes  ,  qu’il  châtie  aussi  en  son  temps ,  toujours 

rible  et  toujours  juste. 

III*  PROPOSITION. 

Dieu  décide  de  ta  fortune  des  Etats. 

,  Te  Sei-mcur  Dieu  frappera  Israël ,  comme  on  re- 

n  bonne  terre,  qu’il  avoit  donnée  à  leurs  ptres  .  et, 

,,  comme  par  un  coup  de  vent J1® leUU^avec'ïa- 
.  Babvlone  (3V  »  Tant  est  grande  la  facilite  avec  la 

quelle  il  renverse  les  royaumes  les  plus  florissans. 

IVe  PROPOSITION. 

Le  bonheur  des  princes  vient  de  Dieu ,  et  a  souvent 
de  grands  retours . 

Enflé  d’une  longue  suite  de  prospérités,  un  prince 
insensé  dit  en  son  cœur  :  Je  suis  heureux,  tout  m 

(1)  iy.  Reg.  ix._3o  et  seq. —  (a)  Ibid.  x.  i  et  *«/• 


or'°  PounijTit 

«*““  «  J«  --k  *S5^îiKM,,Bî 

1 M?"**  <*»n?  «n  rMic4t^”SiKSff,T 

.:H;£SîSS=3B 

t,,™"™™  "  ' t'vsM'»  ««w  «foikUr, 

voit,  ta  té^  nVf  ?  qT  c>e8t  Diuu  <I«i  l’en- 

»  ta  mains  J,  54g. ' ^ g*S»««» 

•  lut  ,ÎS“rJ|ï  a1!!: )c  ™“  1»»  'eut  lïchiül  „,„; 

:  S  5&rs  S&SKÆ 

n  ^tmise  entièrement  A)  «  ■  afîl>  n  t  U  ^uc  cfi 

»™  &r s ïïï  tz  *«vls  «*- 

5?  hr 

dlt  •  Nabuchodonosor,  c’est  à  toi 
on  £  ?ï,  Ton  royaume  te  sera  ôté  à  cet  instant  • 
n  ,-n  •  |h?!fa  d.a  ffliiieu  Jes  hommes  ;  tu  “ÏJj 
Très 'fiant  *!,  CS*  JUS<Ju  à  ce  1ue  tu  apprennes  que  le 

»  /^ES^rrinIes^ 

s  v.<  ”«çcits“r.,s 

(1)  /tni'.  sivri,  „  0  _ /  \  , 

(b  — .  >V.  «,a-’'5;  2y(i)  ■/C"m-  **V«.  6,  7,  S.- 
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,  deux  cti oses,  la  stérilité  et  la  viduité  viendront  sur 
n  vous  en  un  même  jour,  dit  Isaïe  (0-  »  rd<*s  !e9 
maux  vous  accableront.  «  Et  pendant  que  vous  n  aurez 
»  à  la  bouche  que  la  puix.et  la  sécurité,  la  ruine  sur- 

»'  vient  fout  ù  coup  (a)-  »  „  .  ,  ... 

Ainsi  le  roi  Baltasar,  au  milieu  d’un  festin  royal  qiMi 
faisoit'avec  ses  seigneurs  et  scs  courtisans  en  gram.e 
joie  (51,  ne  scmgeoit  qu'à  «  louer  ses  dieux  d  ur  et 
,,  d’argent,  d’airain  et  de  marbre»  ,  qui  le  ccmobtment 
dé'lanl  de  plaisirs  et  de  tant  de  gloire;  quand  ces  trois 
doigts,  si  célèbres,  parurent  en  l’air,  qui  convoient 
sa  sentence  sur  lu  muraille  :  «  Misé  :  TnecEt  :  1  iiaucs. 
»  Dieu  a  compté  tes  jours,  et  ton  règne  est  a  sa  lin. 
»  Tu  as  été  mis  dans  la  balance,  et  tu  as  etc  trouve  le- 
»  gci\  Tort  empire  est  divisé;  et  il  va  être  livre  aux 
»  Aèdes  et  aux  Perses.  » 


t*  prokisitioïï. 

U  ni/  a  point  de,  hasard  dans  ie  gouvernement 
des  choses  humaines  ;  et  la  fortune  n'est  qu  un 
mot  J  gui  n  a  aucun  sens. 

€*est  en  vain  que  les  aveugles  en  Tans  d  Israël  «  dres- 
p  soient  une  table  à  la  Fortune  ,  et  lui  sucrifioient  (4)-  n 
JIs  fafipeloient  la  reine  du  ciel,  la  dominatrice  de 
Funivei’s:  et  disoient  a  Jérémie  (5)  :  O  prophète, 
«  nous  ne  voulons  plus  éçoutèr  vos  discours  ;  nous  en 
»  ferons  à  notre  volonté»  Nous  sacrifierons  à  la  reme 
»  du  ciel;  et  nous  lui  ferons  des  effusions,  comme 
»  ont  fait  nos  pères,  nos  princes  et  fios  rois*  Ft  tout 
»  nous  réussissait ,  et  nous,  regorgions  de  biens.  » 
C’est  ainsi  que,  séduits  par  un  long  cours  d  lieu- 
,‘cnx  succès,  les  hommes  du  inonde  donnent  tout  à  la 
fortune  ,  et  ne  connaissent  point  d’autre  divinité;  on 
ils  appellent  la  reine  du  ciel*  l’étoile  dominante  et  fa¬ 
vorable,  qui,  selon  leur  opinion,  Fuit  prospérer  leurs 
desseins.  C’est  mon  étoile,  disent-ils,  c’est  mon  as- 

(i)  Fsm.  «vu,  9/—  ('-*)  L  TÏLCSS.  v.  3,  -  (B)  Dm-  v.  I 
et  seg,  -  (4)  haù  LXV.  H.  —  {$) Serw.  xw.  ,  * 7- 
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Cendant,  c’cst  lustre  puissant  et  bénin  qui  a  éclairé 
met  tous  mes  ennemis  à  mes  pieds. 
Mais  il  n  y  a ,  dans  Je  monde  ,  ni  fortune  ni  astre 
dominant.  Rien  ne  domine  que  Dieu,  «  Les  étoiles 
w  ^ominc  son  anî^e ,  marchent  d  son  ordre  :  chacune , 

*  hni  dans  le  poste  qu’il  lui  a  donne.  II  les  appelle 

»  par  leur  nom,  et  elles  répondent  :  Nous  voilà  Et 
»  elles  se  réjouissent ,  et  luisent  avec  plaisir,  pour 
»  celui  qui  les  a  faites  (i).  »  '  1 

VIe  PAO  position* 

Comme  tout  est  sagesse  dans  te  monde  f  rien  n’est 
hasard , 

*  Dieu  a  répandu  la  sagesse  sur  toutes  ses  œuvres  fs), 
w  ^ïeu  a  Lout  Vlb  Dieu  a  tout  mesuré  ,  Dieu  a  tout 

*  comPte  (5>  Dieu  a  tout  fait  avec  mesure  ,  avec 
»  nombre,  et  avec  poids  (4).  »  Rien  nréxcède,  riefi 
ne  manque.  A  regarder  le  total  „  rien  n’est  plus  grand 
m  puis  petit  qu'il  ne  la  ut  :  ce  qui  semble  défectueux, 
a  un  cote,  sert  h  un  autre  ordre  supérieur  et  plus  ca¬ 
che,  que  Dieu  sait.  Tout  est  épandu  à  pleines  mains; 
et  neanmoins  tout  est  fait  et  donné  par  compte. 

«  dusqu  aux:  cheveux  de  notre  télé;  ils  sont  loua 
”  comP^3  (5J.  Dieu  sait  nos  mois  e!  nos  jours;  il  eu 

*  a  marilué  Je  terme,  qui  ne  peut  être  passé  ( 6 ).  Un 

»  passereau  même  ne  tombe. pas  sans  votre  père  cê- 
»  Jéste  (7).  »  Ce  qui  emporteroit  d’un  côté,  a  son 
contre-poids  de  U  autre  :  la  balance  est  juste ,  et  réoui- 
iibre  parfait.  ,  n 

Où  la  sagesse  est  infinie,  il  ne  reste  plus  de  place 
pour  le  hasard. 

VIIe  proposition. 

Il  y  a  une  PTOvidenc&pariicuiière  dans  (e  gouver¬ 
nement  des  choses  humaines* 

«  L’homme  prépare  son  cœur,  et  Dieu  gouverne 
»  sa  langue  (8),  » 


a[lhBmich'  ,,l34a?5-  “  (2>  EccL  *■ 10  (3)  * 

W  ;^vXJ’  ai-  “  CW  Mvtà,  x.  3o.  —  (fi)  Joà*  xiy.î. 
(T)  -ftfatth.  x*  29.  —  (S)  /Vop.  xyx,  j, 
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«  L’homme  dispose  ses  voies;  mais  Dieu  conduit 

“  On  aabiu'comrasser  dans  son  -pn^om  ses  dis- 
e  G  tirs  et  tousses  desseins,  l’occasion  apporte  toujours 
je  ne  sais  quoi  d’imprévu  ;  en  sorte  qu  on  dit  et  qu  on 
fait  toujours  plus  ou  moins  qu’on  ne  pEOSüit;  U  «t 
endroit  inconnu  à  l’homme  dans  ses  propres  actions,, 
et  dans  ses  propres  démarches,  e  est  1  endioil  secret 
par  où  Dieu  agit,  et  le  ressort  qu  il  remue*  - 

1  S’il  gouverne  de  cette  sorte  les  hommes  en  particu- 
lier,  à  plus  forte  raison  les  gouverne -t-il  eii«W 
d’Etats  et  de  royaumes.  C’est  aussi  dans  ^3  uffaneS 
d’Etat  ^  que  nous  sommes  (principaLmen  )  y 
„  main,  nous  et  nos  discours  ,  et  toute  sagesse,  et  la 

b  science  d’agir  (s)*  »  , 

„  t)jeQ  a  fait  en  particulier  les  cœurs  des  hommes  , 

B  Î1  entend  toutes  leurs  œuvres.  »  «  C’est  pourquoi, 
ai o ii le  le  Psalmiste  (3) ,  le  roi  n’est  pas  sauve  par 
»  sa  grande  puissance  ,  on  par  une  grande  armee  ,  mais 
„  par  la  puissante  main  de  Dieu.  »  Lui  qui  gouverne 
les  cœurs  de  tous  les  hommes,  et  qui  tient  en  sa  main 
le  ressort  qui  les  fait  mouvoir,  a  revoie  a  un  grand  roi, 
qu’il  exerce  spécialement  ce  droit  souverain  sur  les 
cœurs  des  rois.  *T  Comme  la  distribution  des  eaux 
»  { c«t  entre  les  mains  do  celui  qui  les  conduit  ) ,  ainsi 
»  le  cœur  du  roi  est  entre  les  mains  de  Dieu  ,  et  il 
»  1  incline  où  il  lui  plaît  (4);  »  Il  gouverne  particu¬ 
lièrement  le  mouvement  principal  ,  par  lequel  U 
donne  le  branle  aux  choses  humaines. , 


vm*  proposition. 

Les  rats  doivent,  plus  (fue,  tous  les  autres ,  s  aian- 
donner  à  la  providence  de  Dieu * 

Toutes  les  propositions  précédentes  aboutissent  a 
"celle-ci*  Plus  l’ouvrage des  rois  est  grand  ,  plus  ü  sur- 
passe  la  foibles^e  humaine  ;  pins  Dieu  se  l’est  re&erve  * 

(i)  iVorc  xvu  Q.  —  (2)  Sep*  vu.  16*  —  (3)  Ps*  î’>. 

îG,  —  (4)  Fmi±  xxi,  i» 
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■et  plus  le  prince  qui  le  manie  doit  s’unir  à  Dieu,  et 
s  abandonner  à  ses  conseils.  ’  et 

tnKil  ™în  un  roi  Viiriagiheroît  qu’il  est  l’nrbilrc  de 
son  sort,  i  cause  qu’il  l’est  de  celui  des  autres;  il  J 
plus  gouverne  qu’il  ne  gouverne.  «  H  n’y  a  point  dp 
»  sagesse ,  I  n’y  a  point  de  prudence,  ifn’y 
«  de  conseil  contre  le  Seigneur  (.).  »  1  1 

«  Les  pensées  des  mortels  sont  tremblâmes,  et  leur 
»  prévoyance  incertaine  (a).  » 

*  Il  s’élève  plusieurs  pensées  dans  le  cœur  de 
»  I  homme  (elles  le  rendent  timide  et  irrésolu  1  ■  1rs 
«  conseils  de  Dieu  sont  éternels  (5).  »  Ceux-là  sèuk 

subsistent  toujours ,  ils  sont  invincibles. 

ïxc  proposition. 

Nulle  puissance,  ne  peut  échapper  tes  mains 
de  D  ie  u . 

Salomon,  bien  averti  par  un  prophète  que  Jéro- 

S  emmpnr-ger0!t-mi  ,OU.  s0n  "9“»“»®  »  Welle  de  le 

t' .i(„™  t,U!  ’  ‘na“  ü."  Vî““’  l)uis(lu’il  ,rouve  une  re¬ 
traite  assurée  chez  Sesac,  roi  d’Egradc  (/,). 

,  „.flafa  *  J’01  d1’Isr“1’  «st  averti  par  Michce  qu’il  pc- 

2  ^r,.T-aUc  (5)  ‘  "  te, 

j,  J*""’,  f  )  a‘‘,sï  «*  combat,  »  Mais  pendant  que 
leiinemib  cherche  en  vain,  et  tourne  tout  l’effort 

Jialnt  r  ro*.  de  JÇda,  qui  seul  paroissoit  en 

»  M«=/i  ’  “  j,rarrl?Mu  un  soldat  eu  tirant  en  l’air 
blessa  le  roi  d  Israël ,  entré  le  cou  et  l’épaule.  Je 
»  suis  blesse,  s ecria-t-i!  ;  tournez,  continua-t-il  à 
”  ÿï*  *5»  ccuduisoit  son  chariot  ;  et  tirez-moi  du 

t„F°0f?  u  “  MaiS  Je,C0UP  qu’il  «voit  repu  étoit  mon 

Ui  ,  et  il  en  mourut  le  soir  inÊme. 

nn’!ï’vrmmbfi0it  ^I,\COU1'il'  d  Ie  sauver.  Car,  encore 
al,î,iquer  seul>  oii  ne  le  connois- 
s  pas .  et  Josaphat,  qu  on  prit  pour  lui,  fut  délivre, 

-%pm  S  30,  7  *4-’-  (3)  Frn.  m.  St. 

seq.  S'  “*  “  W  U-  xvm.  aj,  a8,  *9rf 


îibbe  »b  i**cuitw«.  HT.  Trt.  _ 

Dira  tournant  tous  de  pouvoir 

Acliab  -  contre  qui  on  tirée  au  hasard. 

Mrcfq^ïS,n4  sccr"ut 

S,lf„-fav!dtpCqu’t^ ^ornent 

le  soleil  alloit  sc  çouclie  j  il  lut  tué 

combattons:  mais  d  fcU.oit  qo  il  périt, 

-»  a"  Sülcil  cüUcliant  ciblas  croît ,  dans  la  prise  de 

**ps:sjs^k  ^gs2“-‘ 

.  et  on  les  lui  crève  »  ,  nlus  qu’honune  de 

Uavid  étoU  sage  «F^J^  son  adresse  pour 
son  siècle  j  et  il  se  ser  it;  „  Tn  l’as  lait , 

couvrir  son  crime.  1  ^  à  décou- 

■  «ffÆ  55  Zi  ««'.„«  ». 

'.  S  iLte»  idP6»t»UeO£«î«“  « 

»  tout  Israël}  et  aux  yeux  p  l'homme  fait 

Les  finesses  Sont  im;Ulc5  tout  cc  ^  la 

rtsftss  -,  «  i m  *.•»  *  »*•  f*“ 

"  î,"ÿ  ZZZZ&  V*  s’oliamloBnei'  »  Di» > 

avec  une  pleine  confiance. 

PROPU  51TIOK. 

Telle  fat  celle  de  David, 

•»  tZ  .“«ÎÆ.  “«liai  amenoient 

RSS  dÏÏÏie  U»  ’selgaeur  (5)  : .  h*»»* 

ai). -(,5 ) //.  Æeff.  *v.»4,  a5,  a®. 
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»  Jérusalem  :  si  j’ai  trouvé  grâce  devant  le  Séisme 
’  i  fieIa  montrera  ,et  le  tabernacle.  Que  s’il  medii- 

!  ï"S,l5  Pla,sez  I,as;  jl  le  maître,  qu’il 
Ct  qu  il  im  plaira  i,  Je  suis  soumis  à  sa  volonté. 
Ses  serviteurs  fondaient  en  larmes  »  le  voyant  èblij 
J  fu  n-  a  vec  tant  de  précipitation  et  d'ignominie  ;  J& 
S'  Ve  .’t  m-mln  cœurlntrÉP“,e’  *eur  relève  le  couraJ 

, rdlc  P3r  "ne  Se"ér0sité  V'1  ,u*  étoït  i 

tu  relie ,  renvoyer  six  cents  de  ses  plus  vaillans  sol 

ÎSr  "eL“"‘ lc  Cclhr  ■  i-  ■-  — * 

fnév  tvble  7,r  eX,?0Ser  à-Une  ruine  <tIJ‘  pnroiM 
ineutable  (i).  «  Pourquoi  venez-vous  avec  nous! 

“  ÏrUrno  '  r°"r  m(ii,  aï°"te-l-il ,  j’irai  01>  je 
en  même  teni'*  C°  Tdle  grandeur  d’âme  !  mai; 

U  Zm  üv  ffl|oHc  résigiJatlon  à  la  volonté de  Dieu! 
i  reconnoula  main  divine  qui  le  poursuit  justement. 

^  « 
31e  PROPOSITION. 

Cette  piété  est  agissante. 

Il  y  a  mi  abandon  â  Dieu  qui  vient  de  force  et  de 

H£:  lI^"  Vmtl7  vicnt  (,e  Parcsse-  S’abandonner 
i  !  s‘?s  laire  de  son  côté  tout  ce  qu’on  peut, 
C’est  lâcheté  et  nonchalance.  q  P  ’ 

dC  ^fvid  “’*•  Point  ce  bas  caractère.  En 
etnps  qu  il  attend  avec  soumission  ce  que  Dieu 

tr™™ cl  fl? s;i  pSS 

Î.  V  d  A bsalon ,  sans  perdre  on  moment  de  temps, 
t0LIS,,cs  nix,'es  nécessaires  aux  troupes,  à  ses 
conseille! S,  a  ses  principaux  confidens,  pour  assurer 
sa  retraite  ,  et  rétablir  les  affaires  (a).  ‘ 

Dieu  le  veut:  agi,-  autrement,  c’est  le  tenter  conlre 
l  nip„  rll  “  YrUS  ,ne  tentcrcï!  Pas  te  Seigneur  voire 
un .  ^ '  ”  Cc  "  esf  pas  eu  vain  tlu’il  vous  a  donné 

une  sagesse ,  une  prévoyance,  une  liberté  :  il  veut 

(0  H'Xeg.  xv.  19,  20>  2,.  —  (aj  Hid  v„  »... 
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,«u,e„  u*..  Ne  U, 

“ï;,^rn^ep»»'^Sêâ’,êw 

agir  en  désespéré* 

XII*  PROPOSITION- 

“SS Lffl^C'2S““' 

aw  »“““»  ^JhâSC.îTK' 

tés  et  d’idolâtrie  ;  ,es  murailles  de 

innocent,  jusque  en  fai  J*.  ®[e  pieu,  «et  livre  à 
Jérusalem  (0  ,  frappe  e  -  ^  à  Rabylone  ,  et 

»  ses  ennemis  qui  le  tr  P  Dieu  datl3  son 

,  chargé  de  ta,  JM  >'  f® ££„,  d°  doutar 

»  angoisse  3  &  SG  r  i  ,  t  j  ^  fit  fies  prières  5 


t  le  Dieu  de  ses  m  ^^'Icouta  sa  prière , 
et  il  le  pria  instamment.  t  ÿne  et  Ma- 

cfere,  et  ses  prières  pressante*.  ,,  ■  •  6,rard  à  la 

Dieu  ne  laisse  pas  9“®^®  u^me  sans  se  , con ver- 
pénitence  des  impies  ,  m  - 1  ieliab,  ayant  en- 

tir,  Us  sont  effrayes  '  k  Jvopbètc 

tendu  les  menaces  que  ül®^.  ,  .  S(FS  habits,  et  cou- 

Elie*  en  fut  effraye  M*  ft  a .  el  \\  coucha 

Y  v,it  sa  clrair  d’un  c.hce  ,  t  l  caua  eU 

»  .  en  son  lit  revfitu  d’un  ^c  e  l  marüm  ^  ^ 

„  ^  —  (*)  fl .  Par.  xxiutv  ti»  j 

/,')  /r.  /kg-  sxi*  ïo.  —  W  /  ■  -  ' 

13^  _  (3)  îll  ^1'  sSj 


POUTïqt'B 

»  '“b  i6  *«**  «  mÊm, 


*  temps  de  son  fils.  »  - 1 

est  également  un  néant  •  mais  c’cs,  ff,,e  ),,??*  S  » 

sr;?ï“- pK,s- "rand  1 

pénitence  d^D^n^LX0"^1  ^  pader(!e  ‘  ’  ' 

iHssasgjs 


xnr  phüK)5itio2ï. 

LÜ  fournit  aux  princes  dos  motifs  parti 

eu  t  iers  de  pénitence. 


Coitfenfsfr  StÜl  *>  t,1S0it  Da'  ÎJ  f 4 

^pendant  de  fi  P*ls,Il,e.™«*  m’aviez  rend,,  il 
■Tel  « I  I,  autrt‘  P“i*»noe  que  de  ia  Tairc 

eR  le  premier  motif  *  *  p-,,-  Vf 

âTqaVi-aid'ÏÏm0nîaC;  ^  “  mo«f< WériTde  IV  f- 
*nJem  1  la  p~rC,,Ure  T0ÜS’  mc  dé—  H 

«kàdK?  ?!Ütif:  C’CSt  tfl,e  Sî  les  P*‘inccs  sont  espj 

^  pln'urmdV  ZreUÏCJ  Dieu 

œuvres®  '  J°nS  dc  ,es  «pargrpar leurs  bonnes 

T-16  '<* 

Hitence  plus  édifiante”  “*  auSSJ  Par  une  P6’ 


(l)  Ps,  L,  6r 


TIKLE  de  i’icaiTÈRE,  LIV.  VII.  ZoiJ 

XIVe  PROPOSITION* 

Lôs  rois  de  France  ont  une  obligation  pa  rticulibre 
à  aimer  l’Eglise  et  à  s'attacher  au  Saint -Siège, 

h  La  sainte  Eglise  romaine*  la  mère,  la  nourrice 
a  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises*  doit  être  con- 
is  su  liée  dans  tous  les  doutes  qui  regardent  la  foi  et 
a  les  mœurs  ;  principalement  par  ceux  qui  ,  comme 
»  nous*  ont  été  engendrés  en  Jésus-Christ  ,  par  son 
3i  ministère*  et  nourris  par  elle  du  lait  de  la  doctrine 
n  catholique.  »  Ce  sont  les  paroles  d’Hincmar  *  célè¬ 
bre  archevêque  de  Reims, 

Il  est  vrai  qu’une  partie  cîe  ce  royaume  ,  comme 
ÜEgUse  de  Lyon  et  les  voisines*  ont  repu  la  foi  d’une 
mission  qui  leur  venoit  d’Ortcnt*  et  par  le  ministère 
de  saint  Polycarpo  *  disciple  de  Fapufre  saint  Jean. 
Mais  comme  l'Eglise  est  une  par  tout  Funiyers,  cette 
mission  orientale  n’a  pas  été  moi  us  favorable  à  Fau¬ 
tante  du  Saint-Siège*  que  celle  qui  en  est  venu**  direc¬ 
tement-  Ce  qui  pavoit  par  la  doctrine  de  saint  Irénée* 
évêque  de  Lyon*  qui*  dès  le  second  siècle  ,  a  célébré 
si  hautement  la  nécessité  de  s'unir  à  l'Eglise  ro^ 
maine  (1),  «  comme  à  la  principale  Eglise  de  Funî- 
»  vers,  fondée  par  les  deux  principaux  ap  dires  ?  saint 
u  Pierre  et  saint  Paul.  3i 

If’Egüse  gallicane  a  été  fondée  par  le  sang  d’nne 
infinité  de  martyrs.  Et  je  ne  veux  ici  nommer  qu’un 
saint  Potliin ,  tm  saint  Irénée*  les  saints  martyrs  de 
Lyon  et  de  Vienne*  et  saint  Denis  avec  ses  saints 
compagnons. 

L’Eglise  gallicane  a  porté  dos  évoques  des  plus  doc¬ 
tes  *  des  plus  saints  *  des  plus  célèbres  qui  aient  jamais 
été  ;  et  je  ne  ferai  mention  que  de  saint  Ililaire  et  de 
saint  Martin. 

Quand  le  temps  fut  arrive  que  l’empire  romain  de- 
YOit  tomber  en  Occident,  Dieu*  qui  livra  aux  Bar¬ 
bares  une  si  belle  partie  de  cet  empire,  et  celle  où 

(i)  Ircn ,  Lib,  ut.  ad\c  U tais,  cap*  m*  p&g*  i^î 
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étoît  Rome,  devenue  le  chef  de  la  religion,  il  destin* 
a  la  France  des  rois  qui  tfë voient  Être  les  délenseun 
de  l’Eglise,  Pour  les  convertir  à  la  foi,  avec  toute  k 
belliqueuse  nation  des  Francs,  il  suscita  un  saint  Rem!] 
homme  apostolique,  par  lequel  il  renouvela  tous  le; 
miracles  qu’on  a  voit  vu  éclater  dans  la  fondation  cta 
plus  célèbres  églises,  comme  le  remarque  saint  IW 
lui-même  dans  son  testament  (i). 

Ce  grand  saint  et  ce  nouveau  Samuel,  appelé  puni 
sacrer  les  rois  ,  sacra  ceux  de  France,  en  la  perauni? 
de  Clovis ,  comme  Ï1  dit  lui-même  (a) ,  «  pour  êln 
w  les  perpétuels  dé  tenseurs  de  l’Eglise  et  des  path 
»  vres.»  ,  qui  est  le  plus  digne  objet  de  la  royauté!! 
lés  bénit  et  leurs  successeurs,  qu’il  appelle  tow\ow 
ses  enfans;  et  prioit  Dieu,  nuit  et  jour,  qu’ils  per* 
verassent  dans  la  foi»  Prière  exaucée  de  Dieu  avec  Lia 
prérogative  bien  particulière;  puisque  la  France eil 
lé  seul  royaume  de  la  chrétienté  qui  n’a  jamais  vu scr 
le  trône  que  des  rois  enfans  de  l’Eglise. 

tous  les  saints  qui  étoient  alors,  lurent  réjouis  dn 
baptême  de  Clovis  ;  et,  dans  le  déclin  de  l’empirc 
romain,  ils  crurent  voir,  dans  les  rois  de  France* 

«  une  nouvelle  lumière  pour  tout  l’Occident,  et  pou 
»  toute  l’Eglise  (5).  b 

he  pape  Anastase  ÏI  crut  aussi  voir,  dans  k 
rojaume  de  France,  nouvellement  converti,  «  üih 
b  colonne  de  fer,  que  Dieu  61e voit  pour  le  soutien  d: 
iî  sa  sainte  Eglise;  pendant  que  la  charité  se  refroidis- 
»  soit  partout  ailleurs  »,  et  même  que  les  empe¬ 
reurs  avoient  abandonné  la  foi. 


tîe 


Pelage  II  se  promet  des  descendais  de  Clovri, 
comme  des  voisins  charitables  de  ritâlieet  de  Rom, 
la  même  protection  pour  le  Saint-Siège,  qu’il  avoit 
repue  des  empereurs  (5).  Saint  G  régoïre-le- Grand  en¬ 
chérit  sur  ses  saints  prédécesseurs,  lorsque,  touché 


(i)  Test.  S.  Remis.  apud.  Ffad ,  Uh  j  ,  Cap,  xnn.  Ml 
Pair,  tom .  xvii.— (a)  Jbid.  —  (3)  Epm.  A vk.  Vknn.d 
Uodw  tom  y ,  Conc.  Gall.  p.  \S^.  —  (4)  Anast.  //, 
i  i,  ad  CLodov.  tom,  iy,  Conc.  coi  1282.  —  (5)  Pdati,  H, 
£p.  ad Aunach.  tom ,  i,  Conc.  GulL  p *  87 6. 
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de  la  foi  et  du  aèle  des  rois»  il  les  met  «  autant  au-des- 
v  sus  des  autres  souverains,  que  les  souverains  sont 
»  au-dessus  des  particuliers  (1).  » 

Les  e n fa n s  de  Clovis  n ’ay a nt  pas  marché  dans  les 
voies  que  suint  iterûi  leur  uvoit  prscvitcs  ,  Dieu 
suscita  une  autre  race  pour  régner  en  France.  Les 
papes  et  toute  l’Eglise  la  bénirent  en  la  personne  de 
Pépin j  qui  en  fut  le  chef  (2),  L’empire  y  lut  établi, 
en  la  personne  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs* 
Aucune  famille  royale  n’a  jamais  été  si  bienfaisante 
envers  l’Eglise  romaine  ;  elle  en  Lient  toute  sa  grandeur 
temporelle:  et  jamais  l’empire  ne  fui  mieux  uni  au 
sacerdoce,  ni  plus  respectueux  envers  les  papes  ,  que 
lorsqu’il  fut  entre  les  mains  des  rois  de  France, 

Après  cas  bienheureux  jours,  Home  eut  des  maî¬ 
tres  fâcheux;  et  les  papes  eurent  tout  à  craindre  ,  tant 
des  empereurs,  que  d’un  peuple  séditieux.  Maïs  ils 
trouvèrent  toujours  en  nos  rois  ces  charitables  voisins 
que  le  pape  Pelage  II  avoit  espéré,  La  France  j  plus 
favorable  à  leur  puissance  sacrée  ,  que  P  Italie,  et  que 
Home  même,  leur  devint  comme  un  second  siège, 
où  ils  tenaient  leurs  conciles ,  et  d’oit  ils  faîsoicnt  en¬ 
tendre  leurs  oracles  à  toute  l’Eglise  :  comme  il  paroît 
parles  conciles  de  Troyes,  de  Clermont,  de  Toulouse, 
de  Tours  et  de  Reims, 

Une  troisième  race  était  montée  sur  le  trône  ;  race , 
s'il  se  peut ,  plus  pieuse  que  les  deux  autres;  sous  la¬ 
quelle  la  France  est  déclarée  par  les  papes  «  un 
»  royaume  chéri  et  béni  de  Dieu,  dont  ^exaltation 
»  est  inséparable  de  celle  du  Saint-Siège  (5)  »;  rare 
aussi,  qui  se  voit  seule  dans  tout  IVinivers,  toujours 
couronnée  et  toujours  régnante,  depuis  sept  cents  ans 
entiers  sans  interruption;  et  ce  qui  lui  est  encore  glo¬ 
rieux,  toujours  catholique  ;  Dieu,  par  soi§  infinie  misé¬ 
ricorde  ,  n’ayant  même  pas  permis  qu’un  prince,  qui 
étoit  monté  sur  le  trône  dans  U  hérésie ,  y  persévérât. 

{ 1  )  Greg.  ÏÏTag  Bp.  lib.  iVj  Bp.  vï  ;  tom.  11 ,  col.  795.  — 
(a)  Paul.  I  Bp.  x  ,,  ad  Franc *  tom.  n,  Conc.  G  a  IL  p.  — 
(3)  Alex.  IJL  Bp.  xxx  ;  tom.  x.  Cane.  coL  1313.  Greg,  IX . 
Tom »  xi,  Conc.  coL  3f>7* 


3*2  fcÜUTIQÿÉ 

Puisqu’il  p.iroît,  par  cet  abrégé  de  notre  histoire 
qiEe  k  plus  grande  gloire  des  rois  de  France  leur  victi 
de  leur  foi ,  et  de  la  protection  constante  qu’ils  d 
donnée  à  IM%lise?  ils  ne  laisseront  pas  affaiblir  çcti 
gloire;  et  la  race  régnante  la  fera  passer  à  la  postée, 
jusqu’à  la  tin  des  siècles. 

Elle  a  produit  saint  Louis  *  le  plus  saint  rai  qnV 
ait  vu  parmi  les  Chrétiens.  Tout  ce  qui  reste  atijrtJ 
d’iiui  de  princes  de  France*  est  sorti  de  lut.  El  cornu! 
Jésus- Christ  disoit  aux  Juifs  «  Si  vous  êtes  en  fat] 
»  d  Abraham  t  faites  les  œuvres  d’Àbrahaîn  »  ;  il  k 
me  reste  qu’à  dire  à  nos  princes:  Si  vous  êtes  en  fat 
de  saint  Louis*  laites  les  œuvres  de  saint  Louis  (*). 

(j)  Joan  vm,  3p. 

(  }  baserons  ici  nu  fragment  des  3/emoirvs  iî 

£,ouis  A IV-  f  qui  a  un  rapport  particulier  aux  matières  tri, 
lues  dans  ce  Lv«  vu.  On  y  remarquera  que  Jus  mstrncLk; 
Uu  père  a  son  fils  s  accordent  parfaitement  avec  les  Jetons  à 
1  instituteur  à  son  élève;  et  on  verra  un  même  temps  qudjn 
importance  ce  gifand  roi  œeltoit  à  inspirer  nu  üaupliin,  a 
tu  aie  occasion ,  les  son  Lime  us  de  religion  dont  il  eloit  lui 
mCme  ponetré. 

Après  avoir  parlé  des  mesures  qu’il  prit  pour  3a  répressk 
des  duels  ,  il  continue  ainsi  : 

«  Je  rétablis ,  par  une  nouvelle  ordonnance,  la  rigueur 
n  dus  anciens  «lits  contre  lus  juiumcnSj  dont  je  fis  hteuldl 
>'f  dpi  us.  queiqu  us  exemples  ;  ut,  pour  autoriser  touLes  eusac* 
J>  txJérieures  par  une  marque  du  piété  puisomi die, 

>ï  j  aibii  publiquement  à  p:ed,  avec  tous  mes  domestiques , 

)>  aux  stations  du  jubilé;  yonlutïL  que  tout  le  monde  cou* 
n  çÛt,  pal-  le  profond,  respect  que  je  rcndoÎMvâ  Uieu,  qui 
*  c’eloit  du  sa  grâce  ut  de  sa.  protection ,  plutôt  que  du  m 
ÎS  propre  Conduite  ,  que  je  prélendois  obtenir  L'accomplitfi- 
».  “ient  de  mes  dc&scms  et  la  félicité  du  mes  peuples. 

D  Car  vous  devez  savoir,  avant  'toutes  choses  7  mon  flbr 
it  q uc  nous  ne  sfiumms  montrer  trop  de  respect  porte  cek 
tt  qui  nous  fait  respecter  de  tant  de  milliers  d'hommes. 

w  La  première  partie  de  la  politique  est  celle  qui  nous  en- 
w  geigne  à  le  bien  servir.  La  soumission  que  nous  avons  jnïur 
j>  lui  est  la  pins  Jjclle  leçon  que  nous  puissions  donner  de 
n  celle  qui  uQuaestdoe  ;  et  nous  péchons  contre  la  prudence* 
ii  aussi  bien  que  contre  là  justice,  quand  nous  manquons  de 
ïi  vénération  pour  celui  dont  nous  ne  gommes  que  les  lien* 

»  tenant  Ce  que  noua  ayons  d'avantà^es  sur  Ica  auba 
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»  hommes  est  pour  nous  un  nouveau  titre  de  sujétion;  et, 

?ï  jipjfés  ce  q u  il  a  fait  pour  nous ,  notre  dignité  se  relève  par 
ii  loua  lea  devoirs  que  nous  lui  rendons.  Mais  sache!  que , 

»  pour  le  servir  selon  ses  désirs  ,  il  ne  faut  pas  se  contenter 
i>  de  lui  rendra  un  culle  extérieur ,  comme  font  la  plupart 
»  des  autres  hommes  ;  des  obligations  plus  signalées  veulent 
»  de  nous  des  devoirs  plus  épurés  :  et  comme ,  en  nous  don- 
w  nantie  sceptre,  il  nous  a  donné  ce  qui  parotide  plus  écla- 
ïj  tant  sur  la  terre,  nous  devons,  en  lui  donnant  notre  cœur, 
»  lui  donner  ce  qui  est  de  plus  agréable  à  ses  yeux. 

v  Quand  nous  aurons  armé  tous  nos  sujets  pour  ta  défense 
»  de  sa  gloire  ;  quand  nous  aurons  relève  ses  autels  abattus  ; 
sj  quand  nous  aurons  fait  connaître  son  nom  aux  climats  les 
»  plus  reculés  de  la  terra,  nous  n’auronsftûL  que  Tune  des  par- 
m  t  ies  d  e  n  o  tre  de  v  ol  r  ;  et  s  a  n  s  do  u  te  no  us  n*a  u tons  pas  fai  L  celle 
jj  qu'il  désire  le  plus  de  nous ,  si  nous  ne  nous  sommes  soumis 
ïj  nous-mûmes  au  joug  de  ses  commande  mens,  Les  actions 
«  de  bruit  et  d’éclat  ne  sont  pas  toujours  colles  qui  le 
«  touchent  davantage;  et  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  de 
n  notre  cœur  est  souvent  ce  qu*îl  observe  avec  plus  d’at- 
»  te  n  lion* 

»  Il  est  infiniment  jaloux  de  Su  gloire  ;  mais  il  sait  mieux 
ïi  que  nous  discerner  en  quoi  elle  consiste*  Il  ne  nous  a  petit- 
it  être  faits  si  grands,  qu'a  fin  que  nos  respects  Thoriorassent 
u  davantage;  et  si  nous  manquons  dû  remplir  en  cela  scs 
»  desseins ,  ne  ut- fille  qu’il  nous  laissera  tomber  dan  s  lit 
é  poussière  de  laquelle  il  nous  a  tirés. 

>1  Plusieurs  de  mes  ancêtres,  qui  ont  voulu  donner  à  leurs 
m  successeurs  de  pareils  enseigne  mens,  ont  al  tendu  pour  cela 
a  l'extrémité  de  leur  vie  ;  mais  je  ne  suivrai  pas  en  cela 
»  leur  exemple*  Je  vous  en  parle  dès  cette  heure  T  mon  fils , 
u  et  vous  en  parlerai  toutes  les  fois  que  j’en  trouverai  fioc- 
»  casion.  Car,  outre  que  jf estime  [qu’on  ne  peut  de  trop 
ït  bonne  heure  imprimer  dans  les  jeunes  esprits  des  pensées 
îi  de  cette  conséquence",  je  crois  qu'il  se  peut  faire  que  ce 
n  qu’ont  dit  ces  princes  ,  dans  un  état  si  pressant,  ait  queï- 
V  quefois  été  attribué  à  la  vue  du  péril  où  ils  se  troiivoicnt; 
»  au  lieu  que  vous  en  parlant  maintenant ,  je  suis  assuré  que 
»  la  vigueur  de  mon  âge,  la  liberté  de  mon  esprit  et  l’état 
>ï  florissant  de  mes  affaires,  ne  vous  pourront  jamais  laisser 
i>  pour  ce  discours  aucun  soupçon  de  foi  blesse  ou  de  dé— 
w  guiseme  nt.  » 

Vu  y*  Mdm.  de  Louis  XI  F,  mm *  iGth  à  166G  : jiagmens*  i rç 
part,  pu  g.  33  et  suiv,  (  Edit,  de  Fers.  ) 
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J14  '  POLITIQUE 

LIVRE  HUITIÈME. 

SUITE  DES  DEVOIRS  PARTICULIERS  DE  IA  ROYAUTÉ. 

DE  LA  JUSTICE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Que  la  justice  est  établie  sur  la  religion. 

Iïe  PROPOSITION, 

Dieu  est  le  juge  des  juges,  et  préside  aux i jugement 

«  Dieu  a  pris  sa  séance  dans  l’assemblée  des  dieux- 
“  et  5  assis  m  milieu  d’eux  ?  il  juge  les  dieux  (i  V » 
Ces.  ,  ,feux*  ^tue  D*eu  juge  s  sont  les  rois  3  et  les  juges 
«leinljîes  sous  leur  autorité  ,  pour  exercer  leur  justice, 
ïl  les  appelle  des  dieux,  à  cause  que  le  nom  de  Dieu, 
dans  la  langue  sainte  *  est  un  nom  de  juge  ;  et  qu’aussi 
1  autorité  de  juger  est  une  participation  de  la  justice 
souTreiaine  de  Dieu,  dont  il  a  revêtu  les  rois  de  la 
terre. 

,  qui  leur  mérite  principalement  le  nom  de  dieux, 
c  est  l’m dépendance  avec  laquelle  ils  .doivent  jutrer, 
sans  distinction  de  personnes  ,  et  sans  craindre  le 
grand  nom  plus  que  le  petit;  «  parce  que  c’est  le  ju- 
»  gement  du  Seigneur  >.  ,  disoit  Moïse  (a),  oû  l’on 
doit  juger  avec  une  indépendance  semblable  à  celle  de 
Dieu ,  sans  craindre  ni  ménager  personne. 

Il  est  dit  que  Dieu  juge  ces  dieux  de  la  terre,  parce 
qu  il  se  fait  devant  lui  une  perpétuelle  révision  de  leurs 
jugemens. 

Le  psaume  continue,  et  fait  parler  Dieu  en  cette, 
(i)  Ps.  lxxxi.  i.  —  (a)  Veut,  i.  17. 
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socle  (1)  :  «  J  listes  à  quand  jugecei^vous  avec  injus- 
*  lieu,  et  que  vous  regarderez  en  jugeant  (non  le 
..  droit),  mais  les  personnes  des  hommes?»  Il  touche 
la  racine  de  toute  inji'islice ,  qui  consiste  à  avoir  égard 
aux  personnes  plutôt  qu’au  droit 

«  Jugez  pour  le  pau  vre  et  pour  le  pupille;  justifiez 
„  ]e  foi  b  le  et  le  pauvre.  Arrachez  le  pauvre  et  le  men- 
»  dîanldcla  main  du  pécheur  qui  l’opprime  (a),  » 

«  Jugez  pour  le  pauvre,  »  Cela  s’entend,  s'il  a  le 
droit  pour  lui  ;  car  Dieu  défend  ailleurs  (5) ,  devoir 
a  pitié  du  pauvre  en  jugements  ;  parce  qu'il  ne  faut 
non  plus  juger  par  pitié,  que  par  complaisance  où  pa? 
colère,  mais  seulement  par  raison»  Ce  que  la  justice 
demande  ,  c’est  F  égalité  entre  les  citoyens,  et  que 
celui  qui  opprime  demeure  toujours  le  plus  folblp 
devant  la  justice»  C'est  ce  que  veut  ce  mot:  Arracher 
Ce  qui  marque  une  action  forte  contre  l'oppresseur  s 
afin  d'opposer  la  force  à  la  force  ;  la  force  de  la  justice 
a  celle  de  l'iniquité» 

Après  cette  sévère  répréhension,  et  ce  commande¬ 
ment  suprême,  Dieu  se  plaint,  dans  la  suite  du 
psaume  ,  des  juges  qui  u'ecoutent  pas  sa  voix»  «  Ils 
»  n’ont  pas  compris,  ils  n’ont  pas  su;  ib  marchent 
a  dans  les  ténèbres  :  tous  les  fondemens  de  la  terre 
«  seront  ébranlés  (4)-  »  Il  n’y  a  rien  d'assuré  parmi  les 
hommes  si  la  justice  ne  se  fait  pas» 

C'est  pourquoi  Dieu  regarde  en  colère  les  juges 
injustes,  et  les  fait  souvenir  qu’ils  sont  mortels.  «Je 
»  l'ai  dit  ;  Vous  êtes  des  dieux  (5)  »  :  et  je  ne  m’en 
dédis  pas  :  «  et  vous  êtes  tous  les  en  fans  du  Très- 
«  Haut  a,  par  ce  divin  écoulement  de  la  justice  sou¬ 
veraine  de  Dieu  sur  vos  personnes;  «  mais  vous  mou- 
a  rez  comme  des  hommes,  et  tombez  (dans  le  sépul- 
»  cre)  comme  tous  les  princes  (6)»  »  Vous  serez  jugés 
avec  eux. 

Après  quoi  il  ne  reste  plus  qu’à  se  tourner  vers 
Dieu,  et  lui  dire:  Il  n'y  a  point  de  justice  parmi  les 

(i)  Ps*  a.  —  (s)  Ibid.  3,  4*  * — -  (3)  Exod.  xxiu.  3, 

—  (4)  Ps*  ixxxi.  5.  —  (à)  Ibid.  G*  —  (6)  Jliid*  7. 
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liüiiimes  :  «  élevez-vous,  ô  Dieu;  jugez  vous- même 
la  terre»  puisque  toutes  les  nations  sont  votre  hé.;  1, 
>i  ritage  (î).  »  e 

C’est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  nous  montre,  dans 
te  di  v  in  psaume ,  la  justice  établie  sur  la  religion.  « 

- 

uc  proposition, 

La  justice  appartient  à  Dieu,  et  c'est  lui  qui  h 
donne  aux  rois . 

«  O  Dieu,  donnes  voire  jugement  au  roi,  et  volrt 
*  justice  au  fils  du  roi ,  pour  juger  votre  peuple  selon  1 
»  la  justice  j  et  vos  pauvres  avec  nu  jugement 
w  droit  (a).  »  C’est  la  prière  que  fUtsoit  David  pour 
Salomon. 

le  peuple ,  que  le  roi  doit  juger,  est  le  peuple  de 
Djeu  plus  que  le  sien*  Les  pauvres  sont  à  lui  par  un 
titre  plus  particulier,  puisqu’il  s’en  déclare  le  père* 

C  est  donc  à  lui  qu’appartiennent  m  propriété  là 
justice  et  le  jugement  ;  et  c’est  lui  qui  les  donne  mi 
rois  ;  c’est-à-dire  ,  qu’il  leur  donne  non  seulement 
1  autorité  de  juger  ,  mais  encore  ^inclination  ,  cl 
1  application  à  le  faire  comme  il  Je  veut ,  et  selon  ses 
lois  éternelles. 

in*  PR o POSITION* 

La  justice  est  le  vrai  caractère  d’un  roi  3  et  ceM 
eüc  qui  affermit  son  tronc, 

David  connut  et  prédit  te  règne  heureux  de  Sa¬ 
lomon*  «  La  justice  se  lèvera  en  ses  jours ,  avec  l’ahon- 
»  dance  de  là  paix  ,  pour  durer  autant  que  la  lune 
u  dans  le  ciel  (3J,  »  La  justice  se  lève ,  comme  un  beau 
soleil,  dans  le  règne  d’un  bon  roî  ;  la  paix  la  suit 
comme  sa  compagne  inséparable*  Ee  meme  David  le 
déclare  ainsi  (q).  «  Les  montagnes  recevront  la  pair 
»  pour  tout  le  peuple,  et  les  collines  seront  remplie 
^  delà  justice.  »  Elle  tombera  sur  les  montagnes  etsur 

(0  tmh  3.  —  (ï)  Ibid,  txxi*  (3)  IbùL 
(q)  Ibid  3* 
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)et  collines,  comme  la  pluie  qui  les  arrose  et  qui  les 
engraisse.  Le  trône  du  roi  s’affermira,  «  et  sera  stable 
»  comme  le  soleil  et  comme  la  kmc  /P/' 
comme  dit  tin  autre  psaume  (a),  «  son  tvun*  ^Ln’e. 

s  rcra  comme  le  soleil;  et  comme  la  lune,  qui 

»  pour  durer  toujours;  témoin  fidèle  dans  le  ciel  , 
par  la  régularité  de  son  cours,  de  1  immutabilité  des 
desseins  de  Dieu.  _  . 

Si  quelque  empire  doit  s'étendre, o  estcejptd  u  n  pi  mcc 

tusle.  Tout  le  monde  le  désire  pour  maître.  «Ildomi- 

4  nera  d’une  mer  à  Tautre,  et  du  fleuve  (principal  de 

)}  son  domaine  )  jusqu’à  l’extrémité  du  monde.  Les 
a  Ethiopiens  se  prosterneront  devant  lui  ;  ses  enne- 
a  mis  lui  baiseront  les  pieds.  Les  rois  de  J  hnrsc,  et 
»  des  îles  les  plus  éloignées,  les  rois  d  Arabie  ei  de 
x,  Saba  lui  offriront  des  présens.  Tous  les  rois  1  ado 
n  reroivt  ;  toutes  les  nations  prendront  plaisir  a  le 

h  servir  (3).  »  _  t 

C'est  lu  description  du  règne  de  Jeàus-Llm&t  5  et 
le  règne  d’un  prince  juste  en  est  la  figure  :  «  Parce 
D  qu’il  délivrera  le  foiblect  le  pauvre  de  la  maui  du 
»  puissant  qui  l’opprime  (4).»  Le  pauvre  demeurait 
sans  assistance  ;  mais  il  a  trouve  dans  le  prince  un 
secours  assuré.  L’est  un  second  rédempteur  du  peuple, 
après  Jésus- Christ  ;  et  l’amour  qu’il  à  pour  la  justice 
a  son  effet. 

PROPOSITION* 


IV* 


Sous  un  Dieu  juste,  U  n'y  a  y  oint  de  pouvoir 
purement  arbitraire. 

Sons  un  Dieu  juste,  il  n’y  a  point  de  puissance  qui 
soit  affranchie,  par  sa  nature,  de  toute  la  loi  natu¬ 
relle,  divine  ou  humaine* 

11  n'y  a  point  au  moins  de  puissance  sur  la  terre 
uiit  ne  soit  sujette  à  la  justice  divine. 

Tous  les  juges,  et  meme  les  plus  souverains,  que 
Dieu  pour  cette  raison  appelle  des  dieux,  sont  exa- 


(î)  Fs.  lx*X,  5.  —  (â)  Ibid.  îtxxxvi»,  38*  —  (3)  Ibid. 

l\xi,  3,  9j  lOj,  il,  —  (4)  dtnd.  12, 
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minés  et  corrigés  par  un  plus  grand  juge.  «  Dieu  esi 
»  assis  au  milieu  des  dieux ,  et  là  il  juge  les  dieux  f  i 
comme  il  vient  d’être  dit.  v  ;  * 

Ainsi  tous  les  jugemens  sont  sujets  à  révision, 
devani  un  plus  auguste  tribunal.  Dieu  dit  aussi  ™ 
celte  raison  (fi):  «  Quand  le  temps  en  sera  venu,  je 
»  jugerai  les  justices,  »  les  juge  me  ns  rendus  par  de; 
justices  humaines  *  repasseront  devant  mes  yeux. 

Ainsi  les  jugemeos  les  plus  souverains  et  les  plus 
absolus,  sont  comme  les  autres  ,  par  rapport  à  Dieu, 
sujels  à  la  correction  ;  avec  cette  seule  différence! 
qu'elle  se  fait  d’une  manière  cachée* 

Les  juges  de  la  terre  sont  peu  attentifs  à  cette  r M 
s  ion  de  leurs  jugemens  ,  parce  quelle  ne  produit  point 
d’effets  sensibles,  et  qu’die  est  réservée  à  une  autre 
vie  j  mais  elle  n  en  est  que  plus  terrible,  puisqu’elle 
est  inévitable*  Quand  le  temps  de  ces  jugemens  divias 
sera  venu?  «  vous  n’aurez  de  secours,  ni  du  levant* 
j>  ni  du  couchant,  ni  des  montagnes  solitaires  «■ ,  et 
des  lieux-  retirés,1  d  où  il  descend  souvent  des  secours 
cachés  ;  «  parce  qu’alors  Dieu  est  juge  (5)  »  ,  contre 
lequel  il  n’y  a  point  de  secours* 

t(?  ïï  a  en  main  la  coupe  de  sa  vengeance,  pleine 
n  d  un  vin  pur  et  brûlant  (4)  s  ?  d’une  justice  qui 
ne  sera  temperée  par  aucun  mélangé  adoucissant.  Au 
contraire ,  «  H  sera  mêlé  d  amertume  »  ,  de  liqueurs 
nuisibles  et  empoisonnantes*  CVstune  seconde  raison 
pour  craindre  cette  terrible  révision  des  jugeai  cris  bu- 
rnains  :  elle  se  fera  dans  une  siècle  où  la  justice  sera 
tonte  pure,  et  s’exercera  dans  sa  pleine  et  inexorable 
rigueur,  «  Celte  coupe  est  en  la  main  du  Seigneur  ;  et 
w  il  l’épanche  sur  celui-ci  et  sur  celui-là  »,  à  qui  il  la 
présente  à  boire*  II  la  présente  aux  pécheurs  endurcis 
et  incorrigibles,  et  surtout  aux  juges  injustes*  n  11 
»  faudra  Pava  1er  tout  entière,  et  jusqu’à  la  lie*.»  El  il 
n’y  aura  plus  pour  eux  de  miséricorde  ;  en  sorte  qüe 
cette  vengeance  sera  éternelle, 

(  0  P*.  i.\X3U.  i*  —  (a)  Ibid,  Lxxiy*  3*  —  (3)  Ibid.  *  - 
(4)  J6ldt  q,  *  ' 
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ARTICLE  II. 


Du  gouvernement  que  l’on  nomme  arbitraire. 

1™  PROPOSITION* 

Il  y  a  parmi  tes  hommes  une  espèce  de  gouverne- 
ment y  que  Von  appelle  arbitraire,  mais  qui  ne 
se  trouve  point  parmi  nous  ,  dans  tes  Etats  par¬ 
faitement  policés* 

Quatre  conditions  accompagnent  ces  sortes  de 
gouvernement,  ,  T 

Premièrement,  les  peuples  sujets  son tncs. esclaves , 
c’est-ù-dîre  vraiment  serfs  ;  ei  parmi  eux  il  n’y  a  point 
de  personnes  libres* 

Secondement,  on  n’y  possède  nen  en  propriété  ; 
tout  le  fond  appartient  au  prince  :  et  il  n’y  a  point  tie 
droit  de  succession ,  pas  même  de  fils  è  père* 

Troisièmement ,  le  prince  a  droit  de  disposer  a  son 
gré,  non  seulement  des  biens ,  mais  encore  de  la  vie 
de  ses  sujets,  comme  on  fëroit  des  esclaves* 

Et  enfin ,  en  quatrième  lieu,  ü  n’y  a  de  loi  que 

sa  volonté*  ...  T 

Yoib\  ce  qu’on  appelle  puissance  arbitraire*.  Je  ne 
veux  pas  examiner  si 'elle  est  licite  ou  illicite*  Il  y  o  des 
peuples  et  de  grands  empires  qui  s’en  contentent  ;  et 
nous  n’avons  point  à  les  inquiéter  sur  la  forme  de  leur 
gouvernement.  Il  nous  su  Oit  de  dire  que  celle-ci  est 
barbare  et  odieuse.  Ces  quatre  conditions  sont  bien 
éloignées  de  nos  mœurs  ;  et  ainsi  le  gouvernement 
arbitraire  n’y  a  point  de  lieu* 

C’est  autre  oîiose  que  le  gouvernement  soiL  absolu  , 
autre  chose  qu’il  soit  arbitraire  (i)-  Jl  est  absolu  par 
rapport  à  la  contrainte  ;  n’y  ayant  aucune  puissance 
capable  de  forcer  le  souverain ,  qui,  en  ce  sens,  est  indé¬ 
pendant  do  tonte  autorité  humaine*  Mais  Ü  ne  s’ensuit 
* 

{[)  Ci  devant ,  AV;  iY>  'art.  J  ï  *t  smv* 
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pas  de  là  que  le  gouvernement  soit  arbitraire  ;  par» 
qn  outre  que  tout  est  soumis  au  jugement  de  Dieu,  CE 
qm  convient  aussi  au  gouvernement  qu’on  vient  de 
nommer  arbitraire ,  c’est  qu’il  y  a  dcs  dan3  , 
empires,  contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait  est  nu] 
de  droit  ;  et  il  y  a  toujours  ouverture  à  revenir  contre, 
ou  dans  d  autres  occasions,  ou  dans  d’autres  temps: 
ce  sorte  que1  chacun  demeure  légitime  possesseur  de 
ses  biens;  personne  ne  pouvant  croire  qu’il  puisse  ja¬ 
mais  nen  posséder  en  sûreté  au  préjudice  des  lois? 
dont  la  vigilance  et  l’action  contre  les  injustices  et  les 
violences  est  immortelle,  ainsi  que  nous  l’avons  ei- 
pliijiie  ailleurs  plus  amplement.  Et  c’est  là  ce  qui  sV 
peilc  ie  gouvernement  légitime,  opposé,  par  sa  nn- 
ture  i  au  gouvernement  arbitraire, 
ft°us  ne  toucherons  ici  que  les  deux  premières  con* 
Uitions  de  cette  puissance  qu’on  appelle  arbitraire ,  au* 
nous  venons  d  exposer.  Car*  pour  les  deux  dernières, 
elles  parussent  si  qoistrôires  à  Vhnmmitè  et  à  la  so¬ 
ciété,  qu  elles  sont  trop  visiblement  opposées  au  gou¬ 
vernement  légitime.  0 

IIe  proposition. 

Dans  1 6  gouvernement  légitime j  tes  personnes  sont 
libres* 

,  ^  Pe  ^lllt  gtie  rappeler  les  passages  où  nous  avons 
établi  que  le  gouvernement  et  oit  paternel,  et  que  les 
rois  etoîent  des  pères  (i)  :  ce  qui  fait  la  dénomination 
des  eulans,  dont  la  différence  d'avec  les  esclaves,  cVst 
qu  ils  naissent  libres  et  ingénus. 

Le  gouvernement  est  établi  pour  affranchir  tous  les 
hommes  de  toute  oppression  et  de  tou  le  violence, 
comme  il  a  été  souvent  démontré  (2^.  Kt  c'est  ce  qui 
fait  l’état  de  parfaite  liberté;  nTy  ayant  dans  le  fond 
rien  de  moins  libre  que  ranarchic,  qui  6te  d'entre  Ici 
hommes  toute  prétention  légitime ,  et  ne  connaît 
d'autre  droit  que  celui  delà  force. 


(1)  Ci- devant ,  tir 
m>  pttg*  72  et  mit* .  - 
üi  $uhr. 


”*  r  »  pag'  et  sim>*  Lù>*  lu,  art. 
“  (a)  Cï-rfeyant ,  ib,  j,  art.  1 1 1 ,  pa?<  r  j 
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me  pno position* 

la  propriété  des  biais  est  légitimé  et  inviolable . 
Nous  avons  vu  sous  Josuè  ta  distribution  des  terres , 

selon  les  ordres  de  Moïse  (i).  ... 

O’esl  le  moVeri  de  tes  faire  cultiver  :  et  1  eipeiience 
fait  voir  (lue  ce  qdi  est  non  seulement  en  commun , 
mais  encore  sans  propriété  légitime  et  meommutable, 
est  négligé  et  à  l’abandon.  C’est  pourquoi  il  n  est  pas 
permis  de  violer  cet  ordre,  Comme  1  exemple  suivant 
le  fait  voir,  d’une  manière  terrible. 

iv*  PROPOSITION* 

On  propose  V  histoire  d’ Achat  d'Israël,  de  ta 

,  reine  Jeiabel  sa  femme,  et  de  habolh. 

«  Naboth,  habitant  de  Jclrahcl,  qui  étoit  la  ville 
»  royale,  y  avoit  une  vigne  auprès  du  palais  dA- 
jf  chib  roi  de  Satnarie.  Le  roi  hit  dit  :  Donnez-moi 
»  votre  vigne  pour  faire  un  jardin  potager,  paice 
»  qu’elle  est  voisine  et  proche  de  ma  maison,  et  je 
»  vous  en  donnerai  une  ailleurs  ;  ou ,  si  ^  vous 
»  plus  commode,  je  vous  en  paierai  le  prix  qu  elle  vaut. 

»  A  Dieu  ne  plaise,  répondit  Naboth,  que  je  vous 
»  donne  l’héritage  de  mes  pères.  »  Ce  qui  aussi  etoit 
défendu  par  la  toi  de  Dieu.  «  Acliab  retourna  u  sa  mai- 
„  son  plein  d’indignation  et  de  fureur,  contre  a  re- 
»  nonse  de  Naboth;  et,  se  jetant  sur  son  lit,  ît 
>v  tourna  le  visage  vers  la  muraille ,  et  ne  put  manger. 

»  Jéiabei,  sa  femme,  le  trouvant  en  cet  état,  lui 
»  dit  :  Quel  est  le  sujet  de  votre  affliction  ?  et  pour- 
»  cruoi  fie  mangez-yous  pas  ?  II  lui  raconta  la  pro- 
»  position  qu’il  avoit  faite  à  Naboth  ,  avec  sa  réponse. 
»  Jézabet  lui  repartit  :  Vraiment  vous  êtes  un  homme 
»  de  grande  autorité,  et  un  digne  roi  d  Israël,  qui 
»  savez  bien  commander.  Levez-vous,  mangez,  soyez 
»  en  repos;  je  vous  donnerai  cette  vigne.  Jille  ecri- 


(i)  Jos,  xin ,  xi  y  et  setj.,  ci-devant,  pag.  i<}. 
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*  Vit  aussitôt  une  lettre  au  nom  d’Àehab ,  et  la  scei  ri 
)>  de  sou  anneau  3  et  l’envoya  aux  sénateurs  et  ai  »  t 
»  grands  qui  demeuroient  dans  la  ville  avec  N  aboli  i  < 
”  Et  la  teneur  delà  lettre  était  :  Ordonnez  un  jeû*  **' 
»  solennel  3  et  faites  asseoir  Naboth  avec  les  preniir 
»  du  peuple  ;  suscitez  contre  lui  deux  faux  témoini  » 
n  qui  disent  :  Il  a  parlé  contre  Dieu  et  contre  îe  roi  * 
»  qu’on  le  lapide,  et  qu’il  meure,  Ccl  ordre  fut  eit  » 
»  cuté.;  et  les  grands  rendirent  compte  de  rexécuii  w 
»  a  JézabeL  Ce  qu’ayant  appris,  la  reine  dit  à  Achat  » 
»  Allez,  et  mettez-vous  en  possession  de  la  vigneo  » 
b  jVaboth  ,  qui  n’a  pas  voulu  consentira  ce  que  vol 
»  souhaitiez^  car  il  est  mort.  Âehab  alla  donepoi  * 
»  se  mettre  en  possession  de  cette  vigne, 

»  Alors  la  parole  de  Dieu  fut  adressée  à  Elle: 

»  Thesbite  (son  prophète) ,  et  il  lui  dit:  Lève~tôi|| 
jj  marche  an-devant  d’Aehab «  qui  va  posséder  la  vigw 
»  de  Naboth,  et  lui  dis  :  Voici  la  parole  du  Seigneuri 
îï  Tu  ns  fait  mourir  un  innocent  ;  et,  outre  cela,!: 

»  as  possédé  ce  qui  ne  t’appartenoit  pas.  Et  tu  âj<J 
»  teras  :  Mais  le  Seigneur  a  dit  :  En  ce  lieu  oùrjts 

chiens  ont  léché  le  sang  de  Naboth  (  injustement  b 
»  pidé  comme  criminel  et  blasphémateur) ,  ils  léchs 
»  ront  ton  sang  (i).  n 

Àchab  crut  éluder  la  rigueur  de  cette  juste  sen-“ 
tenue  ,  en  faisant  une  querelle  particulière  à  Elle,  qui 
a  voit  eu  ordre  de  la  lui  prononcer,  et  lui  disant: 

*t  M  avez- vous  trouvé  votre  ennemi ,  jmur  me  traîkP 
»  de  cette  sorte?  Oui,  lui  dit  Elle,  au  nom  du  Sri- 
»  gneur.  Je  vous  ai  trouvé  mon  ennemi,  puisqÿ 
s>  vous,  êtes  vendu  (comme  un  esclave,  à  l’iniquité) 

»  pour  faire  ruai  devant  le  Seigneur,  Et  moi  de  mon 
jj  coté,  dît  le  Seigneur,  j’amènerai  sur  toi  le  mal 
j>  (le  mal  d’un  juste  supplice,  pour  le  trial  que  tuas 
n  commis  injustement);  je  détruirai  la  postérité  et  tout 
»  ce  qui  t  appartient,  sans  rien  éjiargner;  et  je  ne 
a  laisserai  pas  survivre  un  chien  de  la  maison  d’Â* 

“  chah,  et  tout  ce  qu’il  y  aura  de  plus  méprisable  en 

(  I  )  UL  Ih'g,  i  ,  ci  scq. 
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»  Israël.  Et  je  ferai  Je  ta  maison  comme  j’ai  fait  Je 
»  celle  tic  Jéroboam  et  de  celle  de  Baasn ,  deux  rois 
»  d’IsrM,  que  j'ai  entièrement  exterminés;  puisque  , 

»  comme  eux,  tu  as  provoqué  ma  colère ,  et  que  tu 
»  as  fait  pécher  Israël  (par  tes  exemples  scandaleux 
a  et  tes  ordres  injustes)*  Et  le  Seigneur  a  prononcé- 
a  contre  Jézabd  :  Les  chiens  lécheront  le  sang  de 
»  JézahçJ  dans  les  champs  de  JczraheL  Si  A  chah  pé- 
a  rit  dans  la  ville,  les  chiens  mangeront  ses  chairs  ; 

»  et  s’il  meurt  à  la  campagne,  elles  seront  la  proie 
»  des  oiseaux  du  ciel  » 

L’Ecriture  ajouLe  «  qu’il  n'y  a  point  eu  d’homme 
jo  plus  méchant  qu’Àchab,  vendu  pour  faire  mal  aux 
»  yeux  du  Seigneur.  Su  femme  Jézabel  (qu’il  a  voit 
»  crue  dans  son  premier  crime)  le  portait  au  mal.  » 
Elle  acquit  tout  pouvoir  sur  son  esprit ,  pour  son  mal¬ 
heur  ;  et  il  fut  le  plus  malheureux,  comme  le  plus 
abominable,  de  tous  les  rois,  «  poussant  l'abomination 
<i  jusqu’à  adorer  les  idoles  des  Amorrheens ,  que  le 
»  Seigneur  avoit  exterminés  par  l’épée  des  entons 
»  d’Israël*  a 

En  exécution  de  cette  sentence,  Àchab  et  Jézabel 
périrent,  ainsi  que  Dieu  l’avoit  prédit.  La  vengeance 
divine  poursuivit  aussi,  avec  une  impitoyable  ri¬ 
gueur,  les  restes  de  leur  jang;  et  leur  postérité ,  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe,  fut  exterminée,  sans  qu’il  en 
restât  un  seul  (i). 

Le  crime  que  Dieu  punit  avec  tant  de  rigueur , 
c’est,  dans  Achab  et  dans  Jézabel,  la  volonté  dépra¬ 
vée  de  disposer  à  leur  grc,  indépendamment  de  la 
loi  de  Dieu,  qui  êtoit  aussi  celle  du  royaume,  des 
biens ,  de  l’honneur,  de  la  vie  d’un  sujet  ;  comme  aussi 
de  se  rendre  les  maîtres  des  jugemens  publics,  et  de 
mettre  en  cola  l’autorité  royale* 

Ils  y  ou  lo  lent  contraindre  ce  sujet  ù  vendre  son  hé-» 
ritage.  C’est  ce  que  n’ayoionL  jamais  fait  les  bons  rois, 
David  et  Salomon,  dans  le  temps  qu’ils  b  àt  iss  oient 
les  magnifiques  palais  dont  il  est  parlé,  dans  FEcrL 

(ï)  IV*  Reg.  ix,  x  >  xi* 
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turc.  La  lui  vouloïl  que  chacun  garJfii  i 'héritage  dj1 
scs  pères ,  pour  la  conservation  des  biens  des  tribu?! 
C’est  pourquoi  ,  Bien  compte  lui -meme  entre  k 
crimes  d’Achab,  non  seulement  qu’ri  avoit  tué,  mai 
encore  qu  i!  a  voit  possède  ce  qui  ne  lui  pou  voit  ap 
parler»  r.  Cependant  ,  il  est  expressément  manjuf 
qu'Achab  offrait  la  juste  valeur  du  morceau  de  tern 
q»’îl  vouloît  qu'on  lui  cédât,  et  même  un  échan* 
avantageux*  Ce  qui  montre  combien  étoit  répu  té  saW; 
et  inviolable  le  droit  de  la  propriété  légitime*  et  coin- 
hîcn  l'invasion  étoit  condamnée. 

Cependant  Àdiab  étoit  en  furie  du  refus  de  Nabollj 
11  en  perd  le  boire  et  ïe  manger,  et  compte  pourrie: 
un  si  grand  royaume  ,  et  tant  de  possessions  ,  s'il  u'I 
ajoute  une  vigne  pour  augmenter  sou  jardin.  Tant  i 
royauté  est  pauvre  de  soi;  et  tant  elle  est  incapable di 
contenter  un  esprit  déréglé. 

Sa  femme  Jézabel  survient;  et,  au  fîeu  de  gucr; 
cet  esprit  malade,  au  contraire,  elle  lui  persuade, 
par  des  manières  moqueuses,  qu'il  a  perdu  toute  au¬ 
torité  s'il  ne  fait  tout  à  sa  fantaisie.  Enfin  ,  sans  gaM 
(lcr  aucune  forme  de  jugement,  elle  ordonne  elfe- 
même  les  voies  de  fait  qu’on  a  vues. 

Elle  sacrifie  encore  la  religion  à  ses  injustes  des 
seins.  Elle  veut  qu’on  se  serve  de  celle  du  jeûne  fm 
bïic,  pour  immoler  un  homme  de  bien  à  la  vengeance  i 
du  roi  ÿ  et  à  celte  idée  d'autorité  qu’on  fait  consister 
A  faire  tout  ce  qu’on  veut. 

ba  considération  où  étoit  Naboth  ne  l’arrête  pas.  I 
C’éloit  un  homme  d’importance,  puisqu’on  le  m tl 
entre  les  premiers  du  peuple.  Jézabel  fait  semblant  à 
^ui  conserver  son  rang  et  sa  dignité,  pour  le  perdre 
plus  sûrement;  et,  joignant  la  dérision  â  la  violence 
et  A  l'injustice,  à  ce  prix  elle  se  croit  reine,  et  croit 
rendre  la  royauté  au  roi  son  époux* 

En  même  temps,  la  justice  divine  se  déclare,  Achat» 
est  puni  en  deux  manières  :  Dieu  le  livre  au  crime,  \ 
pour  le  li  vrer  plus  justement  au  supplice, 

Jézabel  n’a  voit  déjà  que  trop  de  pouvoir  sur  ce 
prince  *  puisque  Eiie  n'eut  pas  plus  îGl  exterminé  les 


usée  de  l’Écriture,  lit.  viii.  5a5 

&us  prophètes  de  Baal,  que  le  n>1  «n  do™“ 

■V  JézaUel,  pour  sacrifier  un  si  grand  prophète  a  la 
Vengeance  d?c  celte  femme ,  autant  impèneusequ.  im- 
S).  Mais  depuis  qu’elle  l’eut  rem l«  «naître  < de  *C 
nii’ii  vouloit,  d’une  manière  si  détestable ,  elle  eut  , 

SA  ,T  «mal.,  MM  pouvoir  .ur  IM do  ce  mal- 
Luijrinco,  qui  «  Bn.»  M*  toi  *  - 

femme,  comme  vendu  ù  1  iniquité.  ^ 

Comme  il  allait  A  l'abandon  de  en  me  en  crime,  i A 
fut  oréciolté  de  supplice  en  supplice*  lui  et  sa 

famille ,  uù  tout  fut  immolé  à  une  juste,  perpetuel  o 
et*1* inexorable  vengeance.  Et  c’est  ainsi  q^  furent 
punis  ceux  qui  vouloient  introduire  dans  le  rojaume 
dflsrael  la  puissance  arbitraire*  t 

Cependant,  au  milieu  de  ces  châlimens  ,OÙ  la 
main P  de  Dieu  est  si  déclarée  contre  une  lamil  e 
rojale,  Dieu,  toujours  juste,  et  toujours  'e"«c“ 
la  dignité  des  rois,  dont  d  est  la  Source  ,  la  cou  cne 
tout  entière  en  cette  occasion,  puisque  1  injustice 
d’Àchab  n’est  pas  de  punir  de  mort  celui  <[ui  parie 
contre  le  roi  mais  devoir  imputé  un  tel  attentat  à  un 
homme0 qui  est  innocent.  En  sorte  qu’il  passe  pour 
constant  que  c’est  là  un  digne  sujet  du  dernier  sup¬ 
plice  ,  et  que  ce  crime,  de  mal  parler  du  roi,  est 
presque  traité  d’égal  arec  eclui  de  blasphémer  contre 

Dieu. 


ARTICLE  III. 

De  la  législation ,  et  des  jugement. 

iT*  rnoPüsniOïï* 

On  définit  l’un  et  l’autre. 

La  loi  donne  la  règle,  elles  jugemens  en  font  l’ap¬ 
plication  aux  affaires  et  aux  questions  particulières , 
ainsi  qu’il  a  été  dit (2). 

(1)  HI  fiez.  six.  i,  a.  —  (?)  Ci-devant ,  AV.  t,  «ri.  iv, 
patf*  23  et  suit1* 
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“Si  c’est  Véritablement,  ctrd’iih  cœur  sincère,  que 
«  voué  Tante  z  la  justice,  en  fans  des  hommes,  jugei 
»  droitemcrit(i),  »  Si  vous  aimez  la  justice  dictée  par 
h  loi ,  mettez -la  donc  en  pratique,  et  qu’elle  soit  la 
seule  règle  de  vos  juge  mens. 


nc  proposition* 

Le  premier  effet  de  (a  justice  et  des  lois  est  de  con* 
server  non  seulement  à  tout  te  corps  de  i'jgtat, 
mais  encore  à  chaque  partie  qui  le  compose, 
tes  droits  accordés  par  les  princes  précédons. 


Ainsi  fut  conservée  ïi  la  tribu  de  Juda  la  préroga¬ 
tive  dont  elle  a  voit  toujours  joui,  de  marcher  à*  la 
tête  des  tribus* 

Ainsi  celle  de  Lévi  jouit  éternellement  de  droits 
accordés  par  la  loi  ?  selon  les  favorables  explications 
des  anciens  rois. 


Ainsi  fut  conservé  aux  tribus  de  Cad  et  de  Ruben 
ce  qui  leur  avoit  été  accordé  par  Moïse  (2),  pour 

avoir  passé  les  premiers  le  Jourdain. 

. ,  A!nsi  ,ies  Gabaonites  furent  toujours  maintenus  dans 
execution  du  traité  fait  avec  eux  par  Josué  (3): 
aussi  leur  fidélité  fut  inébranlable. 

La  bonne  fui  des  princes  engage  celle  des  sujets, 
qui  demeurent  dans  Fobeîssance,  non  seulement  par 
la  crainte,  maïs  encore  inviolablement  par  affection 


IIIe  P  RO  POSITION* 

Les  louables  coutumes  tiennent  tien  de  lois * 

Ayant  que  David  montât  sur  la  trône  ,  il  s’étoit 
clevé  une  dispute  entre  les  soldats  qui  a  voient  été  au 
combat  et  ceux  qui  éiuîent  restés  par  son  ordre  à 
garder  les  bagages;  et  ce  s-ge  prince  jugea  en  faveur 
des  derniers,  et  prononça  cette  sentence  (4)  :  «La  part 

{  q  f  9-  /V  LVÏÏ-  ”  Ca)  AW.  xxxit,  33.  Jos.  sut.  8.  — 

-devant,  liv.  vu  f  art.  \y  xj.vc  propos. ,  pag.  20  3.  — 
(4)/.  Seÿ.xx-x,  2/ictseq.  '  1  h  J 
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«  du  butin  sera  la  même  pour  ceux  qui  <;Om- 

„  battu  et  pour  ceux  qui  sont  demeure»  pou.  la 
»  garde  des  bagages;  et  ils  partageront  egalement. 

»  Et  de  ce  jour,  et  depuis,  cette  ordonnance  sub- 
»  sïstc,  et  a  été  comme  une  loi  en  Israël.» 

la  conservation  de  ces  anciens  droits  et  de  ces 
louables  coutumes  concilie  aux  grands  royaumes  une 
idée  non  seulement  de  fidélité  et  de  sagesse,  mais  en¬ 
core  d’immortalité  ,  qui  fait  regarder  1 Etat  “S™® 
gouverné  ,  ainsi  que  l’univers,  par  des  conseils  d  une 
immortelle  duree, 

iv*  proposition . 

Lis  prince  doit  ta  justice;  et  U  est  lui-même  le 
premier  j uge> 


«  Faites-nous  des  rois  qui  nous  jugent,  comme  en 
-,  ont  les  autres  nations (i).»  C’est  ridée  des  peuples, 
lorsqu’ils  demandent  des  rois  à  Samuel-  Et  ainsi  e 
nom  de  roi  est  un  nom  de  juge.  ' 

Quand  Absaioti  aspira  à  la  royauté,  «  il  aluni  a  la 
»  porte  des  villes,  et  dans  les  chemins  publics,  m- 
..  terro  géant  ceux  qui  venoient  de  tous  côtes  au  juge- 
»  ment  du  roi ,  et  leur  disant  :  Vous  rne  paroisse/. 
»  avoir  raison  ;  mais  il  n’y  a  personne  préposé  par  le 
»  rui  pour  vous  entendre.  Et  il'ajoutoit  :  Qui  m  ela- 
,,  blîra  juge  sur  la  terre,  afin  que  tous  ceux  qui  ont 
»  des  affaires  viennent  ic  moi,  et  que  je  juge  juste- 
s  ment  (al?»  Il  n’osoit  dire  :  Qui  me  fera  roi?  la  ré¬ 
bellion  eût  été  trop  déclarée  ;  mais  c’étoit  le  nom  de 
roi  qu’il  demandait  sous  celui  de  juge. 

Il  décrloit  le  gouvernement  du  roi  son  père,  ca 
disant  qu’il  n’y  a  voit  point  de  justice;  c’étoit  une  ca¬ 
lomnie  ;  et.  loin  de  négliger  la  justice,  David  la  ron¬ 
do  it  lui  mot  no  avec  un  soin  merveilleux.  «  Il  regnort 
»  sur  Israël ,  et  dans  les  jugemens  il  faïsoit  justice  à 
»  tout  son  peuple  (5).  » 

Nathan  vint  ù  David  lui  porter  la  plainte  du  pauvre. 


(i)  L  Ileg*  vin,  5,  —  (a)  /A  £eg>  2  “ 

(3)  Ibid,  y  ni.  i5,  .  . 
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ù  qui  un  riche  injuste  avoît  enlevé  une  brebis  qu,il| 
àrmoit  (ï);  et  David,  irrité,  reput  la  plainte.  C’ctoitj 
une  parabole  ;  mais  puisque  la  parabole  sc  tire  des 
choses  les  plus  usitées,  celle-ci  montre  la  coutume 
cle  porter  aux  rois  les  plaintes  des  particuliers;  et  Da- 
ïïd  rendît  justice, en  disant  :  «  Il  rendra  la  brebis  au i 
jï  quadruple  (a),  » 

«  Je  suis  une  femme  Veuve,  et  j’avoîs  deux  fils,  dî- 
»  soit  au  même  David  cette  femme  de  Thécué,  qui, 

»  s’étant  querellés  à  la  campagne,  sans  que  personne  j 
»  les  pftt  séparer,  Fun  a  frappé  Fàutrc,  et  if  en  est 
»  mort  ;  et  la  famille  poursuit  son  frère,  pour  le  faire  ! 
»  punir  de  mort.  Ils  me  ravissent  ni  on  seul  héritier, 

»  et  cherchent  à  éteindre  la  seule  étincelle  qui  me 
»  reste  sur  la  terre  ,  pour  faire  revivre  le  nom  de  j 
f>  mon  mari.  Et  le  roi  lui  répondit  :  Allez  en  repos  à 
fl  votre  maison  ;  et  j’ordonnerai  ce  qu'il  faudra  en 
»  votre  Faveur  (3).  » 

Elle  ajoute  ;  «  Que  cette  iniquité  demeure  sur  mai, 

*  et  sur  la  maison  de  mon  père  ;  mais  que  le  roi  et 
»  son  trône  en  demeurent  innocens  (4).  »  On  ne 
crojoit  pas  le  roi  innocent,  ni  son  trône  sans  tache, 
S’il  refusoit  de  rendre  justice.  Aussi  David  répondit: 
a  Amenez -moi  vos  parties,  ceux  qui  s'opposent  d 

vous,  et  qui  vous  poursuivent  ;  et  on  cessera  de 
»  vous  nuire  (5).  » 

La  poursuite  paroîssoit  juste,  selon  la  rigueur  de 
la  loi,  qui  condamnoît  à  mort  le  meurtrier;  et  c'étoit 
le  cas  d’avoir  recours  à  la  grfice  et  à  la  clémence  dut 
prince ,  dans  une  cause  si  favorable  à  une  mère  af¬ 
fligée. 

La  femme  pressoit  David ,  en  lui  disant  :  «  Que  le 
w  roi  se  souvienne  du  Seigneur  son  Dieu,  et  ne  laisse 
»  pas  niu-ltipl ier  par  lu  vengeance  le  sang  répandu.» 
hile  ne  craint  point  d'appeler  David  devant  le  juge 
des  rois.  Et  ce  juste  prince  approuva  sa  plainte ,  et 

(0  If*  Xli.  t  et  sect.  ~~  ($)  Ibid.  6.  —  (3}  Ibid.  aïV* 

5  et  séq.  -  (4)  ml.  9,  —  (5)  Ibid,  m, 
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lui  dit  :  U  Vive  le  Seigneur;  il  ne  tombera  pas  un 
»  cheveu  de  la  tête  de  votre  flls(i).  » 

On  sait  le  jugement  de  Salomon  qui  lui  attira  dans 
tout  le  peuple  celte  crainte  respectueuse  qui  fait 
obéir  les  rois  ,  et  qui  établit  leur  empire. 

v’  proposition. 

Les  voies  de  la  justice  sont  aisées  à  connoüre. 

Le  chemin  de  la  justice  n’est  pas  de  ces  chemins 
tortueux  qui,  semblables  à  des  labyrinthes,  vous  (ont 
toujours  craindre  de  vous  perdre.  «  Lu  roule  du  juste 
»  est  droite  :  c’est  uu  sentier  étroit,  et  qui  n  a  point 
»  de  détour;  l’on  y  marche  en  sûre  le  (a)-» 

Un  païen  même  disoit  (5)  qu  il  ne  faut  point  fuite 
ce  qui  est  douteux  et  ambigu.  L’équité,  poursuit  cet 
auteur ,  éclate  par  elle-meme ,  et  le  doute  semble  en¬ 
velopper  quelque  secret  dessein  d’injustice. 

Voulez-vous  savoir  le  chemin  de  la  justice ,  mar¬ 
chez  dans  le  pays  découvert;  allez,  où  vous  conduit 
votre  vue;  et  «  que  vos  yeux,  comme  dit  le  sageU)> 

„  précédent  vos  pas.  »La  justice  ne  se  cache  pas. 

Il  est  vrai  qu’en  beaucoup  de  points  elle  dépend 
des  lois  positives  *,  mais  le  langage  de  la  loi  est  simple  : 
sans  vouloir  briller  ni  raffiner,  elle  ne  veut  cire  que 

nette  et  précise.  ,  ^ 

Comme  néanmoins  ü  est  impossible  qui 
trouve  des  difficultés  et  des  questions  compliquées,  le 
prince ,  pour  n'être  pas  surpris,  et  pour  donner  lied 
i  un  plus  grand  éclaircissement  de  la  Tente ,  y  ap¬ 
porte  le  remède  qu'on  va  expliquer, 

Tie  proposition. 

le  prince  établit  des  tribunaux;  il  en  nomme  (es 
sujets  avec  grand  choix  j  et  les  instruit  de  leurs 
devoirs . 

Ainsi  Ta  voit  pratique  Moïse  lui-même  (5),  de  peur 
de  se  consumer  par  un  travail  inutile. 

fi)  Il  fteg.  w  h.—  (a)-/*»*  xjvi.  7^#) f±lfn 
Offïc*  Ub.  î ,  cap.  i*.  —  W  Frw*  ut.  G,-r  (a)  Exod*  xa  m. 

l3  et  setg 


;\ 


politise 

C’est  de  quoi  iî  rend  compte  an  peuple  en  Cl 
termes  (i)  :  «  Je  ne  puis  pas  terminer  seul  tontes  k 


ii  Ha  ires  m  vos  procès.  Choisissez  parmi  vous  i  Josl‘ 
hommes  sages  et  habiles  ,  dont  la  conduile  soit  af.  ,  lai 
prouvée.  Et  j  ai  tiré  de  vos  tribus,  des  gens  sagp  a«pt 
nobles  et  connus  ;  et  je  les  ai  établis  vos  juges, W  lébi 
leur  disant  :  Ecoutez  le  peuple;  et  prononcez  c  en  r 
<]UL  sera  juste,  entre  le  citoyen  ou  l’étranger,  sanj 
distinction  de  personnes,  jugeant  le  petit  comme! 
grand  ;  parce  que  c’est  le  jugement  du  Seigneur! 
qui  n’a  nul  égard  aux  personnes.  Et  vous  me  rap 
porterez  ce  qui  sera  de  plus  difficile.  » 


Ou  voit  trois  choses  dans  ces  paroles  de  Moïse 
premier  lieu,  I  établissement  des  juges  sous  le  prince 
eï\  second  lieu  ,  leur  choix  et  les  qualités  dont  i!i 
doivent  Être  ornés  :  en  troisième  Heu  ,  la  réserve  dei 
affaires  les  plus  difficiles  nu  prince  même. 

Ces  juges  étaient  établis  dans  toutes  les  villes,* 
dans  chaque  tribu; et  Moïse  Tavoit  ainsi  ordonné  (aj, 

À  cet  exemple  s  nous  avons  vu  les  tribunaux  éU* 
blispar  Josàpbat  (3),  prince  zélé  pour  la  justice,  s'il 
en  fut  jamais  parmi  les  rois  de  Juda  et  sur  le  trône dr 
David. 

Ces  tribunaux  étoient  de  deux  sortes.  Il  y  avril! 
ceux  de  toutes  les  villes  particulières;  et  il  y  en  avoit 
un  premier  clans  la  capitale  du  royaume  *  et  sous  les 
yeux  du  roi;  à  l'exemple ,  et  peut-être  pour  perpétuer 
le  giand  sénat  des  soixante  et  dix,  que  Moïse  n voit 
établi. 


Di 


Nous  avons  aussi  remarqué  le  soin  qu’il  prenoit  de 
les  instruire  en  personne  (4),  k  l’exemple  de  Moïse, 
Ce  qui  a  voit  deux  boni  effets  ;  le  premier*  de  faire 
sentir  la  capacité  du  prince;  ce  qui  tenait  tout  le 
inonde  dans  Je  devoir  :  et  le  second,  de  graver  plus 
profondément  dans  les  cœurs  les  règles  de  la  justice. 
Dans  la  suite  ,  on  voit  subsister  parmi  les  Juifs ‘Cés 
deux  sortes  de  tribunaux. 


(i)DvitL  i.  1 3  a  seq .  —  (a)  IbUL  XVI.  i B.  —  f3 )H. 
Par.  xix.  J ,  Ov.7t  8*  Ci-deyant  r  Uv.  v,  art*  i  .  \\mr  propos., 
P«g  et  suiy. (4)  //.  Par.  xix.  9,  i0l 


tirée  de  l'écriture,  liv.  tiii. *  1 

Dans  les  actions  solennelles  oü  il  s’agissoit  de 
ciel, me  grand  bien  de  l’Etat,  les  bons  roi! ,  comme 
Josias  fi],  «  ramassaient  ensemble  les  sénateurs,. 
„  tant  des  villes  dc  Juda  que  ceux  de  Jérusalem.  »  II 
apprenoit  de  leur  concours  ce  qu’il  fulloit  faire  pour 
le  bien  commun  ,  ut  de  l’Etat  en  general,  et  des  villes 
eu  particulier. 


ARTICLE  IV, 

7  ,  .  . 
Des  vertus  qui  doivent  accompagner  (a  justice. 

ire  propos  moTî. 

Il  y  en  a  trots  principales ,  marquées  par  te  docte 
et  pieux  Gerson(t) ,  dans  un  sermon  prononce 
devant  le  roi  :  ta  constance,  la  prudence,  et  la 
clémence ♦ 

La  justice  doit  Être  attachée  aux  règles,  ferme  et 
constante  :  autrement,  elle  est  inégale  dans  sa  con¬ 
duite;  et,  plus  biiarre  que  réglée,  elle. va  selon  1  hu- 
meut  qui  la  domine,  #  * 

Elle  doit  savoir  connoîlre  le  vrai  et  Je  miiv?  dans 
les  faits  qu’on  lui  expose  :  autrement,  elle  est  aveugle 
clans  son  application.  Ce  discernement  est  un  avan¬ 
tage  qu’elle  lient  de  la  prudence. 

Enfin  elle  doit  quelquefois  se  relâcher  :  autrement 
elle  est  excessive  et  insupportable  dans  ses  rigueurs; 
et  cet  adoucissement  de  la  rigueur  de  la  justice  est 
l’effet  de  la  clémence; 

La  constance  l’affermit  dans  les  maximes;  la  pru¬ 
dence  réclamé  dans  les  faits;  la  clémence  lui  fait 
supporter  et  excuser  la  faiblesse*  La  constance  la  sou¬ 
tient;  la  prudence  l’applique;  et  la  clémence  la  tem» 
père. 

(i)  IJ\  Reg.  xxiu,  \>  —  (a)  Genon  de  Just.  tom ,  iv* 


POLITIQUE 


il*  Pnoposmoîï. 


La  constance  et  la  fermeté  sont  nécessaires  ài 
justice,  contre  4* iniquité  oui  dmninc  dans  ] 
monde- 


Le  genre  humain ,  dès  son  origine  ÿ  étoit  devenu* 
criminel  aux  yeux  de  Dieu  ,  qu’il  résolut  de  le  perJ; 
par  le  déluge  :  «  voyant  que  Ja  malice  des  ïtoinm 
»  etort  grande  sur  la  terre,  et  que  toute  la  pensée  i 
a  cœur  humain  étoit  tournée  au  mal  en  tout  temps  Mj 
Voila  cette  malheureuse  fermeté  dans  le  mat.  foi 
commencement  du  inonde.  Cette  pente  naturellemti 
invincible  du  cœur  humain  vers  le  mal,  fait  dire  au- 
"  ;i';e  le  PécTl6  est  à  la  porte  (2)  :  »  c’cst-à-fo 
qu  d  ne  cesse  de.  nous  presser  a  lui  ouvrir. 

Toutes  les  eaux  du  déluge  n’ont  pu  effacer  a» 
tache  1»  inhérente  au  cœur  humain.  «  Parcouru 
»  disoit  Jérémie.  (5) ,  toutes  les  rues  et  toutes  |r 
”  PI:,ces  “«  Jérusalem  :  considérez  attentivement 


"  ,  *  "  —  -  *  ^  ^  ««uiu  VCLIICJJI*  El 

voyez  si  vous  trouverez  un  homme  de  bien  et  ï; 
»  bonne  foi*  u  Par  une  fausse  constance  *  ils  se  seul 
ils  ont  endurci  leurs  visais 


affermis  dans  le  vice  : 

--r  -  vi  mua  VlüUijtt 

i>  comme  un  rocher,  et  n’ont  pas  voulu  revenir  di 
»  leurs  injustices  (4).  t 

J  Mali,L'llr  4  mo*»  disoit  Mîcbée  (5)  ;  il  n’y  a  pluj 
»  de  saint  sur  la  terre;  Ja  droiture  ne  se  trouve  plu; 
»  parmi  les  hommes;  chacun  tend  des  pièges  à  son 
»  ami,  pour  en  répandre  le  sang;  une  chasse  cruelle 
>1  et  barbare  s’est  introduite  ,  oü  chacun  tâche  Je 
11  P1  endre  non  des  bêtes,  maïs  ses  amis  comme M 
”  P1’01?'  Ne  cr<»jra*  pius  un  ami;  ne  vous  fiez  plus  au 
»  magistrat;  ne  dites  point  votre  secret  à  celle  qui 
u  se  repose  dans  votre  sein.  Car  le  fils  outrage  son 
»  pere  ;  la  fille  s'élève  contre  sa  mère;  le  maître  a 
»  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  maison.  »  'foules 
les  lamdlcs  sont  divisées,  et  les  liaisons  du  sang  n’oit 
point  de  heu. 


«$«*??■  T'; rf  IbiJ-  ,v-  7--0> Mnm.  V.  1.  - 

W  IbuL  3,  —  (5)  flfick.  y  lié  î  7  6* 
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Si,  dans  ce  désordre  des  choses  humaines,  vous 
croyez  trouver  un  refuge  dans  la  justice  publique , 
vous  vous  (rompez.  Tille  n’a  plus  de  règle  ni  de  fer¬ 
meté.  «  Tout  ce  qu’un  grand  ose  demander,  le  juge  se 
„  croit  obligé  de  fe  lui  donnercomme  une  dette  (i).* 
Le  mal  est  appelé  bien;  et  il  n*y  a  plus  de  loi  parmi 
les  hommes.  ;  . 

<r  Les  magistrats  (qui  dey  oient  soutenir  les  foihles  ) 

»  sont  des  lions  mgissans  qui  les  dévorent;  les  juges 
»  sont  des  loups  ravissans,  qui  ne  réservent  pas  jus- 
s  qu’au  matin  la  proie  qu'îïs  ont  prise  le  soir  {2).  » 
Ils  contentent  sur-le-champ  leur  appètiL  insatiable. 

C’est  ainsi  que  sont  les  hommes  ,  naturellement 
loups  les  uns  aux  autres.  David  s’en  étoit  plaint  le 
pi'emier.  «  Il  n'y  a  pins  de  juste  ,  disnit-il  (3),  il  n’y. 

a  plus  de  juste  sur  la  terre  :  il  n’y  a. plus  d’homme 
u  intelligent,  il  n’y  en  a  point  qui  cherche  Dieu  : 

»  tous  se  sont  éloignés  de  la  droite  voie  ;  tous  sont 
»  inutiles.  Il  n’y  a  pas  un  homme  de  bien;  il  n’y  en 
»  a  pas  même  un  seul.  » 

Contre  ce  débordement  de  l’iniquité,  il  n’y  a 
qu'une  seule  digue,  qui  est  la  fermeté  de  la  justice* 

111e  proposition. 

Si  l a  justice  n’est  ferme  ,  elle  est  emportée  par  où 
déluge  d’injustice- 

Si  te  devoir  du  juge  est,  comme  dit  F  Ecclésias¬ 
tique  (4),  «  d’enfoncer  les  cabales  de  l’iniquité,  i> 
comme  un  bataillon  réuni,  il  haut,  pour  accomplir  ce 
devoir,  que  la  justice  ne  soit  pas  seulement  forte 
mais  encore  qu’elle  soit  invincible  et  intrépide.  Au¬ 
trement,  il  arrivera  ce  que  disoït  Isaïe  (5)  :  «  Le  juge- 
b  ment  recule  en  arrière  :  la  justice  (qui  vouloît  en- 
n  trer,  repoussée  par  un  si  grand  concours  d’intérêts 
>1  contraires  )  sc  tient  éluïgnée  ;  »  et  l'équité  ne  peut 
plus  forcer  de  si  grands  obstacles* 

(1)  Midi.  vu.  3 ,-(2)  W.  ni,  3. —  (3)  Ps.  xut.  a*  3. 
Rom.  m,  10  et  seq*  —  (4)  RccL  vu.  fh  fsw*  lix*  14. 
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Si  le 


respect  que  Pon  conser 
justice  est  affaibli  ,  on  ne  la  rend  qu’à  demi,  et 
le  ment  pour  sauver  les  apparences.  Ainsi,  disoit 
prophète  (i),  «  Pin  justice  h  prévalu;  PoppoMlioü 
la  vérité  s’csi  rendue  la  plus  puissante-  La  loi 


de  É 


injustice  colorée,  et  elfe  n’en  est  que  plus  daûgt 
reuse, 

v  La  justice,  dîsoit  îc  Sage  (a),  est  immortelle 
»  perpétuelle,  «  L’ égalité  est  Pesprït  de  cette  vert 
C’est  en  vain  que  ce  magistrat  se  vanté  quelque^ 
de  rendre  justice  :  s’il  ne  la  rend  en  tout  et  parfont 
l’inégalité  de  sa  conduite  fait  que  la  justice  n’avotu 
pas  pour  sien,  meme  ce  qu’il  fait  selon  les  régie: 
puisque  la  règle  cesse  d’être  règle,  quand  elle  né 
pas  perpétuelle,  et  ne  marche  pas  d’un  pas  égal. 

Au  jmtieu  de  tant  de  contrariétés,  rendre  lajuj. 
tiee,  c’est  une  espèce  de  combat,  où,  «  si  Pon n; 
»  marché  en  face  contre  l’ennemi,  et  qu’on  ne  s’op- 
»  pose  pas  comme  une  muraille  (c’est-à-dire  comrn 
»  une  digue  affermie  )  pour  la  maison  d’Israël,  tt 
»  pour  le  peüpïe  de  Dieu  (5),  »  on  est  vaincu, 

II  faut  être,  par  une  ferme  résolution ,  et  paruiJE 
forte  habitude  ,  comme  «  une  place  fortifiée  (  et  dé- 
»  fendue  de  tous  cotés),  comme  nue  colonne  de  fer, 
s  comme  une  muraille  d’airain  (Zj)  :  »  autrement,  oa 
est  bientôt  forcé. 

Le  prince  doit  donc,  par  sa  constance  et  par  si 
fermeté,  rendre  aisé  et  facile  l’exercice  de  la  jus¬ 
tice  :  car  les  choses  difficiles  ne  sont  pas  de  longue 
durée* 


(j)  Habacuc.  j.  3,  f±. 
—  (4)  Jerern.  h  18, 


-(2)  Sap*  1*  1 5,  —  (3)  Ëzeçh.  xi il» 
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IVe  PÜOF051T10ÏÎ. 

De  ta  'prudence  >  seconde  vertu  compatjiW  de  {a 

justice*  La  prudence  peut  être  excitée  par  tes 

dehors,,  sur  la  vérité  des  faits  ;  mais  elle  veut 

s9 en  instruire  par  eUe-mime. 

a  Le  cri  contre  Socïome  et  Gomorrhe  s’est  aug- 
»  m enté ?  el  leurs  crimes  se  sont  multipliés  jusqu’à 
»  l'excès.  Je  descendrai  ,  dit  Je  Seigneur;  et  je  ver- 
u  rai  si  la  clameur  qui  est  élevée  contre  ces  villes  est 
»  bien  fondée,  ou  s’il  en  est  autrement,  afin  que  je 
r»  le  sache  (i).  « 

Celui  qui  sait  tout,  et  ne  peut  être  trompé,  se  ra¬ 
baisse,  disent  les  saints  Pères,  jusqu'à  s'informer, 
afin  d’instruire  les  princes,  sujets  à  tant  d’ignorances 
et  à  tant  de  surprises  ,  de  ce  qu’ils  ont  à  faire. 

Il  leur  donne  trois  instructions.  Premièrement, 
quand  1)  dit  :  «  Je  veux  savoir  ce  qui  en  est  »  ,  il  leur 
moiltre  le  désir  qu’ils  doivent  avoir  de  connaître  la 
vérité  des  faits  dont  ils  doivent  juger. 

Secondement,  en  Faisant  connoître  que  le  cri  est 
venu  jusqu’à  lui,  11  leur  apprend  que  leur  oreille  doit 
être  toujours  ouverte,  toujours  attentive ,  toujours 
prête  à  écouter  ce  qui  se  passe. 

Enfin  en  ajoutant  :  «  Je  descendrai,  et  je  verrai  »  , 
il  leur  montre  qu’après  avoir  écouté,  il  faut  venir  à 
une  exacte  perquisition  ,  et  n’asseoir  son  jugement  que 
sur  une  connoissance  certaine. 

Les  rapports  et  les  bruits  communs  doivent  exci¬ 
ter  le  prince  ;  mais  il  ne  doit  se  rendre  qu’à  la  vérité 
connue  (a)* 

Ajoutons  qu’il  ne  suffit  pas  de  recevoir  ce  qui  se 
présente;  il  faut  chercher  de  soi-même,  et  aller  au- 
devant  de  la  vérité,  si  nous  voulons  la  découvrir. 
Nous  Payons  déjà  vu  (5j. 

Les  hommes,  et  surtout  les  grands,  ne  sont  pas  si 

(i)  Gen ♦  xvm.  ^of  ai.  —  (a)  Cî-dcvanî,  Uv.  v,  art.  H , 
ue  propos,  j  pag,  i55  et  suir*  —  (3)  Ibid,  y*  propos. , pag,  iG5 
et  suù. 
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heureux  que  la  vérité  aille  ü  eux  d  elle-même,  ni  d’L  f 
seul  endroit,  ni  qu’elle  perce  tous  les  obstacles  m  t 
les  environnent.  Trop  de  gens  ont  intérêt  qu’ils  ih  , 
Sachent  pas  la  vérité  tout  entière  :  et  souvent  m: 
qui  les  environnent,  s’épargnent  les  uns  les  autre 
pour  ainsi  dire,  a  la  pareille.  Souvent  même  on  mil  ] 
de  leur  découvrir  des  vérités  importunes*  qu’ils  i: 
veulent  pas  savoir.  Ceux  qui  sont  toujours  avec  eu 
se  croient  souvent  obligés  de  les  ménager*  ou  jw  , 
prudence,  ou  par  artifice,  II  faut  qu’ils  descendent^ 
te  haut  faite  de  grandeur,  d’où  rien  n’ap proche qife; 
tremblant;  et  qu’ils  se  mêlent  en  quelque  façon  paru' 
le  peuple ,  pour  reconnoîlre  les  choses  de  près,* 
recueillir  deçà  et  delà  les  traces  dispersées  de  |j 
vérité. 

Saint  Àtnbroîse  a  ramassé  Inut  ceci  en  peu  è 
mots  (1).  tt  Quand  Dieu  dit  qu’il  descendra,  il  a  part 
»  ainsi  pour  votre  instruction,  afin  que  vous  appn- 
»  niez  â  rechercher  les  choses  avec  soin.  Je  des» 
w  dr  ai  pour  voir  ;  c’e st-à- d ire ,  p  r en ez  so  iu  d  e  descendit, 
w  vous  qui  ôtes  dans  les  hautes  places.  Descende 
»  par  le  soin  de  vous  informer  ;  de  peur  qutl4 
»  éloigné,  vous  ne  voyiez  pas  toujours  ce  qui a 
»  passe,  Approchez-vous,  pour  voir  les  chaeas dt 
n  ptés.  Ceux  qui  sont  placés  si  haut*  ignorent  Eoi- 
*  jours  beaucoup  de  choses.  » 

v°  tboposition, 

Defu  démence  *  troisième  vertu  ;  et  premièrmt ffll 
ijueite  est  ta  joie  du  genre  humain- 

«  La  sérénité  du  visage  du  "prince  est  la  vie  4e  ses 
B  sujets,  et  sa  clémence  est  semblable  à  la  pluie  du 
w  soir  (2).  :  w  ou  si  Pon  veut,  peut— Oü*c  plus- confor¬ 
mément  au  texte  original*  «  à  la  pluie  de  l’arrièrc- 
»  saison.  »  À  la  lettre,  il  faut  entendre  que  la  dé¬ 
mence  est  autant  agréable  aux  hommes*  qu’une  pluie 

0  )Jmbi\de  AbrgJL,  Uh.  r,  cap.  y],  n.  ij-  tow.  i,cof. 

—  (2)  Pt w,  xvi,  i5. 
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qrfî  vient  sür  le  soir ,  ou  dans  l’a otomne ,  iempérer  Fa 
chaleur  du  jour,  ou  celle  d’une  saison  plus  br&lftnte > 
et  humecter  la  terre  que  l’ardeur  du  soleil  a  desséchée. 
Il  sera  permis  d'ajouter  que,  comme  le  matin  dé¬ 
signe  la  vertu ,  qui  seule  peut  illuminer  la  vie  Ro¬ 
maine,  le  soir  nous  représente,  au  contraire ,  l’état 
où  nous  tombons  par  nos  fautes;  puisque  c’est  ïk 
en  elfet  que  le  jour  décline,  et  que  la  raison  cesse 
tl’éclairer-  Selon  cette  explication,  la  rosée  du  malin 
seroit  la  récompense  de  la  vertu;  de  même  que  la 
pluie  du  soir  seroit  le  pardon  accordé  aux  fautes* 
El  ainsi  Salomon  nous  1er  oit  entendre  que*  pour  ré¬ 
jouir  la  terre ,  et  pour  produire  les  fruits  agréables 
de  la  bienveillance  publique,  le  prince  doit  faire 
tomber  sur  le  genre  humain  et  l’une  et  Mitre  rosée  ; 
en  récompensant  toujours  ceux  qui  font  bien*  et  par¬ 
donnant  quelquefois  k  ceux  qui  manquent  ,  pourvu 
que  le  bien  public  et  la  sainte  autorité  des  lois  ny 
soient  point  intéressés. 

"Nous  avons  vu  que  David  *  le  modèle  des  bons 
rois,  promit  sa  protection  à  une  mère  ,  à  qui  on  vou- 
loit  ôferson  second  fils,  le  reste  de  son  espérance  et 
de  sa  famille  ,  en  punition  de  la  mort  qu’il  avoit 
donnée  h  son  aîné,  par  un  coup  plus  malheureux  que 
malin  (i)*  G’est  ainsi  que  l’équité  tempère  souvent  la 
rigueur  que  la  justice  demandoit,  contre  celui  qui 
avoit  ôté  îa  vie  à  son  frère.  David  a  voit  compris  que 
la  justice  doit  être  exercée  avec  quelque  tempéra¬ 
ment  ;  qu’elle  de v [eut  inique  et  insupportable*  quand 
elle  use  impitoyablement  de  tous  scs  droits;  et  que  la 
bonté,  qui  modère  ses  rigueurs  extrêmes,  est  une  de 
ses  parties  principales; 

vie  pRorosmox. 

la  clémence  est  îa  gloire  d’mi  règne ■ 

Moïse,  que  l’Ecritui'e  appelle  roi  (a),  et  un  rois 

(t)  Ci-devant  ,  l h*,  ni,  art.  m7  Mie  propos.,  pag*  Q i  — 
(7)  Dent*  xxxnr  5.  ■ 

Bossuet.  Boutique, 
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absolu  et  si  rigoureux  quand  il  falloir  est  rendmtnÆ  * 
comme  «  le  plus  doux  de  tous  les  hommes  (i).  »  * 

tureHement  il  eût  pardonné  :  quand  il  pnirissoît,  ce  ï 
n'ëtoit  pas  lui  ,  mais  la  loi  qui  exerçoit  la  rigueur  1 
pour  le  bien  commun, 

«  Souvenez-vous  de  David,  et  de  toute  sa  dau-  ! 
»  ceur  {%).  »  C'est  ce  que  chanta  Salomon  son  fils,  1 

à  la  dédicace  du  temple;  et  il  semblent  que  la  cl^  ! 

menee  de  David  eût  fait  oublier  to.üLes  ses  autre? 

vertus. 

Heureux  le  prince  qui  peut  dire  avec  Job  (3)  :  «la 
»  clémence  est  crue  avec  moi  dès  mon  enfance  :  ti 

»  elle  est  sorLie  avec  moi  du  ventre  de  ma  mère,  » 

C’étoit  mi  beau  caractère  donné  aux  rois  d'Israël 
même  parleurs  ennemis  :  «  Les  rois  de  la  majp 
»  d'Israël  sont  démens  (4)*  » 

y n*  proposition* 

C’est  un  grand  bonheur  de  sauver  un  homme. 

«  Délivre  ceux  qu'on  mène  à  la  mort  :  ne  cm 
»  point  d'arracher  ceux  que  Ton  entraîne  au  lm\- 
»  beau  (5).'» 

C'est  le  plus  beau  sacrifice  que  Ton  puisse  offrir  nu 
père  de  tous  les  vivons,  que  de  lui  sauver  un  de# 
enians;  si  ce  n'est  qu’il  soit  de  ceux  dont  la  vie Kt 
la  mort  des  autres,  ou  par  sa  cruauté,  ou  par  sm 
exemples, 

vme  proposition* 

C’est  un  motif  de  clémence  que  de  se  souvenir 
qu’on  est  mortel* 

ft  Nous  mourons  tous,  disait  à  David  eeüe  fejium 
î>  sage  de  Thécué  (6)  ;  et  comme  les  eaux,  uous  ûoiü 
M  écoulons  sur  lu  terre,  sans  espérance  de  retour 
»  et  Dieu  ne  veut  point  qu'un  homme  périsse;  mè 

(  i)  Num.  xu,  .3.  —  (a)  Fs.  cxxxi.  r,  —  (3)  Job.  xx.u  il! 

—  (D  ///-  /teÿ  xx.  3k  —  (5)  Prov.  xxiy,  m.  —  (6)  IL  Itq 

XIV.  i3,  i 1  j - 
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i  ïl  repasse  en  lui-mëme  la  pensée  de  ne  perdre  pas 
»  entièrement  celui  qui  est  rejeté-  Pourquoi  donc  ne 
»  pensez- vous  pas  à  rappeler  un  banni  et  un  dis- 
*  gracié  ?  » 

La  rie  est  si  malheureuse  d’clle-meme ,  et  s’écoule 
si  vite,  qu’il  ne  faut  pas,  s’il  se  peut,  laisser  passer 
dans  Paccablcmcnt  des  jours  si  brie  fs.  La  mortalité 
nous  rend  faibles*  et  dans  cette  fragilité  on  fait  aisé¬ 
ment  des  fautes  ;  il  faut  donc  se  porter  à  l’indulgence* 
et  excuser  les  faiblesses  du  genre  humain, 

IXe  PROPOSITION, 

Le  jour  d*un&  victoire ,  qui  nous  rend  maîtres  de 
t u>$  ennemis ,  est  un  jour  propre  à  la  démence. 

Saul  défit  les  Ammonites  :  et  ses  fidèles  sujets,  qui 
virent  son  trône  affermi  par  cette  victoire,  indignés 
contre  ceux  d'entre  le  peuple  qui,  peu  auparavant,  nié- 
prisoit  le  nouveau  roi,  disoient  à  Samuel  (i)  :  «  Où 
»  sont  ceux  qui  disoient  :  Est-ce  que  Saül  régnera  sur 
»  nous?  Qu’on  nous  les  livre,  et  nous  les  ferons 
»  mourir,  Saul  répondit  :  Nid  ne  sera  tué  en  ce  jour, 
»  qui  est  un  jour  de  salut  que  Dieu  donne  au  peuple.  » 
El  nous  devons  imiter  sa  miséricorde. 

C’est  encore  une  raison  de  pardonner,  lorsque 
Dieu  livre  nos  ennemis  entre  nos  mains,  par  une 
grâce  et  une  providence  particulière* 

«  Frappe z- les  d'aveuglement,  Seigneur,  »  disoît 
Elisée,  des  Syriens  qui  faîsoîent  la  guerre  aux  Israé¬ 
lites  (a)*  «  El  Dieu  les  frappa  d’aveuglement.  *  Et 
en  cet  étal  le  prophète  tes  mena  au  milieu  de  Samarie. 
«  Le  roi  d’Israël  dit  ù  Elisée  (5)  :  Mon  père,  ne  faut- 
»  il  pas  les  tuer?  Gardez-vous- en  bien,  reprit  Elisée; 

car  vous  ne  les  avez  pris  ni  par  votre  épée  ni  par 
»  voire  arc,  pour  ainsi  les  massacrer;  mais  donnez- 
»  leur  du  pain  et  de  l'eau,  afin  qu’ils  en  prennent  en 
U  liberté,  et  les  renvoyez  à  leur  seigneur.  » 

CO  /■  iïrg-  »,  i3.  —  (a)  IF.  JW  vi„  ig_ 

(ï)  Ibfd.  2 i , 

i5. 
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Ln  l>rince  no  se  montre  jamais  plus  -rand  &  m 

dcdemcncir  OI'SqUl1  aïCC  6UX  du  «**«««1*  *, 

xc  faopositioïî. 

Dans  les  actions  de  démence  „  U  est  souvent 
convenable  de  laisser  ijuelfne reste  depunitm 
pour  la  révérence  des  lois ,  et  pour  l’exemple, 

«  Vos  misons  m’ont  apaisé  envers  Absalon ,  , 
maigre  l  attentat  enorme  a  commis  sur  sonfrtJ 
Àmnon ,  disoit  David  à  Joab  (i).  «  Faites  doue  «J 
»  nir  ce  jeune  prince  dans  sa  maison  :  mais  qu’il  np 

*  voie  point  la  face  Arroi.  Ainsi  il  Tut  rA&peJé  daul 

*  üi  3È  J  demeura  deux  ans,  sans  oser* 

»  présenter  de  ni  ni  le  roi  » 

Moïse  avait  donné  un 'semblable  exemple,  IorsW 
Marie  sa  sœur,  devenue  lépreuse  pour  avoir  dérober 
demanda  pardon  f.  Moïse  par  l’entremise  d’Aàrtfc 
«  Lt  Moïse  crm  au  Seigneur,  et  le  pria  de  la  délivre. 

«  Mais  le  Seigneur  répondit  :  Si  son  père  fri* 

»  quelque  faute)  lui  avoit  craché  sur  le  visage,  n’ètèil 
»  il  pas  jü^le  qu’c ïlc  portât  sa  confusion  du  rmitr,' 

»  durant  sept  jours?  Qu’elle  soit  donc  élmghéei 
»  camp  durant  sept  jours;  et,  après,  elle  sera  m 
w  peleè  îi  r 

xîe  proposition. 

Il  y  a  itne  fausse  indulgence * 

Telle  fut  celle  de  David  envers  Amnon  son  fils  aîné, 
dont  le  crime  le  contrisia  beaucoup  (3)  ;  mais  cela  ni 
sufiïsoit  pas,  et  .1  faïloit  le  punir.  Au  lieu  que  «Ét 
-  vou  ait!  pas  affliger  l’esprit  d’Amiio.l  son  fils  aîné, 

»  qu  il  amioit  beaucoup,  »  il  laissa  sou  attentat  Jm- 
puni  ;  ce  qui  causa  la  vengeance  d’AIitealon  qui  tua 
son  frere.  1 

Ce  grand  roi  eut  aussi  trop  d’indulgence  pouf 
entreprises  d’ÀbsaJon  et  d’Àdôïiîas.  Ce  dernier  Æ 

31V'  9,,-0®***®—  CO  Xii.  i3  If- 

W  il*  *in,  21,  aSj  29, 
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»  leVoit  excessif  emqiit  dans  la  vieillesse  de  David.  €c 
»  père  trop  indulgent  ne  le  reprît  pas,  en  lui  disant  : 
b  Pourquoi  fakes-vous  ainsi  (1)  :  tj  Et  son  excessive 
facilite  eut  les  suites  qu’on  sait  assez. 

On  sait  aussi  Pindulgence  d’Héli,  souverain  pontife  , 
homme  saint  d’aiflëurs,  et  la  manière  étrange  dont 
Dieu  le  punît  (ta). 

Ce  sont  des  fautes  dangereuses^  dont  on  voit  que 
les  gens  de  bien,  portés  naturellement  ù  l'indulgence, 
ont  plus  à  se  garder  que  les  autres  hommes* 

su*  rao position* 

Lorsque  Us  crimes  se  multiplient  y  injustice  doit 
devenir  plus  sévère* 

C’est  ce  qui  paroit  dés  J 'origi  ne  du.  monde ,  par  ces 
paroles  de  Lamech ,  do  ia  race  de  Gain,  à  ses  deux 
femmes  Ada  et  Sella  (5)  :  n  Eco  u  Lez  ma  voix,  femmes 
-  n  de  Lantech  ;  prêtez  l’oreille  a  mon  discours*  J’ai 
e  tué  un  homme  pour  mon  malheur  ;  et  un  jeune 
*  homme  dont  la  blessure  me  perce  moi- même.  On 
»  prendra  sept  fois  vengeance  de  Caïn*  et  de  Lame  ch 
»  septante  fois*  » 

Les  hommes  s’accoutument  an  crime,  et  l’habitude 
de  le  voir  le  leur  rend  moins  horrible*  Mîiis.  il  o’en 
est  pas  ainsi  du  la  justice*  La  vengeance  s’appesantit 
sur  Lantech,  qui,  bien  éloigné  de  profiter  de  la  pu¬ 
nition  de  Caïn  un  de  ses  ancêtres,  et  de  s’éloigner  du 
crime  par  cet  exemple  domestique  ,  semble  plutôt 
avoir  pris  Caïn  pour  son  modèle* 

La  juste  sévérité  que  Dieu  fait  éclater  si  visible^ 
ment  dans  les  saints  livres ,  quand  les  crimes  se  sont 
multipliés ,  et  sont  parvenus  jusqu’à  un  certain 
excès,  doit  être  en  quelque  sotie  le  modèle  de  celle 
des  princes  dans  le  gouvernement  des  choses  hu¬ 
maines* 

(1)  HL  Reg.  1.  5^  6.  —f  fa)/,  lîeg  ni.  jy.  >4  seq* 
£3)  Gm*  iv*  r£à  t 
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ARTICLE  Y 


Les  obstacles  à  la  justice, 


FUGFÜSmOüï. 


Premier  obstacle  :  îa  corruption  et  (es  présmi 

w  N’àybz  point  d’égard 'au  s:  personnes  ni  aux  pii 
»  sens  ;  car  les  présens  aveuglent  les  yeux  des  sageir 
«  et  changent  les  paroles  des  justes  (ij.  »  ■ 

Moïse  ne  dit  pastis  aveuglent  les  yeux  des  médians, 
et  ils  en  changent  les  paroles.  11  dît  :  Ils  aveuglent  h 
yeux  des  sages,  et  ils  changent  la  parole  des  juslcs. 
Auparavant,  le  juge  parloit  bien  ;  le  présent  est  venu, 
et  ce  n’est  pins  le  même  homme;  une  nouvelle  jm 
prudence j  que  son  intérêt  lui  fournit,  le  fait  change 
de  langage.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  grands  jm 
sens  qui  produisent  cet  effet;  les  petits  ,  donnés  r 
propos,  marquent  quelquefois  un  secret  empre  s  s  enter 
d  amitié,  qui  incline  et  gagne  le  cœur. 

Ceux  qui  sont,  par  leur  dignité,  au-dessus  de  et 
genre  de  corruption,  ont  d’antres  présens  à  eraiodfl. 
les  louanges  et  les  flatteries.  Qu’üs  se  mettent  blet 
dans  l’esprit  cette  parole  du  Sage  (2}  :  «  Ne  louez  pcM 
»  l’homme  avant  sa  mort.  »  Toute  louange  donné! 
aux  vî vans  est  suspecte.  «  Aimez  la  justice ,  ù  tous  qui 
»  jugez  la  terre  (3).  a  Ne  soyez  point  le  jouet  d’uis 
subtil  flatteur. 

Les  services  rendus  é  l’Etat  sont  encore  une  autre 
manière  de  séduire  les  rois.  «  Ne  regardez  point  h 
55  personnes,  »  dit  le  Seigneur.  Les  services  deman¬ 
dent  une  autre  sorte  de  justice,  qui  est  celle  de  la  ré* 
compense.  Prince,  vous  la  devez;  mais  ne  payez  pas 
cette  dette  aux  dépens  d’autrui. 

CO  'Veut,  xvu  h*.  —  (2)  EccL  xi.  3o.  —  (3)  JVp.  1.  1. 
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11e  ïROPOSITION. 

La  prévention  :  second  ôbstacle- 

C'est  anè  espèce  de  folie  qui  empè clic  de  raisonner** 

„  Le  fou  n’écoute  pas  les  paroles  du  prudent  (ij ,  » 
et  ne  veut  entendre  autre  chose  que  ce  qu  il  a  dans 

son  cœur.  , 

L'homme  prévenu  ne  vous  écoute  pas;  d  est  souru ♦ 
la  place  est  remplie,  et  la  vérité  n’en  trouve  plus. 

Salomon  opposait  à  la  prévention  cette  hum  e 
prière  :  «  Donnez  à  voire  serviteur  un  cœur  docile*  Et 
*  Dieu  lui  donna  un  coeur  étendu  comme  le  sable  de 
la  mer  (a)  »  capable  de  tout* 

L’esprit  du  prince  doit  être  une  glace  nette  et  Unie, 
où  tout  ce  qui  vient,  de  quelque  cote  que  ce  soit, 
est  représenté  comme  il  est,  selon  la  vérité*  11 
dans  un  parfait  équilibre  ;  U  ne  se  détourne  ni  à  droite 
ni  A  gauche  (5)*  C'est  pour  cela  que  Dieu  l’a  mis  au 
faîte  des  choses  humaines;  afin  que,  libre  des  attaques 
qui  lui  viendront  de  ce  qu'il  a  au-dessous  de  lui,  il 
ne  reçoive  des  impressions  que  (l'en  haut  }c  est-  a- 
dire  de  la  vérité.  *  Âpprenez-moi,  Seigneur, la  v fr¬ 
it  rite,  et  la  discipline,  cl  la  science  (4)- 

Il  y  a  deux  moyens  d'éviter  les  préventions.  L  un 
est  de  considérer  que  nos  jugemens  seront  revus  par 
celui  qui  dit  ;  «  Je  jugerai  les  justices  (5).  »  Entrez 
dans  l'esprit  du  juge  supérieur,  cl  dépouillez- vous  de 

vos  préventions*  . 

L'autre  moyen  :  «  Jugez  du  prochain  par  vous- 
«  même  (fi),  »  Ainsi ,  sorti  de  vous-même ,  vous  ju¬ 
gerez  purement-,  et  vous  ferez  comme  vous  voudriez 
qu’on  vous  fît. 

III4  PROPOSITION. 

Autres  obstacles  :  ta  paresse  et  la  précipitation* 
h  Ayez  les  yeux  dans  votre  tête*  Soyez  attentif  : 


.  (i)  Prw.  *viil  a,  —  (a)  IIL  Reg. 
(3)  IkuL  v.  3a  —  (4)  P$>  cxviiï.  66,  — 
—  (6)  JSccl.  xx  xi ,  1 8  T 


ni.  g.  iv.  39. — 

(5)  Ibid.  LxxïVi  3. 
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”  Ct  que  Pa,,piéres  précédent  vos  pas  fil.  „  q0 
n^-vons  le  temps  de  considérer  :  ne  précipiter» 
JU^'1Rcn!  -'  nc  ceignez  pas  la  peine  de  penser' 
‘  Vli  mii|c  impatient  ne  peqt  rien  faire  à  propos 
»  et  n’opère  que  des  folies  fa).  »  lPh 

i»ospr>nitreSf*e  Ct  *  !"  le  prince  doit  op. 

S e  .m ^lan“-  Nûus  <"4 

e  mâl,eie  (3)*  et  J  est  mutile  de  h  répétera 

ive  raorosmoK. 

Xæ  pitié  et  'la  rigueur* 

dnMp&?‘Niîeî%^ânne  fn.'^cmc,,î’  Pas  mène 

‘  Panitt.  INous  lavons  déjà  vu.  „  Rendez  mini 

*  to^Ie«ent  œil  pour  œil/dent  pour  Tnt  Z 

cfllé°  GW  d  ”  T°UrneZ  vo!re  pilié  d’un  Ln 
ZZ1  d"  Oppresse,  et  du  peuple  qui  souffre 

Co|££rmeS  !njUSleS  ^  Vifn£>  faut  .voir 

D’autres  penchent  toujours  à  la  rigueur.  Mais  vont 
prince,  ne  vous  détournez  ni  à  droite  ni  à  gauche  On 
se  détourné  vers  la  gauche,  lorsqu’en  tendant  au  i v 
chement  et  à  la  mollesse,  on  aLbiit  la  sévÏS 
la  Z.  '.,  n,c  folt  Pas  mieux  en  se  détournant  vers 

gueuÆbif  “  P0USam  lr°P  Ioin]a/i' 

dnnn  ^  *  U'T'er  k  ,0rt’  f;lit  so"vcnt  qu’on  k 
donne  a  qui  ne  I  a  pas.  On  vent  déterrer  les  auteurs 

ï Zw  V’  Plut0‘  T  dü  les  ^  impunis  en 

en  charge  1  innocent.  La  justice  alors  devient  une 
oppression.  Mais  le  Sage  a  dit  :  .  Celui  qui  Ion! 

„  "P11  j  et  celui  qui  condamne  le  juste,  l’un  el 

1  autre  est  abominable  devant  Dieu  (5).  „ 

T4  P&QPO&mOX. 

La  colère. 

La  colère  est  une  passion  des  plus  indignes  du  prince. 

n™-  «v.  =5. -(a)  Prv,.  x,v.  17.- 


TIREE  DE  l’eCRITURE.  EIV.  Tl II* 

On  doit  s’exercer  à  la  vaincre  ,  quand  on  aîme  la  jus¬ 
tice,  dont  elle  est  Temiemie.  «  L’homme  patient  est 
»  il  référé  au  courageux  :  et -Celui  qui  surmonte  sa  co- 
»  1ère,  vaut  mieux  que  celui  qui  prend  pesTilleS  (  ij.  » 
L’empereur  Théodose  le  Grand  avoit  bien  compris 
cette  maxime  du  Sage.  Ce  prince  tact  de  fois  victo¬ 
rieux,  et  illustre  par  ses  conquêtes,  encore  qu  it  tut 

naturellement  d’unè  colère  impétueuse,  profita  si  bien 

des  conseils  de  saint  Ambroise  ,  qu’à  la  fin  ,  comme 
dit  ce  Père  (3)  ,  il  se  lenpit  obligé  quand  on  le  pnoit 
,1c  pardonner;  et  quand  Héto.it  ému  par  un  sentiment 
plus  \  il'  de  la  colère  ,  o’étoit  alors  qu’il  se  porto  U  plus 
facilement  à  la  clémence. 

y i*  paorosmoK. 

Les  cabales  et  l a  chicane, 

a  Rompez  les  liaisons  dos  impies  (  des  hommes 
n  injustes  )  :  ne  permettez  pas  qu'un  accable  I  umo- 
»  cent;  et  ôtez-lui  cette  charge  trop  pesante  à  ses 
n  épaules  (3).  » 

Soyez  en  garde  contre  la  protection  que  trouvent 
les  richesses,  'abandonnez  pas  le  pauvre  sOus  pré¬ 
texte  qu’il  n’a  personne  qui  prenne  en  m  tîn  sa  dé¬ 
fense.  C’e^t  l’effet  du  crédit  et  de  la  cabale.  «  Le 
B  ru;he  a  fait  quelque  outrage  (  à  im  innocent  )  ,  et 
»  il- frémit.  ïl  est  le  premier  à  se  plaindre  et  é  me- 
»  nacer.  Le  pauvre ,  au  contraire ,  quoique  ojfoiise 
b  et  outragé ,  n’osera  ouvrir  \w  bouche ,(4j*  11  Veillez 
doncj  et  pénétrez  le  fond  des  choses,  vous  qui  aunez 

la  justice#  ,  .  , 

Pour  les  cl  de  a  ncs  j  il  est  écrit  (o)  «  Qm  aime  les 

s  procès  y  aune  sa  ruine.  »  Lt  la  justice  les  doit 
réprimer,  pour  sou  propre  bien*  aussi  bien  que  pour 
celui  des  autres. 

(i)  P/w,  XV t.  3s. —(2 )/fmbr.  de  cbttu  Tftfodos.  omt, 
n.  1 3  ;  10m .  ii,  col.  îaoi.— (3)  haù  zyiinG*— (4)  EccL  xiu. 
4,  —  (5)  Pivi\  a.V U.  19* 


1 5*. 


$4* 


fOIITlQÇf 


TJI^  PROPOSITION, 

Les  guettes,  et  la  négligence. 

Trop  occupé  de  la  guerre,  dont  faction  esfsi'viw 
on  ne  songe  point  à  Ja  justice.  Mais  il  est  Jg 
DiHjQj  au  milieu  de  tant  de  eiipr-rpc  ai  ^  ■, 

qu’il  combat  toit  les  Moabiies,  les  Ammom^l! 
^ns,  les  Philistins,  Jcs  Idu^éens,  emmS.r 
ennemis  :  «  David  faisoit  jugement  et  justice  à  ï 
»  son  peuple  (i).  .  C’est  ià  régner  véritnlden, 
que  de  fatre  régner  la  justice  au  milieu  du  un 

ce  scitSUGrrC5  "  SOrtC  qU’eüe  ^  man<)ue  à  qui  ; 

rwVf  SOieri:X  °rdinairemen‘  de  rendre  la  juslfc 
dans  les  grands  lieux  :  et  on  la  néglige  dans  les  vil- 

te  d'»„  Î7  ''•*  "r*  "*«■  «  2»«S»,  iS 

ecm  d  an  bon  roi*  cest  Ezéchlas  dont  il  parle  au’r 
son  temps,  «  le  jugement  habimit  dans  la  sol  du  de 

»  lieu^M  ),,a!Icf,le,loit  sa  séance  dans  les  grandi 
l1,  W*  ”, Tu  d  appelle  le  Carmel,  selon  1W; 
i  ^‘igue  s  amie.  La  justice  éclairoit  jusqu'au*  lietn 
les  plus  ecar.es  :  les  pauvres  sentoienUon  secouS 
J  abondance  ne  corrompoit  point  ceux  qui  la  rendaient 

Yin*  proposition* 

Il  faut  régler  les  procédures  de  ta  justice . 

"V°U8  Pousuivrez justement  cc  qui  est  juste  (S).» Ce 

SuSnarTs*!  aVOir  ^  if  faut  «°0«  le  pour- 

“  2  t0l,MS  T0,efVans  fraude,  sans  détout, 

MBS  vio  cnce,  sans  se  faire  justice  à  soi- même, 
ma.s  en  l’attendant  de  la  puissance  publique. 

ïvo  iy7/‘  neg‘  Vllil'  i5*  —  W  huL  ***«■  tG.  —  (3)  Dtllt, 
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UE  L^ECKlTlTiLE»  L1V*  IX. 

_ _ — ; — - - 

LIVRE  NEUVIÈME. 

des  secours  de  la  royauté. 

psaumes;  les  richesses,  ou  les  finances;  les  conseils. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  la  guerre  ,  et  de  ses  justes  motifs- ,  généraux 
et  particuliers, 

lfe  PR  G  POSITION. 

Dieu  forme  ies  princes  guerriers. 

C’est  ce  qui  fiiit  dire  à  David  :  «  Rénî  soit  le  5e i- 
Ti  grieur  mon  Dieu,  qui  donne  de  là  force  u  jnes( 
y  bras  pour  le  combat ,,  et  forme  nies  mains  a  la 
»  guerre  (i).  » 

n'  proposition 

Dieu  fait  un  commandement  exprès  aux  Israé¬ 
lites  de  faire  la  guerre. 

Dieu  ordonne  à  son  peuple  de  faire  la  guerre  a 

certaines  nations.  ■;  , 

Telles  éloient  les  nations,  dont  il  est  écrit  (a)  : 
«  Vous  détruirez  devant  vous  plusieurs  nations  :  le 
a  Bétheen,  ïe  Gergéséen ,  rAmonliéen,  le  Cliana- 
»  néen,  le  Pberésceii,  ïe  lie  Vécu,  et  le  Jébuséen  : 
n  sept  nations  plus  grandes  et  plus  fortes  que  vous; 
„  maïs  Dieu  les  a  livrées  entre  vos  mains,;  afin  que 
h  vous  les  exterminiez  de  dessus  ïu  terre.  Y oiis  no  fü- 
b  rez  jamais’ de  traités  avec  elles,  et  vous  n  en  aureï 
»  aucune  pitié.  » 

(i)  Pst  c^Liiii  i.  —  (a>  ftrnf.  yii.  i ,  3- 


POLITIQUE 

l'jt  encore  :  «  Vous  ne  ferez  jamais  Je  pais  üv« 
,  2e?  :  et  J0UJ  m  ,el!r  aucun  bien  Jurant  touj 

Vo  raT  V°tre  We  '  *»  (o*"e  l’éternité  ) 

.  ,  ^e  .fuerre  n  toute  outrance,  à  feu  et  A  LL 
rreconciJ  inble,  commandée  au  peuple  de  Dieu  ' 

privé6  de^^*10'  |Si>Üi  estPllili  miséricorde,  « 
prne  Je  la  royauté,  pour  avoir  épargné  le^  Ann 

de  Dieu?  ’  U"  Je  CtiS  JJei,p!M  Cliananéens  maudis 
nl*  PROPOSITION- 

Dieu  avoü  promis  ces  pays  à  A  braham ,  et  à  a 
postérité. 

Abra].8amdfl^?IeS  d'int  ,C  Sei«"e"r  «Toit  promis  i 
Abi aham  Je  lui  Jonner  fe  pays,  par  ces  paroles  fâ)- 

*  l9  yeux>  et  “’agarJe  depuis  le  lieu  où  ta  < 

”  *  J?  don™™  ^ufe  la  terre  qui  est  devant' loi ,1 
*'  mdi,  et  au  nord  ,  vers  l’orient  et  vers  l’occident 

"  fljr,alia,n’  -lufjd(4)-  rJonlraTf ta  postéS 
»  toute  cette  terre,  depuis  1e  Nil  qui  arrose  l’Vyptt 

»  '  Se!!  S  l  CIITCfEu|,1‘ral'  :  lRS  CiQêeSifii 

tient  de  nof;îeSrAm°rrheenS>  “  at  *« 

IVe  PROPOSITION, 

Dieu  voulait  châtier  ces  peuples,  et  punir  (eut 
impiété. 

men^m  na‘ÎOns  ahoi™iles  *  et  dès  le  corn- 
a  tû"te  S(,rte  d’idolâtrie ,  d’in- 
SSn^i’T et.e8;,r?“  maudite  depuis  Chain  et 
U  anaan  à  qui  la  mahee  avoit  passé  en  nature,  par 

£ H  .‘î  "f : 5  “rompues.  Comme  il  est  écrit  dans 
J  a  ^iloesse  (5J  :  «  Seignèjur^  yous  les  aviei 


ïïtu,  6. 


"  (2)  /  XV.  7 ,  8,  q,  et  seq,  - 
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»  en  horreur*  parce  que  leurs  actions  étaient  odieuses, 

»  et  le  iirs  sacrifices  exécrables.  teapeuples  immolaient 
«  leurs  propres  en  fans  à  leurs  dieux;  ils  n  epargaoient 
»  ni  leurs  hôtes  ni  leurs  amis  ;  et  vous  les  avez  perclus 
3>  par  k  main  de  nos  ancêtres ,  parce  que  leur  malice 
»  étoit  naturelle  et  incorrigible,  » 

Tels  étaient ,  dit  le  Saint-Esprit  dans  ce  divin  livre, 
les  anciens  habitons  de  la  Terré  Sainte,  Et  c’est  pour¬ 
quoi  Dieu  les  en  chassa  par  un  juste  jugement,  pour 
la  donner  aux  Israélites* 

■y*  proposition. 

Dieu  avait  supporté  ces  peuples  avec  une  longue 
patience* 

«  Les  iniquités  (les  AmorrKéSis  ne  sont  pas  encore 
»  accomplies,  »  dît  le  Seigneur  A  Abraham  (0*. 

Quelque  volonté  qu'il  eftt  de  donner  à  un  serviteur 
si  Gdèle  et  si  chéri,  l’héritage  qu’il  avoit  promis  à  sa 
foi  ;  il  en  suspend  la  donation  actuelle,  par  un  conseil 
de  miséricorde. 

Mais  encore  combien  durera  ce  délai?  Quatre  cents 
ans,  dit-il  (a)  ;  pendant  lesquels  il  exerce  la  patience 
de  son  peuple,  et  attend  ses  ennemis  a  la  pénitence. 
En  attendant,  dit-il,  «Tes  enfant  seront  affligés  quatre 
ï>  ce nis  ans.  »  Tant  il  a  de  peine  à  déposséder  de  leur 
terre,  des  peuples  médians  et  maudits. 

,  Arbitre  de  Tunivers,  qui  vous  obligeait  à  tant  de 
ménagemens,  vous  qui  ne  craignez  personne  ?  comme 
il  est  marqué  dans  le  livre  de  la  Sagesse  (3).  *Et  qu  a- 
ïï  voît-onàvous  dire,  quand  vous  eussiez  fait  périr 
»  une  des  nations  que  vous  avez  faites?  Mais  c  est 
b  que  vous  voulez  montrer  que  vous  faites  tout  avec 
»  justice,  et  que  plus  vous  Otes  puissant,  plus  vous 
ïi  aimez  ù  pardonner.  » 

(i)  €cn.  xv,  i&-  -  (a)  Ibid.  l3,  -  (3)  Sap.  ni.  i3,  i4, 

j5j  i G. 
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miffQiit 
vtc  morosiTio>\ 


mTamaTL!Z  ,?we  t’0?  d^rède  {cs 

rien  (Js  ***»  *" 

b(e- 

<!rfjïf  #>f  ,ïo  i  ur  P  tUfj  ^Ien  De  se  sert  pus  de  ce 

fc-fj  iZT* sou  verain  >  P««r  «pfeS  é 

sîble^et  U  ..  .l  !1’5)'"1  e"ta|roi^,t  ]a  jouissance  pni- 
peuele  nfJ^  60  .deP0B,  fc»  1KI!U  le  dorme,-  à  son 
P  (’Vet  p .  un  juste  châtiment  de  leurs  crimes 

àâ&B*ÏÏ  "T  ^  d—  cet  ordre  ex,* 
»  vnt  e  '  1  '  '  '  *  '0îtï  Passerez  par  les confins  de 

la  société  Ve”  t?utes  l°ls  du  commerce  et  de 
»  t  int  er  il  005  fc  ie[frez  Ieurs  vivres  argent  coma- 
i  £’  VTKZ  )I,SquV‘ r“«  ^'c  vous  puise, 4 

-  av  cû  lfP,U  'S-et  qUf  V0US  (  Sans  un 

»  SüTlemÆr^f  51  rafC  VüUS  ne  Passerez  ,  ,j& 

»  détourné  1  ,te  ’  «ois  vous  prendrez  un  cl,  e  min 
avec  eü™  FUr  ‘W°|  occasi°u  de  querelle 

«  monite:™  Cnr»ics  M'êtes  et  les  An,- 

onneSf  j>  descendans  de  Lot  cousin  d’Àbrah-nn 

•  cS£ri,de  ï,“"  '-r™— n  ™; 

»  iSï  Eiff  ,“",'"1  «U  c,r  i'  »«  >»•'*  <!»»• 

.  f  :.r  rs;  î  ‘e  m  **  *»  *  « 

t]K  ts  des  gtanb,  et  d  autres  noms  odieux  (S),  qui, 

■'»;  £  »“„fs-.v  _  w  »*  * 


TIRÉE  »B  L-ËCEITCKE,  ht.  IX.  33» 

dans  le' strie  de  l’Ecriture,  signifient  des  hommes 
robustes  et  de  grande  taille,  mais  sangmmmes, m- 
justes,  violons,  oppresseurs  et  rtnsgun.  Et  1  Ecri¬ 
ture  le  marque ,  pour  montrer  que  >  eu  ^oit 
livrés  ù  une  juste  vengeance,  quand  il  les  chassa  de 
leurs  terres  ;  encore  que  ce  ne  fût  pas  avec  un  com¬ 
mandement  aussi  exprès,  et  une  providence  aussi  par¬ 
ticulière  ,  qu’il  la  fil  paroîlre  ù  son  peuple  dans  la  cou- 

o ut" te  de  la  Terre  Mainte,  ,  .  t 

En  un  mot,  Dieu  veut  que  l’on  regarde  les  terres 
comme  données  par  lui-même  à  ceux  qui  les  ont  pre¬ 
mièrement  occupées ,  et  qui  en  sont  demeures  en  pos¬ 
session  tranquille  et  immémoriale  ;  sans  quil  soit 
permis  de  les  troubler  dans  leur  jouissance,  ni  d  in¬ 
quiéter  le  repos  du  genre  humain. 

1  Dieu  veut  aussi  que  l’on  conserve  le  souvenir  de 
la  parente,  et  des  origines  communes ,  si  éloignées 
qu’elles  soient. 

Ainsi,  quelque  éloignés  que  fussent  les  Israélites 
de  Lot  cl  d’Esaii,  et  même  sans  considérer  qii  Esau 
avoitété  un  mauvais  frère,  il  veut  toujours  qu  on  se 
souvienne  des  pères  communs,  et  qu  Esati  comme 
Jacob  venoit  d’Isaac  :  parce  qu’il  est  le  pere  et  le 
protecteur  de  la  société  humaine;  et  qu  il  veut  taire 
respecter  aux  hommes  toutes  les  liaisons  du  *;in.ç> 
pour  rendre,  autant  qu’il  se  peut,  la  guerre  odieuse 
pur  toute  sorte  de  litres. 

tii"  proposition. 


Il  y  a  c Vautres  justes  motifs  de  faire  ta  gué, fre  : 
4cs  actes  d*  fiostiUté  in  jusH'S  3  te  refus  du  passage 
demandé  à  des  conditions  équitables  ,  le  droit 
des  gens  vio  lé  en  ta  personne  des  ambassadeurs. 

Outre  le  motif  du  commandement  exprès’ de  Dieu 
comme  juste  juge  *  qui  ne  paroi t  qu 'une  lois  dans 
l’Ecriture  j  eu  voici  encore  dJautrcs. 

Quatre  rois  conjurés  entrèrent  dans  le  pays  du  roi 
de  Sodome  >  do  roi  de  Gopaorrhe^  et  de  trois  autres 
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BOUTIQUE 

»«Sem(i^TSiS  fTl  vîclor!c,is’  «I 

ca?‘f  *  Pa,,'.W  lesquels  étoit  Lut,  ^evei^ït^ 
qui  demeuroij  dans  Sodorne.  Mais  Dil*  i  *  A'*î?ham  > 
Pare  lln  littérateur,  Son  oncï  ^ 

ces  ravisseurs,  1rs  tailla  f„  n  AL  i;un  P° «suivit 
femmes  captives  avec  un  pl?ce,sJ  ramena  Lot ,  les 
le  butin.  Dieu  a«réa  sa  Jnnj°lîlb!'^1e  et  tpyt 

son  grand  pontife  ]e  célèiire  Me/rfeV^  'i  Lé',iir  par 
excellente  iigure  de  Jésus-Chrfi1 ^ ^  la  pIus 

rencontre  *des  Iméîites'1 'nonr  "î*1  ù  ma'“  arm6e  à  1* 
taillèrent  en  pièces  nmP  C9  attWî  «  le 
lui  prirent  soixante  ^villes  nnT  ??l'e1sse,,r  '“juste ,  et 
murailles  et  de  leurs  tours  (‘,f  °  L' îl!ïuteui' <le  leurs 

j  ustes.  t^po  u  r 'ferefus'd  if  passage  Hf^  in" 

goitreux,  mais  juste  0uV.n  m  f  i  if  tl,mmierit  «i 

^ÜVSg"*  roi  d  m' 

“  Séhon^dfeS^i?*  de*  * 

»  SÎble  légation  )  ■  Noos  n  i  ^  fulre  celtepai- 

»  mais  nous  ne  prendrons  a  a"  1  f0P  Volre  kTre> 

»  droite  ni  à gauche  •  f  c“n$t°«r  suspect,  ni  j 
»  chemin  v,m,feT  ’  nûus  marcherons  dans  le  grand 

»  seul  passage.  »  >ous  Ornions  que  k 

*  ssêr?”** 

peuples  (â)  «  f1  v,ci  *  ^er,L  e  *ucc  tes  attires 

»  ;lr'"4-  !'■  — 

*  arrêter*^™»*  ,  -  i>LH,b  ntî  voulons  po  ut 

»  d  iu  V  ja  I  ^  TÛIJ,UtlS  (111-  '  cuir jusqu’au  Jour- 

arjrra:  r'*  *"*■  • 

qu'on  n’entreprenne  nas  le  n  *  ‘  P',ur™ 

qu’on  le  demandé  enn in-  r^SS"'?C  PMr  lfl  f°‘'ce,  et 

clara  justement  la  ^  if  a  ef|"'ta,)lo‘  Ainsi  on  di- 

1  istement  la  guerre  a  Se],on ,  dont  Dieu  endurcit 

(O  Gën.  xîv.  ï  et 
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le  cœur,  pour  ensuite  lui  refuser  tout  pardon;  et  il 

fut  mis  sous  le  joug.  .  . 

Voilà  donc  deux  justes  motifs  de  Taire  la  guerre 
l’injuste  refus  du  passage  demande  à  des  conditions 
équitables ,  et  l’hostilité  manifeste  qui  vous  rend 

agresseur  injuste.  ,  , 

‘  Il  faut  rapporter  à  ce  dernier  motif  ce  qu  a  fait  le 
neuple  de  Dieu  pour  s'affranchir  d’un  joug  injuste¬ 
ment  imposé,  pour  venger  sa  liberté  opprimée,  et 
pour  défendre  sa  religion  par  l’ordre  expies  «le  D‘C  n 
Et  tel  a  été  le  motif  des  guerres  des  Macliabees,  ainsi 
qu’il  a  été  rapporté  ailleurs  (i). 

Enfin  celui  du  droit  des  gens  viole  en  la  personne 
des  ambassadeurs ,  est  un  des  plus  ira  portails. 

u  Nans,  roi  des  Ammonites,  étant  mort,  et  son  lits 
»  étant  monte  sur  !e  trône,  David  dit  :  Je  montrerai  t e 
n  l’amitié  à  Hanon,  comme  son  père  m  on  a  tait 
»  paroîtrè  (a).  »  Les  Ammonites,  qui  connoissoient 
peu  le  cœur  généreux  et  reconnoissant  de  David ,  per¬ 
suadèrent  à  leur  roi  que  ces  ambassadeurs  étoicnt  des 
espions,  qui  venoicntreconnoîlrelcfoiblc  de  la  place, 
et  exciter  les  peuples  à  la  rébellion.  Ainsi  il  leur  fit  un 
traitement  indigne;  et,  sentant  combien  ils  av oient 
offensé  David,  ils  se  liguèrent  conlre  lui  avec  les 
rois  voisins.  Mais  David  envoya  contre  eux  Joab, 
avec  une  armée,  et  marcha  lui-même  en  personne, 
pour  achever  cette  guerre,  qui  lui  fut  heureuse. 

C’est  à  quoi  se  réduisent  les  motifs  de  la  guerre, 
qu’on  nomme  étrangère,  qui  sont  marques  dans 
l’Ecriture. 

(0  Ci-devant,  lir.  vi ,  art.  ni,  n*  propos. ,  pag.  32S  et 
suir.  —  (a)  II.  Seg.  n,  i,  set  stq. 
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ARTICLE  IL 


Qtis  injustes  motifs  de  la  guerre, 

re  PROPOSITION. 

Premier  motif  ;  (es  conquêtes  eunêaieum. 


Ce  motif  paroît  bientôt  après  le  déloge  en  la  ». 
mne  de  iNerarod ,  homme  farouche,  nui  devient 
par  son  humeur  violente,  le  premier  des  conqn 
t  expressément  marrniÂ 


sl i  .1  -  v  fu-una  uuft  cniHNi 

*  (î).  Mais  il  est  expressément  marqué,  qu’il Ihk 

des  enlans  de  Cluis,  fils  de  Cham ,  le  seùlÆenf!? 
de  Hoe  qui  ail  mérité  d’clre  maudit  par  son  pète 
Le(  titre  de  conquérant  prend  naissance  dans  «lit 
nu  c  .  et  I  .Ecriture  exprime  cet  événement,  en  di¬ 
sant  «  qu  il  fut  Je  premier  puissant  siirfû  terre  ;  »  c’e-1- 
•i-üire ,  qu  il  fut  le  premier  que  l’amour  de  la  puis 
sauce  porta  ù  envahir  les  pays -voisins.  1 


II*  PROPOSITION. 


Ceux  qui  aiment  ia  guerre,  et  ta  font  pour 
contenter  leur  ami ition,  sont  déclarés  ei me¬ 
nus  de  Dieu. 


«  Je  redemanderai  voire  sang  de  la  main  de  toute 
les  betes,  eide  celles  do  tous  les  hommes  qui  au- 
îi  ront  répandu  le  sang  humain  ,  qui  est  celui  de  km 
»  leies.  v  ci  répandra  le  sang  humain  3  son  sang  sera 

*  parce  que  Lhommé  est  fait  a  rima^edo 

»  Bien  (a),  n  0 

Dieu  a  tant  d'horreur  des  meurtres,  et  de  la  cru  A 
ellJTSMm  du  san£ humain  5  qu’il  veut  en  quelque  façon 
qu  on  regarde  comme  coupables  jusqu’aux  bêtes  qui 
e  versent.  JJ  sembleroit,  à  entendre  ces  paroles,  que 
Dieu  vu o droit  obliger  lus  animaux  farouches  a  respec¬ 
ter  1  ancien  caractère  de  domination  qui  nous  a  voit 
etc  donné  sur  eux,  quoique  presque  effacé  par  Je  pc* 


(0  C'en,  x-  B?  t),  io,  u.  —  (aj  Ibid,  îx.  5,  6. 


cl» 

ait 

jet 

T- 


C 

te 

v 


TIREE  UE  l’ÉCEITERE.  ht.  IX.  5;'5 

èhé.  Le  violement  en  est  réputé  aux  bèl.ea  comme  ufi 
attentat  :  et  c’est  une  espèce  de  pMilioQ  J  ^ 
iétit,  de  les  rendre  st  odieuses,  qu  on  ne 
qu’à  les  pendre  et  à  les  foire  moum;. 

ta  raison  de  cette  défense  est  admirable  ■  «  L  est» 

»  di  Jl  que  l’homme  est  fait  à  l’image  Je  ta.  » 
Celte  belle  ressemblance  ne  peut  trop  partie  sm  la 
terre  Au  lieu  de  la  diminuer  par  les  meurtres  »  Dieu 
leut  au  contraire,  que  les  hommes  se  multiplient  : 

«  Croisses»  leur  dit-il  (.} ,  et  remplis^  la 

One  si  ravir  à  un  seul  homme  le  présent  dnm  Ue 
C’«t  attenter  contre  Dieu,  qui  a  nus  sur 
l’homme  l’empreinte  de  son  visàge^comb|en  plus  sorit 
détestables  à  ses  yeux  ceux  qui  sacnCent  tant  de 
lions  d’hommes  et  tant  d’en  fan  s  innocents  a  leui  »m 

biiion  ? 

nie  pbopûsitioic. 

Caractère  des  conrjuércms  ambitieux,  tracé  par 
le  Saint-Esprit. 

Après  que  Nabuchodonosor,  roi  de  Ninive  et  d’As- 
syrie  eut  défait  et  subjugue  Arphaxad,  roi  des 
üiédes  (a),  «  son  empire  fut  éleve,  et  soiiecem 
!  lia  :  et  il  envoya  à  tous  les  peuples  qui  héament 

»  dans  la  Cilicie,  à  Damas,  vers  fc  L'h"sIySL 
»  mel  aux  Arabes,  aux  Galtleens,  dans  les  vastes 
I  plaines  d’Esdrélon  ,  aux  Samaritains,  et  aux  envi- 
»  ronsdn  Jourdain,  et  à  toute  la  tenede  Jesat  jus 
»  qu’aux  limites  de  l’Ethiopie.  Il  dépêcha  ses  envoyés 
„  à  tous  ces  peuples ,  pour  les  obliger  cte  se  soumettre 
„  à  sa  puissance  Hais  ces  nations  MojU»  dateur 
»  liberté)  renvoyèrent  ses  ambassadeurs 
„  vides,  cl  sans  leur  rendre  aucun  honneur.  Alors  le 
„  roi  d’Assyrie  entra  en  indignation  ,  et  jura  qu  i! 

„  dé fen droit  contre  tous  ces  peuples,  »  ou  plulo 

qu’il  se  vengerait  de  leur  résistance. 

4  Voilà  le  premier  trait  d’un  conquérant  injuste.  Il  n  a 
pas  plus  tût  subjugué  un  ennemi  puissant,  qu  H  croit 

(j)  Gen,  ix.  7.  —  (a)  Judith,  1.  5,  6  et  seij. 
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q«e  tout  est  à  lui  ;  il  n’y  a  peuple  qu’il  n’oppresse  -J  T 
si  on  refuse  le  joug,  son  orgueil  s’irrite,  il  „e  J)  JtC' 
point  d  attaquer,  il  rroil  avoir  sur  tous  un  droit  l.p  ” 
tune.  1  arce  qu  il  est  le  plus  fort,  il  ne  se  regarde  k  ’ 
comme  agresseur;  et  il  appelle  défense,  le  desii  * 

fjtT  )f$  ïr  TCS  dcs  Pci,P1l‘s  libres.  Comme  si  tV  fl 
toit  une  rébellion,  de  conserver  sa  liberté  contre  <c  „ 

ffuonésnmf-r  Ptar,e  Plf  q"C,  dc  '**&'«*>  #  fc  f 

guenes  quil  entreprend  ne  lui  paroissenl  qu'un,  * 
juste  punition  des  rebelles. 

Il  passe  outre  :  et,  non  content  d’envahir  tant d' 
pays  qui  ne  relèvent  dc  lui  par  aucun  endroit,  il  en 
ne  rien  entreprendre  digne  de  sa  grandeur,  s’il  ne* 
rend  maître  de  tout  l’uni  vers.  C’est  la  suite  du  car», 
tere  de  cet  injuste  conquérant.  «  La  parole  fut  ij. 

»  pan  due  dans  le  palais  du  roi  d’Assyrie,  qu’il  se  d- 
»  tendron  et  se  vengeroït.  Et  appelant  ses  ■  vicia 
»  conseillers,  ses  capitaines  et  ses  guerriers,  il  leur 
»  déclara,  dans  une  assemblée  tenue  exprès  en  par- 
»  ticulier  avec  eux,  que  sa  volonté  étoit  de  soumettre 
”  “  W«,c®PWe  toute  la  terre  habitable  (i).  » 

Ce  a  doit  point  un  conseil  qu’il  demandoit  à  cetlt 
grande  assemblée,  il  n’a  pour  conseil  que  son  orgueil 
indomptable  ;  et,  sans  consulter  davantage,  pour  en 
venir  à  1  execution,  «  il  donne  ses  ordres  à  Holoferae, 

»  chef  general  de  sa  milice  (  grand  homme  .de 
»  guerre)  :  et,  dn-jj,  ne  pardonne  à  aucun  royaume, 

*  “  V“c«ne  Pla«  forte  :  que  vos  yeux  ne  soient 

*  touches  d  aucune  pitié,  et  que  tout  fléchisse  sons 

*  ma  lo r(a).  » 

C’est  le  second  trait  de  cet  orgueilleux  caractère.  Ce 
ÿuperbe  rot  u  a  pas  besoin  de  conseil  ;  rassemblée  de 
ses  conseillers  n’est  qu’une  cérémonie,  pour  déclarer 
d  une  maniéré  plus  solennelle  ce  qui  est  déjà  résolu, 
et  pour  mettre  tout  eij  mouvement. 

Mais  voici  un  dernier  trait.  C’étoit  de  ne  respecter 
ni  connoitre  ni  pieu  ni  homme,  et  de  n’épargner  au¬ 
cun  temple,  pas  même  celui  du  vrai  Dieu,  qu’il  cùf 


(0  Judith,  u.  i,  2,  3,  -  (a)  Ibü,  4,  5j  g. 


tm ëë  df  l’kcmture,  tir.  ix.  35  j 

Voulu  mettre  en  cendre  s  avec  tous  les  autres  ,  au  mi¬ 
lieu  de  Jérusalem,  Gtfr  a  il  avoït  commandé  à  Holo- 
»  terne  d’ex  ter  miner  tous  les  dieux,  afin  qu’il  n’y  eût 
u  de  Dieu  que  le  seul  Nabiidiodonosor,  dans  toutes- 
jj  îes  terres  que  ses  armes  fiuroient  subjuguées  (i). 

Gela  se  fait  en  deux  manières  i  ou  en  s’attribuant 
ouvertement  les  honneurs  divins,  ainsi  qu’il  est  arrivé 
presque  a  tous  les  conquérons  du  paganisme  :  ou  par 
îeseiTets,  lorsqu’ avec  un  orgueil  outré,  sans  songer 
qu’il  y  ait  un  Dieu  ,  on  se  rapporte  ses  victoires  A  soi- 
même,  à  sa  force,  et  à  scs  conseils,  et  que  l’on  semble 
dire  en  son  coeur  :  «  Je  suis  un  Dieu,  »  et  ÿe  me  suis 
fait  mol -même  :  comme  il  est  écrit  dans  le  pro¬ 
phète  (3). 

Ou,  pour  répéter  les  paroles  d’un  autre  Nabnclio- 
douosùr  (3)  :  k  N’est-ce  pas  IJ  cette  grande  Babyione, 
»  que  j’ai  bâtie  dans  la  force  de  ma  puissance ,  et  dans 
»  l’éclat  de  ma  gloire,  pour  être  le  siège  de  mon  em- 

*  pire?  fl  sans  songer  qu’il  y  a  un  Dieu,  à  qui  on 
doit  tout. 

Tel  est  le  caractère  des  conquérons  ambitieux, 
qui,  enivrés  du  succès  de  leurs  armes  victorieuses* 
se  disent  les  martres  du  monde,  et  que  leur  bras  est 
leur  Dieu. 

iv°  proposition. 

Lorsque  Dieu  semble  accorder  tout  à  de  tô/s 

conquémus  3  il  leur  prépare  un  châtiment  ri¬ 
goureux . 

«  J’ai  donné  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers  J 
a  Nabucbodoncsor  roi  de  Babjlone ,  mon  servi- 
w  leur  (‘4)  >  Dt  ministre  de  mes  justes  vengeances.  » 
Ce  n’est  pas  à  dire  qu’il  les  ait  données  afin  qu’il  en 
fût  le  légitime  possesseur  :  c’est-à-dire  que,  par  un 
secret  jugement,  il  les  a  abandonnées- A  son  ambition, 
pour  les  occuper  et  les  envahir,  llien  S’échappera  de 
ses  mains  :  «  et  jusqu’aux  oiseaux  du  cid  (  c’est-A- 

*  dire  ce  qu’il  y  a  de  plus  libre),  y  tombera  (5),  » 

(1)  Judith,  in,  i3,- —  (a)  Ezech.  xxvm.  2,  t)(  —  £3}  Dan* 
iT.  27.  *—  Jcrem.  xxyiï,  b,  —  (5)  Dan.  11,  38. 
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Voilà  en  apparence  une  faveur  Lien  déclarée  \  m 
le  retour  est  terrible,  «  Le  marteau  qui  a  brisé  les  n« 
«  tîons  île  Fumvers,  est  brisé  lui-même  (i).  Le  S 
»  gneur  a  rompu  la  verge,  dont  il  a  frappé  le  teste i 
a  monde  d'une  plaie  irrémédiable  (a).  Je  tombe  s 
»  tei5  £>  superbe  3  dît  le  Seigneur  des  armées  :ir 
»  jour  est  Tenu,  et  le  temps  où  tu  seras  visité  (par! 
n  justice  divine).  Dieu  renversera Babyïone,  coto 
«  il  a  fait  Sodome  et  Gomorrbe ,  et  ne  lui  laisse* 
a  aucune  ressource  (5).  Il  n’y  a  plus  de  remède 
n  ses  maux  \  son  jugement  est  monté  jusqu'il 
d  eicux  s  et  a  percé  les  nues  (4)*  » 

y*  rimrosiTiON* 

Second  injuste  motif  de  ta  guerre  ;  te  pillage. 

Ainsi  s’armèrent  les  quatre  rois  dont  on  vient  é 
parler  (5)  ;  et  ils  enlevèrent  le  riche  butin  ?  et  les  cap¬ 
tifs  qu’ Abraham  délivra. 

Si  Ton  souffre  de  telles  guerres,  il  n’y  aura  plus di 
royaume  ni  de  province  tranquille.  C’est  pourquoi 
Dieu  oppose  à  ces  ravisseurs  la  magnanimité  d’Àbrj- 
Sam  ,  qui  ne  se  réserve  rien  du  butin  qu’il  avoitfc 
cous,  que  ce  qui  appartéiloit  à  ses  alliés,  compagnon 
de  son  entreprise.  Et  au  surplus,  il  ne  veut  pas qat 
personne  se  pftt  vanter  sur  la  terre,  «  d’avoir  cnricli 
»  Abraham  (6).  fl 

Souvent  aussi  Dieu  livré  ceux  qui  pillent  à  d'autres 
pillards.  Ecoutez  Isaïe  (7).  «r  Malheur  à  vous  qui  pi!- 
j)  ]ez ,  ne  serez-vous  pas  pillés  vous-mêmes?  Et  vous 
»  qui  méprisez  (toutes  les  lois  de  la  justice,  et  crojret 
a  p 0 u  v o i r  to u t  vo ï e r  i m  p  u  u  éme n  L  ) ,  ne  se rez-vo u s  pis 
a  méprisés  par  quelque  autre  plus  puissant  que  vous? 
»  Oui,  quand  vous  aurez  cessé  de  piller,  ou  vous  pib 
a  Jera*  Et  quand,  las  de  combattre,  vous  cesserai de 

(i)  Je rem.  l.  a 3.  —  (2)  /s ai.  xiv.  5 ,  G .  —  £  3  )  Jemu.  1. 
3  ï  ,  4°-  —  (4)  li  .  9.  —  (5)  Gcn.  xiv,  9,  ]  c  t  13.  ü- 
devafii  1  an.  1 ,  vm  propos. ,  pag.  35i-  - — ■  (G)  Ibid.  dS,  «|. 
— ■  (7)  JW,  xsxiu.  i. 
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b  mépriser  vos  ennemis  (  au  milieu  des  périls  d’une 
n  guerre  injuste),  vous  tomberez  dans  le  mépris*  » 

viB  proposition. 

Troisième  injuste  motif  ;  la  jalousie . 

«  Isaac  s’énrîçbit,  et  sa  puissance  allait  toujours 
»  croissant  ,  jusqu’à  ce  qu’il  devint  très-grand  :  et 
»  alors  les  Philistins,  lui  portant  envie,  exercent 
*  contre  lui  des  hostilités  et  des  violences  injustes. 
b  Et  le  roi  du  pays  lui  fit  dire  :  Retirez-vous,  parce 
«  que  vous  êtes  devenu  beaucoup  plus  puissant  que 
a  nous  (i).  » 

Quoique  cette  raison  de  lui  nuire  ffit  basse  et  injuste, 
il  céda  pour  le  bien  de  la  paix ,  se  retirant  dans  Je  voi¬ 
sinage  :  et  Paifaire  se  termina  par  un  traité  de  paix 
solennel,  où  ses  ennemis  reconnurent  le  tort  qu’ils 
avoîent  et  Je  bon  droit  d’Isaac. 

vir  proposition. 

Quatrième  injuste  motif  :  la  gloire  des  armes ,  et 

(a  douceur  de  ta  victoire*  Premier  exemple. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  flatteur  que  cette  gloire  mili¬ 
taire  :  elle  décide  souvent  d’un  seul  coup  des  choses 
humaines,  et  scmbJn  avoir  une  espèce  de  toute-puis¬ 
sance,  en  forçant  les  évéuemens  ;  et  c’est  pourquoi 
elle  lente  si  fort  les  rois  de  la  terre*  Mais  on  va  voir 
combien  elle  est  vaine. 

Amasias,  roi  de  Juda,  avoit  remporté  des  victoires 
signalées  contre  Pldumée,  et  en  avoit  pris  les  forte¬ 
resses  les  plus  renommées*  Enflé  de  ce  succès,  «  il 
»  envoya  des  ambassadeurs  à  Joas ,  roi  d’Israël ,  pour 
»  Jui  dire  (a)  :  Venez,  et  voyons-nous  (à  main  ar- 
»  mée;  éprouvons  nos  forces).  Joas  (plus  modéré) 
»  lui  fit  répondre  :  Vous  avez  prévalu  contre  les  en- 
»  fans  d’Edom,  et  votre  coeur  s’est  endé  :  contentez- 

(i)  Gerié  xxyi.  13,  ijçtsccj.—  (a)  IF*  lîeg.  3 

et  seq* 
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»  tous  Je  celte  gloire 3  et  demeurez  en  repos.  H 
»  quoi  voulez-vous  tous  attirer  un  grand  ma!,  ettoin  >3 
»  ber  tous  et  votre  peuple  sous  nia  main  ?  Amrisi-  ^ 

»  n’acqtiïeâÿà  pus  A  ce  sage  conseil.  Le  roi  d’Isruj 
ïi  ‘ marcha  :  ils  se  virent  >  comme  Àmasias  l'avoit  pr 
?>  posé,  A  B^thsamés ,  ville  de  Juda.  Ceux  de  M, 

«  lurent  battus  ,  et  prirent  la  fuite  :  Joas  prît  km&m 
»  elle  ramena  dans  Jérusalem,  cl  fit  démolir quafo 
»  cents  coudées  de  murailles  de  cette  ville  royale)  t 
î>  en  enleva  tout  l’or  et  tout  l’argent  qui  s’y  trouva! 

»  et  tous  les  vaisseaux  la  maison  du  Seigneur  (A 
»  celle  d’Obédcdon,  ou  Marche  ave  il  reposé  du  temp 
»  de  David)  ,  et  do  palais  ;  et  prit  des  otages  ,  etc- 
»  tourna  à  Sain  a  rie*»  Tel  fut  le  fruit  de  la  qucrclli 
que  fit  Amasias  à  Joas,  sans  autre  sujet  que  celui  à'w 
vainc  gloire,  cl  de  faire  paroître  scs  forces  et  le  Mu¬ 
rage  des  siens. 

T IIIe  PROPOSITION* 

Second  exempte  du  même  motif?  qui  fait  m 

combien  ia  imiation  en  est  dangereuse, 

Nccliao,  roi  d’Egypte,  marcha  en  bataille eoMii 
»  les  Charcamites  le  long  de  1  Euphrate  :  et  Jo> 

»  alla  à  sa  rencontre  (i)-  Riais  Séchao  lui  envoya é 
^  ambassadeurs  pour  lui  dire  *  Qu’ai-je  A  déim^ 

>,  avec  vous,  roi  de  Juda?  Ce  n’est  pas  a  vousif 
yt  j’en  veux  :  j’attaque  un  antre  pays  ,  où  Dieu  un 
»  commandé  de  marcher  en  diligence;  ne  cornhJilki 
m  plus  contre  Dieu  ,  qui  est  avec  moi ,  de  peur sj* 
jt  je  ne  vous  fasse  périr.  Josias  ne  voulut  point 
»  retourner,  mais  il  se  mit  en  étal  de  faire  la  guern- 
»  et  ne  voulut  point  écouter  Nccliüo,  qui  lui  parB 
»  de  la  part  de  Dieu.  U  s’avança  donc  pour  combat 
»  dans  la  plaine  de  Mageddo.  Blessé  par  les  archère -*J 
m  dit  à  ses  serviteurs  :  Relirez-moi  du  combat,  car  je 
w  suis  blessé*  On  l’enfeVa  de  son  chariot  pour  te  iMifr 
»  pointer  dans  un  autre  qui  le  sui  voit,  scion  lu  couluni^ 
v  des  rois,  et  on  le  ramena  à  Jérusalem,  OÙ  il  mom 


(i)  II.  Par,  xxxv.  20,  2 j  et  s?q. 
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w  pleuré  de  tout  le  peuple  t  et  principalement  de  Je-* 
»  rémie,  dont  les  lamentations  se  chantent  encore  au* 

*  jourd’hui  par  tout  Israël.  » 

Si  un  si  bon  roi  se  laisse  tenter  par  le  désir  de  la 
victoire,  ou  eu  tout  cas  par  celui  de  faire  la  guerre 
sans  raison,  que  ne  doit* on  pas  craindre  pour  les 
autres? 

ix*  proposition. 

Oïl  combat  toujours  avec  une  sorte  de  désavan¬ 
tage  >  quand  on  fait  fa  guerre  sans  sujet. 

Ou  peut  remarquer,  sur  ces  deux  exemples,  que 
c’est  un  désavantage  de  faire  la  guerre  sans  raison. 

Une  bonne  cause  ajoute  a ux  autres  avantages  de  la 
guerre ,  le  courage  et  la  confiance.  L’indignation  contre 
l'injustice  augmente  la  force,  et  fait  que  Ton  combat 
d’une  manière  plus  déterminée  et  plus  hardie.  On  a 
meme  sujet  de  présumer  qu’on  a  Dieu  pour  soi  ;  parce 
qu’on  y  a  la  justice,  dont  il  est  le  protecteur  naturel- 
On  perd  cet  avantage ,  quand  on  fait  la  guerre  sans 
nécessité,  et  de  gaîté  de  cœur  :  de  sorte  que,  quelque 
puisse  être  l’événement,  selon  les  terribles  et  profonds 
jugemens  de  Dieu,  qui  distribue  la  victoire  par  des 
ordres  et  par  des  ressorts  très-caches ,  lorsqu’on  ne 
met  pas  la  justice  de  son  coté,  oo  peut  dire,  par  cet 
endroit-là,  que  l’on  combat  toujours  avec  des  forces 
inégales. 

C’est  même  déjà  un  effet  de  la  vengeance  de  Dieu, 
d’être  livré  à  l’esprit  de  la  guerre.  Et  il  est  écrit  d’A- 
rnasias ,  dans  Toccasion  que  nous  venons  de  voir,  que 
ce  prince  ne  voulut  pas  écouter  les  sages  conseils  du 
roi  d’Israël,  qui  le  détournoït  d’une  guerre  injuste* 
ment  entreprise  :  «  parce  que  c’étoit  la  volonté  du 

*  Seigneur,  qu’il  fût  livré  aux  mains  de  ses  ennemis, 

»  à  cause  des  dieux  d’Idumée  qu’il  avoit  servis  (1).  » 

(i)  II.  Par ,  sxv*  20. 
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On  a  sujet  d* espérer  que  Von  met  Dieu  de  mi 
coté ,  quand  on  y  met  (a  justice* 

j  «  Seigneur,  dïsoit  JosapHat  (i),  les  entons  d’Am- 
»  mon  et  de  Moab,  et  les  liabîians  de  la  monîapt 
»  de  Soir,  ont  été  épargnés  par  nos  ancêtres ,  lors* 
»■  qu’ils  sortaient  de  l’Egypte  :  et  ils  se  sont  détournés 
iî  à  côté  j  pour  ne  passer  point  sur  ces  terres,  et  nV 
»  voir  pas  occasion  de  combattre  ees  peuples.  ït 
■u  eux,  au  contraire,  ils  assemblent  une  armée k- 
»  mense  pour  nous  chasser  de  la  terre  que  yous  nm 

avez  donnée.  Vous  donc,  notre  Dieu,  ne  les  jugt- 
i)  rez-vous  pas,  puisque  nous  n’avons  point  assez  à 
»  force  pour  nous  opposer  à  cette  prodigieuse  multi* 
>i  Lude  qui  tombe  sur  nous  ?  Nous  ne  savons  que  faire 
jï  pour  leur  résister,  et  il  ne  nous  reste  que  de  Jcifi 
a  les  yeux  vers  vous.  » 

Ainsi  pria  Josaphat  :  et  il  reçut  dans  le  moment  de! 
assurances  de  la  protection  de  Dieu. 

xi*  PROPOSITION* 

Les  plus  forts  sont  assez  souvent  (es  plus  cirçow 
pects  à  prendre  (es  armes * 

On  en  a  vu  les  exemples  dans  les  guerres  d’Àma&ÎAi 
et  de  Josias.  J’en  ajouterai  encore  un  dans  un  toit  par¬ 
ticulier* 

Dans  une  déroute  des  entons  d'Israël  du  parti  ïb- 
boseth ,  conduit  par  Àbner  contre  David  (a)  s  «  Asacit 
»  un  des  frères  de  Joab,  qui  se  fioit  en  la  légèreté  de 
»  ses  pieds  plus  vîtes  que  ceux  des  chevreuils  habi- 
»  tans  des  forets,  poursuivoît  Àbner  sans  se  détourner 
)>  ù  droite  ni  a  gauche,  et  allant  toujours  sur  ses  p^* 
«  Abner  regarda  un  moment  derrière,  et  lui  diM 
u  Etes-vous  Àsaël P  Oui,  répondit-il»  Àbner  poursui" 
î>  vit  ;  Retirez-vous  d’un  côté  ou  d’un  autre,  et  alta- 

(i)  IL  Par.  xx.  xo,  ira  seq.  —  {2)  If.  Reg.  iu  i  Jj ]® 
ci  seq. 
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■a  chez  'Voos  à  qui  vous  voudrez  parmi  U  jeunesse  fu¬ 
it  gîtivc  ,  pour  en  avoir  la  dépouillé*  Asael  ne  cessa 
»  point  de  le  presser  :  et  Àbner  répéta  encore  :  Reti- 
»  rez-vuus  ,  je  vous  prie,  et  cessez  de  me  poursuivre  ; 
h  autrement  ?  je  serai  contraint  de  vous  percer,  et  de 
»  vous  laisser  attaché  à  la  terre  :  et ■  comment  pour- 
K  rai- je  après  ce  fa  lever  les  yeux  devant  votre  frère 
n  .  Joab  ?  Àsuel  méprisa  ce  discours;  et  Aimer  le  frappa 
dans  l'aine,  et  le  perça  d’outre  eu  ou  Ere.  Il  mourut 
U  sur-le-cliamp  de  sa  blessure  ;  et  tous  les  passans 
»  s’arrètüîont  pour  voir  Âsaél  couché  par  terre*  w 
On  no  pouvoit  garder  pins  de  modération ,  dans 
sa  supériorité,  que  le  faisait  Àbncr,  un  des  vailkns 
humnes  de  son  temps ,  ni  ménager  davantage  Joab  et 
Àÿaël* 

xn*  morosuTox* 

Sanglante  dérision  des  conquéram  par  te  pro¬ 
phète  Isaïe. 

«  Comment  êtes-vous  tombé bel  astre  qui  luisiez 
u  au  ciel  comme  Tétoite  du  matin?  Vous  qui  frappiez 
»  les  nations,  et  disiez  en  votre  cœur:  Je  monterai 
y>  jusqu’au  ciel  ;  je  m’élevcraï  au-dessus  des  astres;  je 
»  prendrai  séance  sur  la  montagne  du  temple  où  Dieu 
«  a  fixé  sa  demeure  à  côté  du  nord  ;  je  volerai  au-des- 
jj  sus  des  nues,  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut 
»  Mais  je  vous  vois  plongé  dans  les  enfers,  dans  Ta- 
>î  b|mç  profond  du  tombeau*  Ceux  qui  vous  verront, 
v  se  baisseront  pour  vous  considérer  dans  ce  creux, 
»  et  diront  en  vous  regardant'  :  IS’est-ee  pas  là  celui 
»  qui  troubloît  la  terre,  qui  ébranïoit  les  royaumes  5 
»  qui  a  fait  du  monde  un  désert,  qui  eu  a  désolé  les, 
»  villes  et  renfermé  ses  captifs  dans  des  cachots  ?  Les 
jj  rois  des  Gentils  sont  morts  dans  la  gloire,  et  en- 
»  terrés  dans  leurs  sépulcres;  maïs  vous,  on  vous  en 
a  a  arraché,  et  vous  êtes  resté  sur  k  terre,  comme 
»  une  branché  inutile  et  impure  ,  sans  laisser  de  pos- 
jj  téritc  (i)*  » 

(l)  JW.  XI V.  10,  i3  et  $çq. 

16. 
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Et  u n  peu  devant  (j)  :  «  Quand  vous  ôtes  tomltf 
»  î\  terre,  tout  l’univers  est  demeuré  dans  l'étonne- 
»  ment  et  dans  le  silence:  les  pins  mômes  se  sont  ré 
n  jouis,  et  ont  dit  que  depuis  votre  mort  personne  ne 
si  les  coupe  plus  (pour  en  construire  des  vaisseaux, 
»  et  en  faire  des  machines  de  guerre  ).  L'enfer  a  éi: 
sa  troublé  par  votre  arrivée,  et  a  envoyé  au-devant  dt 
i)  vous  les  géants.  Les  rois  de  la  terre  se  sont  élevés, 
»  et  tous  les  princes  des  nations;  et  tous  vous  disent  : 
»  Quoi  donc,  vous  avez  été  blessé  conirne  nous?  Vous 
»  êtes  devenu  semblable  à  nous?  Votre  orgueil  fri 
»  précipité  dans  les  enfers;  votre  cadavre  est  gisant 
»  dans  le  tombeau  ;  vous  êtes  couché  sur  la  pourri 
»  tare,  et  votre  couverture  sont  les  vers  ?  » 

XllV  PROPOSITION* 

Deux  parûtes  du  Fils  de  Dieu?  qui  anéantissent  ht 
faussé  gloire*  et  éteignent  l’amo  ur  des  conq  uêtes, 

Ï1  n'y  a  rien  au-dessus  de  ces  expressions ,  que  li 
simplicité  de  ces  deux  paroles  du  Fils  de  Dieu  (2): 
«  Que  sert  à  l'homme  de  conquérir  le  monde ,  s’il 
»  pe rd  s o n  û m e  ?  Et  q  u’est-ee  qu  ’on  d 0 11  n erâ  e n  é cli ange 
»  pour  son  a  me  ?  * 

Et  encore,  pour  foudroyer  d'un  seul  mot  la  fans» 
gloire  :  «  Ils  ont  reçu  leur  récompense  (5)*  »  Ils  oui 
prié  dans  les  coins  des  rues  ;  ils  ont  jeûné  :  ils  ont  fait 
l'aumône.  Ajoutons  :  îls  ont  exercé  ces  grandes  vertm 
militaires,  si  laborieuses  et  si  éclatantes,  pour  faire 
parler  les  hommes  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis  ;  ils, «ri 
»  reçu  leur  récompense.  »  Ils  ont  voulu  qu’on  parlai 
d'eux:  Us  sont  conlens;  on  en  parle  par  tout  l'uni¬ 
vers;  îls  jouissent  de  ce  bruit  confus  dont  ils  étaient 
çnivrês;  et, vains  qu’ils  étoîent,  ils  ont  reçu  une  ré¬ 
compense  aussi  vaine  que  leurs  projets  :  RecepèffiSff 
mercedem  suam ,  vaut  vanam ,  comme  dit  sajrt 
Augustin  (4)* 

(i)  Ist v.  xiv*  fi,  7  et  seg.  —  (à)  fflatth.  xvr*  2G.  - 
(3)  Ibid.  vi.  3  ?  S,  —  (J{)  la  Ps ,  cxvni  j  serin,  xu,  n.  a] 
tQto*  CQÏ.  1ÏQ& 
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Que  de  sueurs 5  que  de  travaux,  disoit  Alexandre 
fmaîs  que  de  sang  répandu) ,  pour  fane  parler  les 
Athéniens  !  Il  sentoit  la  vauiié  de  celle  frivole  recom¬ 
pense;  cl  en  même  temps  il  se  rgpaissoit.de  cetie 
Fumée* 


ARTICLE  III* 

Des  ipierres  entre  tes  citoyens  f  avec  leurs  motijs , 
et  des  réglés  quony  doit  suivre . 

I”  FU  o  position* 

Premier  exe } ïtp te.  Ou  résout  iei  guerre  entre  tes 
tribus  par  un  faux  soupçon;  et  en  s’expliquant 
on  fait  lu  paix . 

Ceux  de  ïa  Iribu  de  Ruben  et  de  Gud,  et  la  moitié 
de  la  tribu  de  Manassé ,  étoîent  séparés  de  leurs  frères 
par  le  Jourdain;  et  ils  érigèrent  sur  les  bords  de  ce 
fleuve  un  autel  d’une  grandeur  immense*  Le  reste  des 
en  fa  ns  d'Israël,  ayant  appris  qu’on  érigeoit  contre  eux 
eet  autel  dans  la  terre  de  Chanaau,  s’assemblèrent 
tous  en  Silo  pour  combattre  contre  eux;  et  en  allen- 
rtant  envoyèrent  un  député  de  chaque  tribu,  avec 
P  innées  fils  d’Eléazar,  souverain  sacrificateur.  Comme 
iis  furent  arrivés  dans  la  terre  cle  Galuad,  où  ils  trou¬ 
vèrent  les  R  u  bonis  tes ,  et  les  autres  qui  éle  voient  cet 
autel,  ils  leur  parlèrent  ainsi  (i)  :  *  Quelle  est  cette 
h  transgression  de  la  loi  de  Dieu?  Pourquoi  aban- 
»  donnez-vous  le  Dieu  d'Israël,  et  bâtissez-vous  /»n 
m  au  tel  sacrilège  p  o  ur  vous  élu  îgner  de  son  culte  ?  Q  ue 
»  si  vous  croyez  que  la  terre  que  vous  habitez  est  ini- 
»  monde  (faute  d’etre  sanctifiée  par  un  autel) ,  venez 
»  plutôt  avec  nous  dans  la  terre  où  est  établi  le  tabeiv 
j>  naeîe  du  Seigneur,  ety  demeurez*  Nous  vous  prions 
»  seulement  de  ne  pas  délaisser  le  Seigneur  ni  notre 
»,  société,  en  établissant  un  autre  autel  que  celui  du 

(?)  Jos.  xxn*  \Dt  ii  et  seq. 
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»  Seigneur  notre  Dieu  ;  etdè  ne  point  attirer  sur  vous 
»  toute  sa  juste  vengeance,  comme  fit  Achan  par  son 
»  blasphème, 

a  Ceux  de  Ptuben  et  les  autres  répondirent  à  ce  dis- 
»  cours  :  Le  Seigneur  Je  très-puissant  Lieu  sait,  Èi 
»  tout  Israël  en  sera  témoin,  que  nous  ntodcvonscc! 
»  autel  que  pour  être  un  mémorial  éternel  du  droit 
»  que  nous  mous,  nous  et  nos  entons,  sur  les  hoto 
*  eau  sic  s;  de  peur  qu’un  jour  vous  ne  leur  disiez: 
jj  Vous  n’ayez  point  de  part  au  culte  de  Dieu,  Fhîniés! 
u  qui  étgit  le  clief  de  la  légation,  ayant  ouï  cette  ri 
"  ponae  prononcée  par  les  Ilubériisles  et  les  autres; 
a  avec  exécration  dü  sacrilège  qidon  leur  imputait,  a 
»  lit  rapport  à  tout  le  peuple  qui  en  fui  content  :  El 
»  le  nouvel  anïel  fui  'appelé  ;  TéMbigiiasto  queli 
a  Seigneur  étoit  Dieu  .  a 

On  voit  par  là,  que  les  tiibus  allbîënt  armer  con! rt' 
leurs  frères,  qu  ils  eslimôieni  prévaricateurs*  ïaaif 
que >  sans  rien  précipiter,  on  en  vint  à  un  e  n  lier  éclair- 
pissement,  comme  la  prudence  et  la  charité  le  voulût 
et  la  paix  fut  faite, 

u*  fbo  position* 

Second  exempte.  Le  peuple  arme  pour  la  justt 
punition  d'un  crime,  faute  d’en  livrer  Ù 
auteurs * 

Ln  le  vite ,  toisant  son  chemin,  logea  en  passant  da  n? 
la  ville  de  Gabaa ,  qui  appartenait  à  ceux  de  Benja¬ 
min  :  il  en  fut  indignement  traité,  lui  et  sa  tomme, 
qui  mourut  entre  tours  bras  impudiques  (i).  Le  lévite 
pour  exciter  la  vengeance  publique  ,  en  partagea  b 
corps  mort  en  douze  morceaux,  qui!  dispersa  dan? 
tofcrs  les  confins  d’Israël,  À  cc  spectacle,  chacun  s’é* 
crioît  (2]  :  «  On  n’a  jamais  vu  une  telle  chose  en  ii 
»  raël,  Assemblez-vous ,  dit-on  aux  tribus,  et  ordon- 
»  mz  en  commun  ce  qu’ri  faut  faire,  » 

Les  tribus  étant  assemblées ,  il  fut  ordonné  qtiV 

(0  Jud.  xix,  1 ,  2  et  scq.  —  (a)  Ibid.  3o, 
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vant  toutes  choses  on  demandèrent  les  coupables  ( ■)• 
Mais,  au  lieu  de  les  livrer,  ceux  de  Benjamin  en  en, 
t  reprirent  la  défense,  et  se  jetèrent  dans  Caban, au 
nombre  de  vingt-cinq  mille  combattons,  tous  gens  de 
main  et  de  courage,  et  très-instruits  dans  ur  te  l‘ 
guerre.  Cependant  les  tribus  entreprirent  une  guéri  e 
si  difficile;  et  après  divers  combats  avec  un  événement 
douteux,  la  tribu  de  Benjamin  fut  exterminée,  u  l#je- 
serve  de  six  cents  hommes,  qui  avoienl  échappe  a  tant 
de  sanglantes  batailles. 

Outre  la  difficulté  de  cette  guerre,  il  y  ayolt  en¬ 
core  à  considérer  l'extinction  d’une  tribu  dans  suie 
C’est  de  quoi  toutes  tes  tribus  ét oient  affligées  :  «  Quoi 
»  donc,  disoit-on  (a),  il  périra  une.  des  tribus ,  une 
«  des  sources  d’Israël  î  »  Mais  la  justice  1  emporta  ■ 
et  tout  ce  qu’obtint  le  regret  d’une  perle  si  considé¬ 
rable,  c’cst  d’aider  celle  misérable  tribu,  autant  qu  ou 
pouvoit,  è  se  rétablir  par  le  mariage. 

m°  PROPOSITION 

Troisième  exempte.  On  procédait  par  tes  armes 
à  ta  punition  de  ceux  qui  ne  venaient  pas  a 
Parmée  étant  mandés  par  ordre  publie. 


C’est  ce  qui  paroîl  flans  la  même  guerre?  où  Vou 
introduisit  une  accusation  en  denÿjidant  ■  ^Qui  sont 
»  ceux  qui  ne  sc  sont  pas  rendus  à  1  assemblée  geno- 
»  raie  P  On  trou  vu  que  ceux  de  .Tabès  Gatuad  y  avoieuL 
}>  manqué  ;  et  on  choisit  dix  mille  des  meilleurs  sol” 
»  dais  pour  les  passer  au  fil  de  l’épée  (5)*  », 

Gédéon  avait  puni  à  peu  près  de  racine  ceux  de 
Soccoth i  qui,  par  un  esprit  de  révolte?  refusèrent 
des  vivres  A  l’armée  qui  mar  choit  A  TennemL  II  prit 
la  tour  de  Pbanuel ,  où  ils  inéUoicnt  leur  espérance  ;  il 
la  démulit?  et  en  fit  mourir  les  -habituas  (ÿ* 

C’est  ainsi  qu’on  ôte  aux  rebelles  et  aux  mutins  les 
forteresses  dont  ils  abusent ,  et  on  laisse  un  exemple  u 
la  postérité  du  chuLîment  qu’on  eu  fait. 


f  r )  Ju(L  xx.  i,  2i:ï  seq*  —  (2)  IbicL  xxu  A  ,  G }  n  et  seef* 
—  (3)  ibüL  S.f),  10. —(4)  IbkL  viii.  5,  G  Jtjgh 
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On  voit  clairement,  par  ces  exemples,  que  la  mJ 
sance  publique  doit  être  armée,  afin  que  la  foi» 
demeure  toujours  au  souverain. 


#  ïvc  proposition 

Quatrième  exempte.  La  guerre  entre  David  tt 
Is b o set ii  ,  fils  tlcSailL 

Tout  le  royaume  de  Saiil,  après  la  mort  de  a 
pnnee  ,  apportenoit  à  David.  Dieu  eu  étoit  non  seJ 
le  ment  le  maître  absolu,  par  son  domaine  souverain 
et  universel,  mais  encore  le  propriétaire,  par  ses  titre 
particuliers  sur  la  famille  d’Abraham  ,  et  sur  tout  h. 
peuple  d’Israël.  Dieu  donc  ayant  donné  ce  rayauin' 
entier  à  David,  qu’il  avoit  fait  sacrer  par  Samuel,  d 
a  sa I  lamilte,  on  ne  peut  douter  de  son  droit:  et  néan- 
iuüiüs  Dieu  vouloit  qu’il  conquît  ce  royaume  qui  lui, 
apportaient  à  si  juste  titre. 

Ce  droit  de  David  avoit  été  reconnu  par  tout  le 
peuple,  et  même  par  la  famille  de  Saül,  J  on  aî  lias,  fil?  I 
oc  Saul,  dit  a  David  (1):  «  Je  sais  que  vous régnem 
*  sur  Israël ,  et  je  serai  le  second  après  vous  :  et  mon 
»  père  ne  Ignore  pas,  »  En  effet,  Saül  lui-même, 
dans  un  de  ses  bons  momens,  avoit  parlé  à  David'ca 
ces  termes  (a)  :  «  Comme  je  sais  que  vous  régnera 
1}  très-certainement ,  et  que  vous  aurez  en  main  Je 
ji  royaume  d  Israël,  jurez- mot  que  vous  conservera 
3)  les  restes  de  ma  race,  »  Ainsi  le  droit  de  David  étoit  I 
constant* 

Ce  qui  retarda  l'exécution  de  la  volonté  de  Dieu , 
lut  qii  Aimer ,  fils  de  N  or,  qui  commando  it  les  armée* 
sous  Saul 5  fit  valoir  le  nom  de  ce  prince,  et  mit  son 
iils  Isboseth  sur  le  trône  durant  sept  ans  (5)  ;  pendant 
que  David  régnoit  a  Hébron  sur  la  maison  de  Juda* 

Quelque  certain  et  reconnu  que  fût  le  droit  de  David, 
il  n’usa  pas  de  ses  avantages  durant  cette  guerre,  et 
ménagea  le  sang  des  citoyens*  En  ce  temps,  les  Phi¬ 
listins  ,  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  n’entreprenobnt 
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rien  5  et  David  n’a  voit  rien  A  craindre  du  côte  des  etran¬ 
gers  :  ainsi  il  ne  pressoil  pas  Isboseth ,  cl  le  laissa  deux 
ans  paisible ,  sans  faire  aucun  mouvement  La  guerre 
s'alluma  ensuite  ;  «  et  il  y  eut  un  combat  assez  roue 
»  entre  les  deux  partis  (i).  »  Mais  Abncr ,  d’une  hau¬ 
teur  où  il  s’étoit  rallié,  avec  ce  qu’il -a  voit  du  troupes 
plus  affectionnées  A  la  maison  de  Saul ,  qui  étaient 
uellcs  de  la  tribu  de  Benjamin,  d’oü,  il  était,  «  ayant 
„  eric  u  Joab,  qui  poursuîvoit  âprement  l'année  en 
h  déroule  (a)  :  Jusqu’à  quand  poursuivrez-vous  des 
»  fugitifs  ?  et  voulez-vous  les  passer  tous  au  fil  de 
»  Fépce?  Ignorez- vous  çe  que  peuvent  de  braves  gens 
»  dans  le  désespoir;  et  ne  vaut-il  pas  mieux  empêcher 
}i  vos  troupes  de  pousser  a  bout  leurs  frères?  »  Joab 
ne  demandait  pas  mieux ,  et  n’eut  pas  plus  tôt  oui  le 
reproche  d’Àbner,  qu’il  lui  répondit:  «  Vive  le  Sci- 
j>  gneur!  si  vous  aviez  parlé  plus  tôt,  le  peuple,  dès 
a  Fe  matin,  auroit  cessé  de  poursuivre  son  frère,  Il 
»  fit  en  même  temps  sonner  la  retraite  ;  et  le  combat, 
a  qui  avoit  duré  jusqu’au  soir,  cessa  à  1  instant.  »  ^ 

On  voit  ,  en  celte  conduite,  l’esprit  où  Pon  était 
d’épargner  le  sang  fraternel  ,  c’est-à-dire  celui  des 
tribiis  toutes  sorties  de  Jacob.  C’est  le  seul  combat 
mémorable  qui  fut  donné  ;  et ,  quelque  rude  qu  il  eût 
été  ,  on  ne  trouva  parmi  les  morts  que  dix- neuf 
hommes  du  côté  de  David  ;  et  de  celui  d’Abner,  quoi¬ 
que  battu ,  seulement  trois  cent  soixante. 

On  remarque  meme  que  David  n’alla  jamais  en 
personne  A  cette  guerre  ,  de  peur  que  la  présence  du 
roi  Rengageât  un  combat  général.  Ce  prince  ne  vou¬ 
lût!  pas  tremper  ses  moins  dans  le  sang  de  ses  sujets  ; 
et  il  ménagea,  autant  qu’il  pou  voit,  les  restes  de  ta  mai¬ 
son  do  Saul ,  a  cause  do  Jonathas.  Ce  ne  furent  que 
rencontres  particulières  ,  où  ,  comme  «  David  aîloït 
a  toujours  croissant  et  se  fortifiant  de  plus  eu  plus , 
P  pendant  que  la  maison  de  Salil  ne  cessait  de  dimi- 
o  nuer  (5)  »,  il  crut  qu’il  valait  mieux  la  laisser  tom- 

(i )//,  He«.  n,  ij.— (a)  Ibid.  a6,  27,28. -(3)  Ibid. 
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lier  comme  d’ellc-mêmc  ,  que  de  la  poursuivre 

Tout  rouloit,  dans  le  parti  d’Isboseth,  sur  le  créJü 
du  seul  Abrrer.  David  n’a  voit  qu’à  le  ménager ,  d  i 
profiter  comme  il  fit  dos  mécorncntcmcns  qu’il  rcre- 
voit  tous  les  jours  d’un  maître  également  foible  tt 
Jmutain 

Abncr  en  son  âme  sa  voit  que  David  étoit  lo  roi 
légitimé^  et  un  jour,  maltraite  par  Isboseth,  il  |, 
menaça  de  (aire  régner  David  sur  tüut  Israël,  connut 
le  seigneur  1  avoit  ordonné  et  promis  fa). 

Il  traita  en  eflcl  avec  David  ,  à  qui  il  avoit'  gntns 
tout  Israël  et  tout  Benjamin,  en  leur  disant  :  «  lJ& 
s  Q Tant-hier  yüus  cherchiez  David  pour  le  faire  foi; 

»  accomplissez  donc  ce  que  le  Seigneur  a  dit  ■  Qu’Il 

"  ^Ll.y.C,'0lt  Par  sa  main  lotit  Israël  de  la  main  de 
»  Philistins  (5).  » 

11  arriva,  dans  ces  conjonctures  s  que  Joah  tua 
Abncr  en  trahison*  «  Et  sa  mort  ne  fut  pas  plus  tût  sue 
»  par  Isboseth  ,  que  les  bras  lui  tombèrent  de  foi- 
»  blesse  ,  et  que  tout  Israël  fut  mis  en  troubles  h) , 
U  qm  donna  la  hardiesse  à  deux  capitaines  devo 
fenrs ,  de  le  tuer  lui-même  en  plein  jour  dans  son  fit,  ' 
OU  1Ï  dormoit  sur  le  midi  ;  et  iis  apportèrent  sa  tetca 
David  (5)* 

Ainsi  finit  la  guerre  civile ,  comme  David  l’avoi!  ! 
toujours  espéré,  sans  presque  verser  de  sang-  dans  lu 
Combats.  Mais  David,  dont  les  mains  en  étaient 
pures,  de  peurqu’on  ne  crût  qu’il  avoit  eu  part  à  IV 
sassmat  d’Abnerct  à  celui d’Isboseth,  s’en  disculpa  par 
deux  actions  éclatantes  ,  qui  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs. 

La  conjoncture  des  temps,  oû  le  règpe  qui  com- 
mençuu  étoit  encore  peu  affermi,  ne  permettait  pas* 
avul  de  faire  punir  Joab  ,  dont  la  personne  était 
importante  cl  les  services  nécessaires,  te  qu’il  put 
taire  an  sujet  du  meurtre  d’Abner,  fut  de  dire  à  toute 
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l’armée  ,  et  ù  Joab  même  (i)  :  «  BBlchlro*  vos  habits, 

„  et  revête*- vous  <le  sacs ,  et  pleurez  dans  les  lime- 
»  railles  d’ Aimer.  David  lui-même  smyoït  le  cercueil. 

»  Et  quand  on  eut  enterré  Abner ,  David  éleva  sa  voix , 

„  et  dit  en  pleurant;  Abner  n’est  pas  mort  comme 
»  un  lâche  :  les  mains  n’ont  pas  etc  liées ,  ainsi  qu  oii 
»  fait  aux  vaincus  ;  ni  tes  pieds  n’ont  pas  etc  mis 
«  dans  les  entraves  :  lu  es  tombé  comme  il  arrive  aux 
,  plus  braves,  devant  des  en  fans  d’iniquité.  A  ces 
»  mots. tout  Israël  redoubla  ses  pleurs.  Et  comme 
„  toute  la  multitude  venoit  pour  manger  avec  le  roi 
«  pendant  le  jour;  A  Dieu  ne  plaise  ,  dit  David  ,  que 
»  {’ Interrompe  le  deuil,  et  que  je  goête  mi  morceaii 
»  de  pain,  avant  lé  coucher  du  soleil.  Ainsi  Dieu  me 
»  soit  en  aide.  Tout  le  peuple  entendit  ce  serment  ; 

«  et  louant  ce  que  lit  David ,  le  reconnut  innocent  du 

îj  meurtre  d’Abncr-  ».  .  f  . 

Il  fit  plus ,  et  «  disoit  tout  haut  à  ses  serviteurs  (a)  > 

#  ftc  voyez-vous  pas  qulsraél  perd  aujotirdhur  un 
»  grand  capitaine  ?  Pour  moi,  je  suis  faible  encore  ;  et 
sacré  depuis  peu  de  temps.  Ces  en  fans  de  Sarvia 
»  (c’ètoit  Joab  et  Àbisaï  son  frère)  me  sont  durs  : 

-»  le  Seigneur  rende  aux  médians  suivant  leurs  crimes.» 
C’est  tout  ce  que  permettent  la  conjoncture  des  tçifîpç* 
Pmir  ce qui  regarde  fdhoaeth,  quand  ces  deux  che  s 
de  brigands  *  Baana  et  Récbab,  lui  en  apportèrent  a 
tète,  croyant  lui  rendre  un  grand  service  :  «  yiv$ 

»  Seigneur,  dit-il  (3) ,  qiti  toujours  delivre  de 
»  toute  angoisse.  Celui  qui  vient  m  annoncer  la  mor  ' 

»  de  Saül ,  dont  il  se  vantoit  d’être  l’auteur ,  et  qtji 
-h  crovoît  m’apporter  une  nouvelle  agréable,  dont  il 
»  alLendoit  récompense  ,  fut  mis  a  mort  par  mon 
»  ordre-  Combien  plus  redemanderai -je  à  deux 
\>  traîtres  le  sang  d’urt homme  innocent,  qu  ils  ont  tue 
'»  sur  son  lit,  et  qui  ne  leur  avoît  fait  aucun  mal  -  » 
Ainsi  périrent  cc3  deux  voleurs,  comme  avait  peu 
celui  qui  sc  glorifie  it  devoir  tué  le  roi  Saüb  La  aille- 

(i)  11:  Jîeg.  ni.  3i,  32  et  seq*  (2)  Nid,  3S ,  3p.— 
(3 )IbkL  iv.  .  h- 
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rence  qu’y  mit  David  ,  fi 'est  que  celui-ci  fut  puni 
comme  meurtrier  de  l’oint  du  Seigneur  ;  et  ceui-li 
lurent  tués  comme  coupables  du.  sang  d’un  hbmSe 
innocent  qui  ne  leurfnisoit  aucun  mai,  sans  l’sippcler 
1  oint  du  Seigneur,  parce  qu’en  effet  il  ne  l’étoit  J, 
On  voit,  par  la  conduite  de  David,  que  dni  w 
guerre  civile  un  bon  prince  doit  ménager  le  sang  de 
citoyens.  S  il  arrive  des  meurtres ,  qu’on  pourrait  lui 
attribuer  à  cause  qu’il  en  profite,  il  doit  s’en  justifier 
«-hautement,  que  tout  le  peuple  en  soit  content. 

T'  PROPOSITION, 

Cinquième  et  sixième  exempte.  La  guerre  chik 
a  Absaton  cl  de  Sèba  ,  avec  {‘histoire  d'A- 
ü&mas. 

Jamais  prince  n’étoit  né  avec  de  plus  grands  avare 
iages  naturels ,  ni  plus  capable  de  causer  de  grandi 
muuvemens,  et  de  former  un  grand  parti  dans  ûi 
£tal,  qu  Absalon  fils  de  David.  Outre  les  grâces  nui 
accompagnaient  toute  sa  personne  (.),  c’étoit  le  pim 
accueillant ,  et  le  plus  prévenant  de  tons  les  hommes 
11  paroilre  nri  amour  immense  pour  la  justice, 

et  savait  flatter,  parce!  endroit-lé,  tous  ceux  qui  p,v 
xotssoient  avoir  le  moindre  sujet  de  se  plaindre  (al. 
ftons  1  avons  observé  ailleurs  :  et  je  ne  sais  si  no  us 
avons  aussi  remarqué  que  David  s’éloit  peut-être  un 
peu  ralenti  de  ce  côté-lé ,  durant  qu’il  étoit  occupé  de 
Bethsabee.  Quoi  qu’il  en  soit,  Àbsalonfsut  profiter de  b 
conjoncture ,  où  la  réputation  du  roi  son  père  se  ni  h  lait 
elre  entamée  par  cette  foiblesse,  et  encore  plus  par  le 
meurtre  odieux  d  brie,  un  si  brave  homme,  si  attaché 
âu  service  3  et  si  fidcïe  (V  son  maître. 

D  étoit  le  fils  aîné  du  roi  ;  le  trône  Jeregardoil;  cl  il 
en  étoit  si  proche,  qu’é  peine  lui  restoit-il  un  pas  i 
faire  poury  monter. 

Pour  se  donner  un  relief  proportionné  à  une  si 
haute  naissance,  «  il  se  fit  des  chariots,  et  des  ca- 

(l_)  IJ.  Bcg.  xi  y.  25, —  (s)  llnd,  jy,  2  d 
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»  vàliers  ,  avec  cinquante  hommes  qui  le  ftâcè- 
»  doienffO  "  ;  et  U  imposait  au  peuple  avec  cet  éclat. 
Ce  fut  une  faute  contre  la  bonne  politique  ;  et  il  ne 
faïloit  rien  permettre  d'extraordinaire  ù  un  esprit  si 
entreprenant.  Le  roi,  peu  déliant  de  sa -nature,  et 
tmiïours  trop  indulgent  a  ses  eofans  ,  ne  le  reprit  pas 
de  cette  démarche  hardie.  Absalon  le  gnvoit  gagner 
par  les  flatteries;  et  ,  privé  dans  une  disgrâce  de  la 
présence  du  roi,  il  lui  fit  dire  (a)  :  «  Pourquoi  m  a- 
»  ycï-vous  retire  de  Gcssur  ou  j  etois  banni m  > 

>i  falloit  laisser  achever  mes  jours.  Que  je  voie  La  lace 
»  du  roi ,  ou  qu’il  me  donne  la  mort.  >1 

Quand  il  eut  assea  établi  ses  intelligences  par  tout 
le  royaume,  et  qu'il  se  crut  en  état  d’éclater T. il  ch oi- 
ritlft  rifle  d’Hébron ,  l’ancien  siège  de  la  royauté,  qui 
lui  «toit  tout  acquise,  pour  se  déclarer.  Le  prétexte 
de  s’éloigner  de  la  cour  ne  pou  voit  etre  plus  spécieux, 
ni  plus  flatteur  pour  le  roi:  «  Pendant  que  j  étuis  banni 
„  de  votre  cour  >  j’ai  lait  vœu,  si  je  revends  a  Jeru- 
B  salem  pour  y  jouir  de  votre  présence  *  de  sacrifier 
»  au  Seigneur  dans  Hébron  (5).  » 

Àbsahm  ne  fut  pas  plus  tôt  à  Hébron,  qn  il  fit  donner 
le  signal  de  la  révolte  h  tout  Israël.  Et  on  secm 
de  lovn  côtés  :  «  Absalon  règne  dans  Hébron  (4>  » 

Ce  prince  artificieux  engagea  dans  ce  voyage  deux 
cents  hommes  des  principaux  de  Jérusalem  (o) ,  qui 
ne  pensoient  à  rien  moins  qu’à  faire  Àbsalou  roi  ;  mais 
ils  se  trouvèrent  cependant  forcés  à  se  déclarer  pour 
lui.  En  même  temps  on  vit  paraître  à  la  tête  de  son 
conseil ,  «  Achitophel ,  le  principal  ministre  et  le  con- 
»  seiller  de  David  (fl);  que  l’on  cornu I toit  comme 
»  Dieu  ,  et  sous  David  ,  et  depuis  sous  Absalon  (?)-  » 
En  même  temps  A  ma  sa  ,  capitaine  renommé,  fut  mis 
ù  la  tête  de  ses  troupes  (8);  et  ce  prince  n  oublia  nen 
pour  donner  de  la  réputation  à  son  parti.  . 

Pour  imprimer ,  dans  tous  les  esprits  que  1  alla  ire 

(O  J7-  fieg'  XT*  l-  “  (a)  IhiiL  SIVt  ” s  XY‘ 

„  g  ^  (3)  Ibid.  ir.  —  (5)  Ibid,  n,—  (6)  Ibid,  12. 

(7)  Ibid*  ivi-  2 J.  —  Ibül'  mu  s5. 
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ttyU  in-econdliaLJe  ,  Achitophel  conseilla  à  Absalon, 
nussitot  Cjn.il  lut  arrive  a  Jérusalem,  d’entrer  en  pfejj 
jour  dans  I  appartement  des  femmes  du  roi  f,V  a£. 

dont  ;tUn  Itmit  rrr0it  [,°ut,aSe!  qu’il  faisoit  au  rai , 
|  11  f.?"111?'1  ,a  couche,  tout  le  monde  sentit  ails: 

:‘,0t  1U  '*  ?tmt  mS*g<'  «ans  retour,  et  qu’il  n’y  avait 
plus  de  ménagement.  1  J 

lel  étoit  l’état  des  affaires  du  côté  des  rebella 
Considérons  maintenant  la  conduite  de  David. 

1!  commença  d’abord  par  se  donner  du  temps  pow 
reconnoitre  ;  et,  abandonnant  Jérusalem,  od  le 
rebelle  devoit  venir  bientôt  le  plus  fort,  pour  l’acn- 
blcr  sans  ressource ,  il  se  retira,  dans  un  lieu  caché  * 
düjjert  j  avec  ï  LÎitc  des  troupes  (a). 

Comme  îl  sentit  la  main  de  Dieu  qui  le  punissait, 
selon  la  prédiction  de  Nathan,  il  entra  à  la  Mérité  dam 
1  humiliation  qm  convenait  i  un  coupable  que  s™ 
Dieu  frappent  ,  sc  retirant  à  pied  en  pleurant  «(c 
oute  sa  suite ,  la  iete  couverte  ,  et  rcconnoissant  k 
doigt  du  Seigneur  (3).  Mais  en  même  temps  il  nW 
b ba  p.as  son  devoir;  Car,  ayant  vu  que  tout  le  royaume 
etoil  en  péril  par  cette  révolte,  il  donna  tous  les  ordres 
nécessaires- pour  s’assurer  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus 
cotm,ne  ,e$  logions  entretenues  de 
;,4t!  Cenî,,,,i  comme  la  troupe  étrangère 

ISt1  ^lh;fn  i  «*“"»  Sadocct  Abialhar  avec  leur 
iamille  Il  songea-  aussi  J  être  averti  des  démar¬ 
ches  du  part,  rebelle  ,  en  diviser  les  conseils  ,  et  dé- 
trmre) celui  d  Achitophel  qui  étoit  le  plus  redouta- 

Apres  avoir  ainsi  arrêté  le  premier  feu  de- la  ra¬ 
ie  ion  ,  et  pourvu  aux  plus  pressans  besoins  ,  par 
des  ordres  qui  lui  réussirent,  il  se  mit  en  état  de  corn- 
naitre.  Il  partagea  lui  -même  son  année  en  trois 
qu  f  aiït  une  fois  observerj;  parce  que  ceüe  Jï- 
i  ision  etoit  nécessaire  pour  faire  combattre  sans  oon* 

(0  //.  litÿ.  XVI.  30.  2r.  —  fï)  Ibid  xv  ,/  ,b  .*  _ 

3a letsft}*6’  93  *  30i  “  $  IUcL  1$)  Ibid,  ji, 
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fusion  ,  sort  jut  de  gronda  corps  d’armées  telles  qu'on 
Jcs  a  voit  alors.  Il  en  nomma  les  officiers  et  les  com- 
ni  and  an  s  f  et  leur  dit  :  «  Je  marcherai  à  votre  tête  (»}.-» 

II  vit  bien  qu'il  y  alloit  du  tout  pour  la  royauté  ,  et 
crut  qu'il  n’avoît  point  à  se  ménager,  comme  on  a 
vu  qu'il  avoit  fait  contre  Ishoscth. 

Tout  le  peuple  s'y  opposa  ,  en  lui  disant  «  qu  ils  le 
»  comptaient  lui  seul  pour  dix  mille  hommes  :  et  que, 

»  quelque  malheur  qui  arrivât  clans  le  combat,  ils 
js  ne  serment  point  sans  ressource  ,  tant  que  le  roi 
»  leur  reste  roi  t  (2).  »  r 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  (3),  qu’il  ne  fit  point 
le  faux  brave  à  contre-temps,  et  qu'il  céda  aux  sages 
conseils  qui  a  voient  pour  objet  le  bien  du  royaume. 

Il  n'oublia  pas  le  devoir  de  père  ,  et  recommanda 
tout  haut  à  Joah,  et  aux  autres  chefs,  de  sauver  Absa- 
Ion  (4).  Le  sang  royal  est  un  bien  de  tout  l'Etat,  que 
David  devoit  ménager,  non  seulement  comme  père  , 
mais  encore  comme  roi. 

Ü11  sait  l'événement  de  ta  bataille  ;  comme  Absaion 
y  pérît,  malgré  les  ordres  de  David  ;  et  comme  ,  pour 
épargner  les  citoyens,  on  cessa  de  poursuivre  les 
fuyards  (5). 

David  cependant  fit  une  faute  considérable,  où  le 
jeta  son  bon  naturel.  Il  s'afïïigeoït  démesurément  de 
la  perte  de  son  fils  ,  s'écriant  sans  cesse  d’un  ton  la¬ 
mentable:  k  Mon  fils  Absaion,  Absaion  mon  fils,  qui 
me  d  o  mi  era  de  m  o  11  ri  r  c  n  votre  pla  ce!  Q  Ab  sal  0  n 
»  mon  cher  fils ,  mon  fils  bien-aimé  (6)  !  » 

La  nouvelle  en  vînt  h  Tarin ée ,  et  la  victoire  fut 
changée  en  deuil  :  le  peuple  étoît  découragé,  et  comme 
un  peuple  battu,  et  mis  en  déroute  ,  il  iTosoit  paraître 
devant  le  roi  (7).  Ce  qniobligea  enfin  Joabà  lui  don¬ 
ner  le  conseil  que  nous  avons  remarqué  ailleurs  (8). 
Et  ce  qui  doit  faire  entendre  aux  princes  que  dans 


(1)  IL  lie  g.  xv  m.  1  et  seq .  —  (2)  ïbiçf,  3.  —  (J)  Ci-devant , 
lii *.  m>  art*  m  >  propos* }  pag.  87.  —  (4)  ^1*  *VV.V 
5 ,  12.  —  (5)  Ibid,  0.7  et  seq.  —  (o)  Ibid.  33.  —  (7 )  Ibid* 
xix.  1 ,  2  et  seq.  ■—  (8)  d-dcyCLTil  j  tir.  Y>  art*  Uj  mr  propos*  j 
y-a".  i  Sq  et  160. 
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ks  guerres  civiles ,  malgré  sa  propre  douleur, 
laquelle  il  faut  fan  e  effort,  on  doit  savoir  prendre  par! 
à  la  joie  publique  que  la  victoire  inspire  ;  autrement 
on  aliène  les  esprits,  et  Ton  s’attire  et  au  royaume  de 
nouveaux  malheurs. 

Cependant  ta  rébellion  ne  fut  pas  sons  suïle.  Séha, 
fils  de  lïijchri,  dé  la  famille  de  Jérnini,  qui  étoit  celle 
de  Saiil,  souleva  j  par  ces  paroles  de  mépris,  le  pcup[ç 
encore  ému  (i)  :  «  Nous  n’ayons  rien  de  commun 
w  avec  David,  et  Je  fils  tTlsaï  ne  nous  touche  en  rien, 

»  Le  roi  connut  le  péril ,  et  dit  à  Amasa  :  Hfitei-vout 
»  d  assembler  tout  Judo-  Il  exécuta  cet  ordre  lente- 
m  ment^  et  David  dit  a  Abisnï  :  Le  fils  de  Bochri  runtj  ! 
»  va  faire  plus  de  mal  qu’Absaton;  hâtez-vous  dmiCj 
»  et  prenez  ce  qu  il  y  a  de  meilleures  troupes,  sans 
»  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnoître,  et  de  sW 
b  parer  de  quelque  ville.  »  Àhisaï  prit  les  légions è  | 
Cerethî  et  de  Phéletlii ,  avec  ce  qu’il  y  avoit  de  mcü* 
Jenrs  soldats  dans  Jérusalem,  Joab  ,  de  son  coté, 
poursuivoit  Séha ,  qui  alloît  de  tribu  en  tribu  soulevais! 

Je  peuple  ,  et  emmenant  ce  qu’il  pouvait  de  troupes 
choisies.  Mais  Joab  fit  entendre  à  ceuxd’Àbéla,  où  le 
rebelle  s’étoit  renfermé,  qu’il  ne  s’agîssoit  que  de  lui 
seul.  A  sa  persuasion,  une  femme  sage  du  pays,  qui 
se  pkdgnojt  qu’on  vouloit  perdre  une  si  belle  ville ,  su! 
la  délivrer  en  faisant  jeter  a  Joàb  lu  tete  de  Séba  pan 
dessus  les  murailles. 

Ainsi  finit  lu  révolte,  sans  qu’il  en  coûtât  de  san** 
que  celui  du  chef  des  rebelles,  La  diligence  de  David  K 
sauva  I  Etat.  Il  avoit  raison  de  penser  que  cette  seconde 
révolte  qui  venoit  comme  du  propre  mouvement  du 
peuple,  et  d’un  sentiment  de  mépris,  était  nltis  à 
craindre  que  celle  qu  avoit  excitée  Ja  présence  du  fils 
du  roi.  Jï  connut  aussi  combien  il  était  utile  devoir 
de  vieux  corps  de  troupes  sous  su  main  :  et  tels  furent 
les  remèdes  qu’il  opposa  aux  rebelles. 

On  peut  rapporter ,  à  ce  propos  ,  ce  qui  arriva  à 
Àdonias ,  fils  de  David  (aj.  Ce  prince,  sc  pré  valant  do 

(i)//.  fog.  xx,  i  j  2  et  scq.—(2)  ///.  Meg.  h  i  ÿj,  S  fUe f 
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h  vieillesse  du  roi  son  père,  dont  il  étoil  l’alné^TOO- 
luit  malgré  lui  s’emparer  du  royaume  ,  el  s  entendent 
pour  cela  avec  Joab,  et  avec  Abiathar,  gian<  ;  1 

cateur.  Mais  Sadoc,  le  prince  des  prêtres  apres  lui, 
a  Banaias  avec  les  troupes  dont  il  avoil 
dément, et  la  force  (le  l’armee  de  David,  n  eto.tpomt 
pour  Adonias.  David  ,  avec  ce  sccour. ,  p 
guerre  civile  qu’ Ado  nias  ,  soutenu  duu  grand  parti, 
méditait,  et  laissa  !c  royaume  paisible  a  balomon,  a 
nui  il  le  destinoit  par  ordré  de  D.ieu. 

Ainsi  l’on  continua  à  recoimoitre  1  utilité  des  trou¬ 
pes  entretenues,  par  lesquelles  un  roi  demeure  tou- 
jours  armé  ?  et  le  plus  fort. 

y i*  r^OPOSITlOÏT. 

Dernier  exemple  des  guerres  civiles  :  celle  qui 
commencions  Roùam,  par  ta  division- des 
dix  Tribus* 

La  cause  de  cette  révolte ,  dans  laquelle  le  royaume 
d’Israël  ou  des  dix  Tribus  fut  érige,  viendra  plus 
à  propos  ci-après  dans  d’autres  endroits.  Nous  reuur- 

q' Enprèm*erl!S!!Vc  )es  r"is  dc  Ü 

grande  révolte  qui  partagea  le  royaurtg,  obli.es  *  “ 
défendre  non  seulement  contre  le  trader  (i) ,  ma» 
encore  contre  leurs  frères  rebelles,  bâtirent  dans  le 
territoire  de  la  tribu  dc  Juda  un  grand  nombre  de 
nouvelles  forteresses ,  et  des  arsenaux,  ou  |l  ^  ^  de 
des  magasins  de  vivres  en  abondance ,  el  u  la  lois  de. 

toute  sorte  d’ar mures  (a).  „ 

En  second  lieu  ,  ils  se  préparèrent  a  reconquer.^ar 
les  armes  le  nouveau  royaume  que  la  rébellion  avoit 
élevé  contre  la  maison  de  David.  Mais  Dieu  qu.  voulut 
montrer  combien  le  sang  d’Israël  devint  are  cher  a 
leurs  frères,  et  que,  même  après  la  division,  il  ne  falloit 
pas  oublier  la  source  commune,  fit  détendre  par  son 

{.)  III.  Rtg.  «V.  s6.  -  (a)  //.  Pur.  5,  6,  7  « 
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prophète  à  ceux  de  Judn  de  faire  la  guerre  i  fe J 
li ores  (  i  J .  quoique  rebelles  et  schismatiques. 

fl  arma  mOme,  dans  la  suite,  et  c’est  ce  ,#■„* 
remarque  en  troisième  lieu  ,  que  le  royaume  de  M, 
s  unit  par  une  étroite  allianccavcc  le  royaume  rebelle. 
Car,  .encore  que  ,  contre  la  volonté  de  Dieu ,  et  peut 
elle  plus  par  la  faute  de  ceux  d’Israël  que  de  ceux  A 
J  il  y  eût  durant  quelques  règnes  une  gl« 
continuelle  entre  les  deux  royaumes  fa),  néanmé: 
par  la  suite  du  temps  l’alliance  fut  établie  si  solide. 

nnv  elIX’  ?,Ve  I,iet,x  roi  Josaphat,  miiê 

il  V'V  1  i-  (  Israël ,  a  joindre  ses  armes  an 
ce  les  des  Israélites,  pour  les  aider  à  recouvrer  sur  Ir 
tui  de  Syrie  une  place  forte  qu’ils  prétcndoicnl,  tk 
CM  ,mo»ne  PT  h"  dîre  (3) :  “  Vous  et  moi  nous» 

,  t  l;;lTeS  tJU,Un-  .Votre  l)ct*plc  n’est  qu’un  n,ü« 
V?  .V-  vec  ,e  lnlen  ’ 1110  cavalerie  est  la  vôtre.» 

L  alliance  se  confirma  dans  lu  suite:  et  le  mte 
dosaphut  répondit  encore  à  Joram,  roi  d’Israël,  ad 
le  pnoit  de  le  secourir  contre  le  rui  de  Moab  (1): 

«  J  irai  avec  vous  :  qui  est  Ù  moi ,  est  à  vous;  mm 

■>  peuple  .est  votre  peuple,  et  ma  cavalerie  est  b 
»  votre,  w 

Onvoitpar  là,  que.  pomiebien  delà  paix,  et  put 
dv.K^i  e  d|e>  fh,°Sf,s  humaines ,  les  royaumes  fondé 
11  î',m  i  rébellion ,  dans  la  suite  sout  regardes 
comme  devenus  légitimes ,  o«  par  la  longue  posses¬ 
sion,  ou  par  les  traités  et  la  reconnoissance  des  rois 
précédons. 

Et  remarquez  que  la  loi  de  la  possession  a  eu  lieu 
dans  un  royaume  ,  qui-  aroit  joint  la  révolte  contre 
la  religion  véritable  à  la  défection. 

.  En  quatrième  lieu,  les  rois  légitimes  se  doivent  tou¬ 
jours  montrer  les  plus  modérés,  en  tâchant  de  raine- 
nei  p.u  a  raison  ceux  qui  s’étoient  écartés  de  lent 
(  evoir.  Ainsi  en  usa  le  roi  Abia,  fils  de  ftoboam, 
avant  que  d  en  venir  aux  mains  avec  les  rebelles  :  et 

(0  fl’fÿ^xu.  5 j.  //.  Far.  XI  f. _ (s)  h:d  —  « 
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(cs  armées  étant  en  présence,  ii  monta  sur  une  émir 

îiïSS;  - 

Dieu  et  contre  leurs  rois  1. 1  J-  **  el f1p  „mcner 
comparaison  ;  mais,  plus  soigneux  encore  deramtn 
les  rebelles,  que  de  profiter  de  cet  avantage  ,  il  pe 
s’aoereut  pas  que  Jéroboam  l’environnoitpar  derrière, 
il'  se  Irouva  presque  enveloppé  par  ses  ennemis,  Dieu 
prU  son  part\,  et  répandit  la  terreur  sur  les  rebelles, 

Nous*  donnei'nns  pour  cinquième  et  dernière  rer 
marque ,  que  le  royaume  d’israët,  quoique  rendu  par 
la  suite  légitime  et  très-puissant,  n  égala  jamais  la.  k  r 
noté  diS  royaume  de  jU ,  d’où  il  détail  sépare.  . 

Comme  il  s’étüit  établi  par  la  dwmn  *  11  ^ 

vent  divisé  contre  lui-roême.  Les  rois  se  chassoient  les 
J” 1„  autres.  Baasa  drossa  la  famille  de  Jéroboam  , 
au  avait  fondé  le  royaume,  dès  la  seconde  genera- 
?ion  zibri ,  sujet  de  Baasa,  se  .sou leva  contre  m, 
et  ne  ré-no  que  sept  jours.  Amrl  prit  sa  p  ace ,  et  le 
contraignit  à  mettre  lui-même  le  feu  dans  le  P  dais, 
où  il  se  brûla,  te  royaume  se  divisa  en  deux.  Ami  , 

£$  S  jwu  r**t<  «  -i"1  •“>*?  rj  ’ÿaS 

royaume  d’Israël  en  bâtissant 

«ouï  et  sa  famille  périt  sous  son  petit-fils.  Les  familles 

royales  les  mieux  cLablics  virent  a  peine  quatre  ou 

cinq  races.  Et  celle  de  Jéhu  ,  que  Dieu  même  .avoit 
fait  sacrer. par  Elisée,  tomba  bientôt  par  lu _re> oUe  du 
SeUum,  qui  tua  le  roi,  et  s  empara  do  royaume  (o> 
Au  contraire  ,  dans  le  royaume  de  Juda ,  où  la 
succession  éloit  légitime,  la  famille  de  David  demeura 
tranquille  sur  le  trône,  et  il  n’y  eut  p  us  de  guerre 
civile  ;  on  aimoit  le  nom  de  David  et :  do  sa  « m 
parmi  tant  de  rois  qui  régnèrent  sur  Israd,  il  y  en 

(.\fI  Par  xiü.  4,  rô,  4  «  —  i*)Pr-  Res-  **■ 

a,c  L  op  IÔ,  rô;  là,  ai ,  4'-  (3)  ir.  %r  -  et  x.  JO, 

XV,  10,  I a,. 
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S?  Pf,"n  seili  q»e  Dieu  approuvât  :  mais  i]  sorf;tl 
*avid  de  Sra“ds  et  dc  saints  rois  imitateurs  d  * 

H  *  J“*>  eut  le  bonheur  de  conVen^' 

01  de  Moïse,  et  la  religion  de  scs  pères.  Il  est , 

KsPX^hP|échéS’  CfUX  de  *“*>  furent  \m 

S  .  ta  3  Di/.  0ne’  >et  **“  dc  DavW  f“l  W 

peunlê  de  lnrlaD  \  "P.  ]aiss;l  Pas  N  ressource; 

Ç;  p  .  Jutlni  a  qui'1  promit  son  retour  dans  W-' 
J?  ■“  t,erf  soixante  et  dix  arn  de  lî'.'- 

St,iliUtraLroyaUme  d’Ian>a»  outre  quai  tmAï 

^TOfWSsî 

h*>  Ct  -us  espérance!  pKttf 

s  

article  IV. 

^  Ia  %**rre  pour  son  peupk, 

roiTbèmTu  Sagl lTU’  en  h,i  donnant  tk 

lots  belhcptcuat,  cl  dc  grands  capitaines. 

Iie  PROPOSITION t 

**^*srzzr,m‘  *+• d"  » 

et  miraculeuse.  ’  ^°n  exlraord>^iti 

R*'"*1  s"r  !cf  bords  de  la  n>, 

»  dont  ions  n  ''‘ll;jrnc/  ,P0INl  cc  peuple  immense 
»  pour  7^"  7tPTSU,V  -  Lü  ®cioJleiir  combattra 
»  mpos  (VjNS;  <:t  10113  »’“«**  qu’à  demeurer  « 

(0  IV.  /%  ï-vii.  u  ï VIH.  -  (2)  Exod.  s(v.  i3‘,  il 
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Outre  qu’îl  ouvrit  lu  mer  devant  eux ,  il  mit  son 
ange  ,  pendant  qu'ils  pasaoient  ,  entre  eux  et  [es 
Egyptiens  ,  pour  empêcher  Pharaon  de  les  appro¬ 
cher  (i). 

À  la  fameuse  journée  où  le  soleil  s’arrêta  à  la 
voix  de  Josué  ,  pendant  que  Tennemi  o toit  en  fuite. 
Dieu  fit  tomber  du  ciel  de  grosses  pierres ,  comme 
une  grêle  (2),  afin  que  personne  ne  pût  échapper,  et 
que  ceux  qui  a  voient  évité  Fépèe,  fussent  accablés 
des  coups  d’en  haut. 

Les  murailles  tomboîent  devant  l’arche  ;  les  fleuves 
remontoîenta  leur  source ,  pour  lui  donner  passage  (5), 
et  tout  lui  cédoit. 

Quelquefois  Dieu  envoyoit  à  leurs  ennemis,  dans 
leurs  songes,  des  pronostics  affreux  de  leur  perte. 
Ils  yoj  oient  l’épée  de  Gédéon  qui  les  peurs  ni  voit 
de  si  près  qu’î/s  ne  pouvoîent  échapper  ;  et  ils 
fuy oient  en  désordre  avec  de  terribles  hurlernens  , 
au  bruit  de  ses  trompettes,  et  a  la  lumière  de  ses  flam¬ 
beaux,  et  liroient  l’épée  l*mi  corim l’autre,  11e  sachant 
à  qui  se  prendre  de  leur  déroute  (4). 

Une  semblable  fureur  saisit  les  Philistins,  quand 
Jonathas  les  attaqua,  et  ils  firent  un  carnage  horrible 
de  leurs  propres  Iroupes  (5). 

Dieu  faïsoit  gronder  son  tonnerre  sur  les  fuyards  (fl) 
qui ,  glaces  de  frayeur ,  se  laissoient  tuer  sans  résis¬ 
tance. 

Quelquefois  on  entendoit  un  bruit  de  chevaux  et 
de  chariots  armés,  qui  épouvantait  lf ennemi ,  et  lui 
faisoit  croire  qu’un  grand  secours  6  toir  arrivé'  aux 
Israélites  ;  en  sorte  qu’il  se  inït  en  fuite,  et  abandonna 
le  camp  avec  tous  les  équipages  (7]. 

D’autres  fois,  au  lieu  de  ce  bruit,  Elisée  faïsoit 
appnroître  des  chariots  enflammés  à  son  compagnon 
effrayé  (8),  qui  crut  voir  autour  d’eux  une  armée  in¬ 
visible,  plus  forte  que  celle  des  Syriens,  leurs  en- 

(1)  ExaiL  ny.  19*  ao,  —  (3)  Jàs.  x,  io,  iï*  ïsJ,  l3. — 
(3)  Ibid,  in  et  vi.  —  (4)  Jud,  tu,  1 3  et  seq*  —  (5)  I.  Mfg, 
xiv.  ï^j  2û.  —  (6)  Ibid.  vu,  10.  Eccl  xcvn  ao,  2î. — * 
(7 J  IV,  Iteg,  vu.  fi j  7,—  (8)  Ibid .'  yi.  16,  17. 
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rtemiâ.  Le  mêttte  proplièlc  frappa  les  Syriens'd*aw 
glcmcnt ,  et  les  conduisit  jusqu’au  milieu  de  S: 
marie  (1). 

On  sait  le  carnage  que  fit  un  ange  de  Dieu,?; 
une  nuit,  à  la  prière  d’Ezêchk»,  de  eenl  ta*| 
vingt -cinq  mille  hommes  de  Tannée  de  bCftnactmJ 
qui  assiégêoît  Jérùsulérh  (2), 

Mais  ü  faut  finir  ces  récits  par  quelque  SfCdafij 
encore  plus  surprenant* 

J  osa  pliât ,  qui  ne  voyoit  aucune  ressource  m'.\ 
î’armée  effroyable  de  la  ligue  des  Idumecns,  H 
Moabites  et  des  Ammonites  ,  soutenus  pa£  les  H 
rîeos  (5)  ;  après  avoir  implore  le  secours  de  UmA 
en  avoir  obtenu  les  assurances  certaines .  par  TU 
ebe  d’un  saint  prophète  ,  comme  il  a  etc  reM 
ailleurs,  marche  contre  Temiemi,  par  le  ami 
Thé  eue  ,  et  donna  ce  nouvel  ordre  de  guerre ,  j 
«  Qu’on  mît  ù  la  tete  de  Tannée  les  chantres  du  J 
»  gneur  >  qui ,  tous  ensemble  ,  chantassent  p. 

;>  psaume  :  Loues  le  Seigneur,  parce  qu  il  est  1 
t  parce  que  ses  miséricordes  sont  éternelles.  * 
l’armée  change  en  chœur  de  musique  ;  é  peine;, 
elle  commencé  ce  divin  chant,  que  les  ennemi!!  j 
ét oient  en  embuscade  ,  se  tournèrent  l  un  c- 
Tautre,  et  "se  taillèrent  eux- me  nie  s  eu  pièces 
sorte  que  ceux  de  Juda,  arrivés  à  une  hauteur, 
la  solitude,  virent  de  loin  tout  le  pays  couvert 
corps  morts  f  sans  qu’il  restât  un  seul  homme  m 
parmi  les  ennemis  ;  et  trois  jours  ne  sulhrcnt  f 
ramasser  leurs  riches  dépouilles.  Cette  vallée  il 
pela  la  Vallée  de  Bénédictions  ,  parce  que  oc 
bénissant  Dieu  qu’ils  défirent  une  armée  qui 
roissoit  invincible.  Josaphat  retourna  a  Jerus« 
grand  triomphe  \  et  entrant  dans  la  maison  u  4 
Speur  ,  au  bruit  de  leurs  harpes,  de  leurs  guitarq 
de  leurs  trompettes,  on  continua  les  louanges  de  M 

(1)  IV ,  Beg.  vi.  18  v  ig.  —  (2)  Md.  xix-  35.- (M 
Fur.  1  j  2  et  seq.  —.(4)  ibiil  ati 
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qui  avait  montre  sa  bonté  dans  la  punition  de  ces  in¬ 
justes  agresseurs* 

C'est  ainsi  que  s'accomplissoit  ce  qu'avoit  chanté 
b  prophéEesse  Debbora  (i)  :  «  Le  Seigneur. a  choisi 
»  une  nouvelle  manière  de  faire  la  guerre  :  on  a 
»  combattu  du  ciel  pour  nous  ;  et  les  étoiles  ,  sans 
m  quitter  leur  pnste  ,  ont  renversé  Sisara*  »  Toute  la 
nature  étoit  pour  nous  :  les  astres  se  sont  déclarés; 
et  les  anges  qui  y  président  sous  Tordre  de  Dieu*  et 
à  la  manière  qu'il  sait,  ont  lancé  d’eu  haut  leurs  ja¬ 
velots* 

il*  proposition. 

Cette  manière  extraordinaire  de  faire  ta  guerre 
n’étoit  pas  perpétuelle:  le  peuple  ordinairement 
combattait  à  main  armée j  et  Dieu  n*en  don - 
liait  pas  mçins  ta  victoire* 

La  plupart  des  batailles  de  David  se  donnèrent  h 
la  manière  ordinaire*  Il  en  lot  de  même  des  autres 
rois  :  et  les  guerres  des  Maehabées  ne  se  tirent  pas 
autrement.  Dieu  voulait  former  des  combattans,  et 
que  la  vertu  militaire  éclatât  dans  son  peuple. 

Ainsi  fut  conquise  la  Terre  Sainte,  par  les  valeu¬ 
reux  exploits  des  tribus.  Ils  fore  oient  f  ennemi  dans 
ses  camps  et  dans  scs  villes,  parce  qu'ils  êtoient  de 
vigoureux  attaquant  (a)*  C  èloit  Dieu  toujours  qui 
donnoit  aux  chefs ,  dans  les  occasions ,  les  résolutions 
convenables,  et  aux  soldats  l'intrépidité  et  l'obéis¬ 
sance  :  au  lieu  qu'il  emoyoit  au  camp  ennemi  l'épou¬ 
vante  ,  la  discorde  et  la  confusion.  Jabés ,  le  plus  brave 
de  tous  scs  frères,  învoîpïa  le  Dieu  d'Israël,  et  lui  fit 
un  vœu  qui  lui  attira  son  secours  (3)  ;  mais  ce  fut  en 
combattant  vaillamment.  Ainsi  Calëb  ;  ainsi  Juda; 
ainsi  les  autres*  Ruben  et  Gad  conquirent  les  Aga- 
réèàs  et  leurs  alliés ,  «  parce  qu'ils  invoquèrent  le 
ü  Seigneur  dans  ïe  combat;  et  il  écouta  leurs  prières*. 

CO  Jttd.  y,  6,  ao.  —  (2)  /,  Pat\  vu.  2,  i*  5  et  seq,  — 
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»  h  cause  <ju.HU.  eurent  confiance  en  lui,  en  comkt. 
»  tant  (1).  » 

ni*  proposition 

Dieu  v  ouloit  aguerrir  son  peuple  ;  et  mit  ni  ait 

«  Je  ne  détruirai  pas  entièrement  les  nations  qu< 
»  Josué  a  laissées  en  état*  avant  sa  mort  (s),  »  D[*t 
donc  les  a  laissées  en  état,  et  ne  les  a  pas  voulu  eile- 
miner  iouL*-ik~fail,  ni  les  livrer  aux  mains  de  Josué; 
«  afin  quTsraël  fût  instruit  par  leur  résistance  j-etipt 
»  tous  ceux  qui  n’ont  pas  vu  les  guerres  de  Chanui/j, 
»  a  p  p  risse  n  1 ,  e  u  x e  1 1  e  urs  e  n  fan  s,  à  c  o  m  b  a  Ll  re  1  ’en  Déni \ 
*>  et  s’accoutumassent  ù  la  guerre  (3).  » 

îv*  proposition 

Dieu  a  donné  à  son  peuple  de  grands  capîtaiw, 
et  des  prinôes  faetlicjiwux. 

C'étoit  un  nouveau  moyen  de  le  former  à  la  gufflfc 
Et  il  ne  faut  que  nommer  un  Josué  ,  un  Jepliic j  e: 
Gédéon  ,  un  Saul  et  un  Jonathas;  un  David,  et  soi» 
lui  un  Joab,  un  A  bis  aï,  un  Abner  pi  un  Amasa;iiù 
Josaphat,  un  Ozias,  un  Ezcchias,  un  Judas  le  ^ 
chabee,  avec  ses  deux  frères  Jon allias  et  Sîmou; ni 
Jean  H i rean ,  fils  du  dernier;  et  tant  d’autres,  dont 
les  noms  sont  célèbres  dans  les  saints  livres,  et  dam  ( 
les  archives  du  peuple  de  Dieu  :  il  ne  faut,  dis-je, o|ut 
les  nommer,  pour  voir  dans  ce  peuple  plus  de  grandi 
capitaines  cl  de  princes  belliqueux,  de  qui  les  fcnt- 
lites  ont  appris  la  guerre  ,  qu’on  n’eu  eonnoil  d^i 
les  autres  nations» 

On  voit  même,  à  commencer  par  Abraham  * 
ce  grand  homme,  si  renommé  par  sa  foi,  sae  l’est  pu 
moins  dans  les  combats» 

Tous  les  saints  li  vres  sont  remplis  d’entreprises  nu- 
Ji tairas  des  plus  renommées,  faites  non  seulement 
corps  de  nation,  maïs  aussi  par  les  tribus  parliez 

(i)  Par;  y.  no,  —  (a)  Jttd;  il  r  a3*  —  (3)  Ibid,  in* 
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litires,  dans  la  conquête  (le  la  Terre  Sainte;  ainsi  €jix' i  L 
pai-oît  par  les  neuf  premiers  chapitres  du  premier 
livre  des  Parali  puîné  nés.  Si  bien  qu’on  ne  peut  dou¬ 
ter  qife  la  vertu  militaire  n'ait  éclate  par  excellence 
dans  le  peuple  saint, 

y*  rnoFOSiïioN* 

les  femmes  memes  y  dans  te  peupte  saint  ,  oui 
cœc&llô  en  courage^  et  ont  fait  des  actes  éton¬ 
nons  . 

Ainsi  Jahel,  femme  de  Haber,  perça  de  part  en 
part  les  tempes  de  SiSara  avec  un  clou.  Ainsi,  sous 
les  ordres  de  Barac  et  de  Debbora.  la  propbétesse,  se 
donna  la  sanglante  bataille  où  Sisara  fut  taillé  en 
pièces  (i)* 

La  prophôtesse  ehnnta  sa  défaite  par  une  ode  (2}, 
dont  le  ton  sublime  surpasse  celui  de  la  lyre  dhin 
Pindare  et  d’un  Âlcée,  avec  celle  d'un  Horace,  leur 
imitateur*  Sur  la  fin,  on  y  entend  ie  discours  dé  lit 
mère  de  Sisara ,  qui  regarde  par  la  fenêtre ,  et  s’u- 
tonne  de  ne  pas  entendre  le  bruit  de  son  char  victo¬ 
rieux  ;  pendant  qiie  la  plus  habile  de  ses  femmes 
répond  oit  chantant  ses  victoires,  et  se  le  rcpréseuEoït 
comme  un  vainqueur  a  qui  le  sort  dcstinoïl,  dans  sa 
part  d’un  riche  butin,  ia  plus  belle  do  toutes  les 
Femmes  (3) ,  comme  faisoient  les  peuples  barbares* 
Mais ,  au  contraire ,  il  était  tombé  par  la  main  d’une 
femme*  «  Ainsi  périssent,  Seigneur,  conclut  Dcb- 
u  bon*  (4),  tous  lés  ennemis  :  et  que  ceux  qui  t’aiment 
b  brillent  comme  un  beau  soleil  dans  son  orient*  a 
Telle  fut  donc  la  victoire  qui  donna  quarante  ans  de 
paix  au  peuple  de  Dieu* 

Tout  le  monde  me  prévient  ici,  pour  y  ajouler une 
Judith,  avec  la  tête  d’nu  Holoferne  qu’elle  a  voit 
coupée,  et  par  ce  moyen  mis  en  déroute  l’armée  des 
Assyriens  commandée  par  un  si  grand  général. 

(t)  Sud.  IV.  —  (a)  Ibid.  y.  * ,  2  Gtseq.  —  (31  Ibid.  y.  ag, 
ai),  3o*  (4)  fbia.  3  J  ,  32* 

De  SS  cet.  Foutiqve,  JJ 
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Ce  fût  en  vain  qu’il  assembla  une  redoutable  armà 
qu’il  surmonta  tant  de  montagnes,  força  liant  de  places  ! 

traversa  de  si  grands  fleuves,  mit  le  feu  dans  tant  à  ' 
provinces  j  reçut  les  soumissions  de  tant  de  villes  in 
portantes,  où  il  eboisissoit  ce  qu*ji  y  avoit  de  hm 
soldats  pour  grossir  ses  troupes  (i). 

Sa  vigilance  à  mener  ses  troupes,  à  les  augmenta 
dans  sa  marche,  à  visiter  lus  quartiers,  à  reconnût 
k$  lieux  par  où  une  place  pouvait  cire  réduite,, 
a  lui  couper  les  eaux,  lui  fut  inutile:  sa  tête  èfoi  ; 
réservée  a  une  femme,  dont  ce  fier  général  crû]  ; 
srêtçe  rendu  le  maître; 

Cette  femme,  par  scs  vigoureux  conseils  3  ave;  f 
premièrement  relevé  le  courage  de  ses  citoyens;  c, 
par  la  mort  d’un  seul  homme  ,elle  dissipa  le  superh 
camp  des  Assyriens.  «  Ce  ne  fut  point  une  yi goura  I 
»  jeunesse;  ce  ne  furent  point  les  Titans  haiitahd 
»  ni  les  Céans,  quî  frappèrent  leur  capitaine  :  ce 
»  Judith,  fille  de  Mérari ,  qui  îe  captiva  par  ses jtcii;, 

»  et  le  lit  tomber  sous  sa  main.  Les  Perses  fum; 

»  effrayés  de  sa  constance  ,  et  les  Modes  de  son  ai 
»  dace  (a),  »  Ainsi  chantoit-dle ,  comme  une  auln 
Debbora,  la  victoire  du  Seigneur  par  une  femme  qui,  ! 
durant  tout  le  reste  de  sa  vie,  fit  Po moment  débuta 
les  fêtes,  et  demeura  à  jamais  célèbre  (3)  ?  pouravoi 
su  joindre  la  force  a  la  cliasteté. 

JLes  Romains  vantent  Leur  Glélie  et  ses  compagne 
dont  la  hardiesse  à  traverser  le  fleuve  étonna  et  b  I 
timida  le  camp  de  Porsenna.  Voici,  sans  exagérer 
quelque  chose  de  plus.  Et  je  n’eu  dis  pas  davantage. 

vi*  propos  mort. 

Avec  ies  conditions  requises ,  ta  guerre  n'eit 
pas  seutemcnl  Ugilime>  mais  encore  pieuse  ti 
sainte * 

«  Chacun  disoit  a.  son  prochain  :  Allons  ;  cain*  I 

(r)  Judith,  tjii,  tu.  —  Ibid .  xn.  8,  t2.  —  (3)/M  | 

25  ,  aG  .  3-?. 
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«  baltâné  pour  noire  peuple »  pour  nos  saints  lieux» 
u  pour  nos  saintes  lois»  pour  nos  saintes  cérèmo- 

»  nies  (i).  j>  .  , 

C’est  de  telles  guerres  qu'il  est  dit  véritablement : 

«  Sanctifiez  la  guerre  (2)  »  ;  au  sens  que  Moïse  dîsoit 
aux  lévites  :  «  Vous  dvez  aujourd’hui  consacré  vos 
»  mains  au  Seigneur  (5)  »,  quand  vous  les  avez  ar¬ 
mées  pour  sa  querelle. 

Dieu  s’appelle  ordinairement  lui-même  le  Dieu  des 
années  ,  et  les  sanctifie  en  prenant  ce  nom. 

vir  pïtorosmosn 

Dieu  iiéftTWfiiotJ^s  i  apres  tout  ?  h  tiiiuc  pas  ta 
guerre  >  et  préfère  tes  pacifiques  cmx  g mt- 
riers . 

«  David  appela  son  fils  Salomon,  et  lui  parla  en 
«  cette  sorte  :  Mon  fils  ?  je  voulois  Bâtir  une  maison 
»  au  nom  du  Seigneur  mon  Dieu  ;  mais  la  parole  du 
»  Seigneur  me  fut  adressée  en  ces  termes  :  Vous  avez 
»  répandu  beaucoup  de  sang»  et  vous  ayez  entrepris 
m  beaucoup  de  guerres;  vous  ne  pourrez  édifier  une 
»  maison  à  mon  nom  (4)*  nsai  Pas  laissé  de  pre- 
«  parer  pour  la  dépense  de  la  maison  du  Seigneur» 
»  cent  mille  talens  d’or,  et  dix  millions  de  talons  tfar- 
»  gent,  avec  de  l’airain  et  du  fer  sans  nombre ,  et  des 
»  bols  et  des  pierres  pour  tout  fourrage,  avec  des 
»  ouvriers  excellons  pour  mettre  tout  cela  en  œuvre. 
#  Prenez  donc  courage,  exécutez  l’entreprise,  et  le 
»  Seigneur  sera  avec  vous  (5).  « 

Dieu  ne  veut  point  recevoir  de  temple  d’une  mûîn 
sanglante.  David  était  un  saint  roi,  et  le  modèle  des 
princes;  si  agréable  a  Dieu,  qu’il  avoîl  daigné  le  nom¬ 
mer  Fliomme  selon  son  cœur.  Jamais  il  n’avoït  ré¬ 
pandu  que  du  sang  infidèle  dans  les  guerres  qu’on  ap- 
pfeïoit  guerres  du  Seigneur  :  et,  s’il  a  voit  répandu  celui 

(i)  I  Jlfach.  m.  43.—  (a)  Jerem*  vi.  —  (3)Exvd. 
xjixiK  r2ij,  —  (4)  /.  Pur,  xxn  p  6,  7,  3*  autvm.  3.  —  (5)  Ibid . 
34,  i5  j  j6. 
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des  Israélites  j  c'étoïÉ  celui  des  rebelles,  qu?il  aYoil 
encore  épargné  autant  qu*iï  a  voit  pu.  Mais  il  stUfo 
que  ce  fût  du  sang  humain  pour  le  faire  juger  indki 
de  présenter  un  temple  au  Seigneur,  auteur  et  m. 
lecteur  de  la  vie  humaine. 

Telle  fut  l'exclusion  que  Dieu  lui  donna  cîans  h 
première  partie  du  discours  prophétique.  Mais  h  & 
coude  n'est  pas  moins  remarquable  :  c'est  ie  choix  ^ 
Salomon  pour  bmîr  le  temple.  le  titre  que  Dieu  loi 
donne  est  celui  de  Pacifique.  Des  mains  si  puits dJ 
sang j  sont  les  seules  dignes  d'élever  le  sanctMitJ 
Dieu  n'en  demeure  pas  la  ,  îl  donne  la  gloire  l'afler- 
mir  le  trône  à  ce  Pacifique  (i),  qu'il  préféré  ^aui» 
riers  par  cct  honneur.  Bien  plus ,  il  Fait,  de  ce  Ftl-i 
fiqucj  une  des  plus  excellentes  figures  de  son  ïili 
incarné. 

David  à  voit  conçu  le  dessein  de  bâtir  le  templep 
un  excellent  motif;  et  il  parla  en  ces  termes  au  pro¬ 
phète  Nathan  (a)  :  «  j'habite  dans  une  maisons 
B  cèdre;  et  l’arche  de  l'alliance  du  Seigneur  csün- 
*  coi*  sous  des  tentes  et  sous  des  peaux.  »  Le  m\ 
prophète  a  voit  même  approuvé  ce  grand  et  plein 
dessein  ,  en  lui  disant  :  «  Faites  ce  que  vous  m 
u  dans  lé  cœur;  car  le  Seigneur  est  avec  vous (31 
»  Maïs  la  parole  de  Dieu  fut  adressée  a  Nathan,  h 
»  nuit  suivante  3  en  ces  termes  (4)  :  Voici  ce  fini. 
ï  le  Seigneur  ;  Vous  ne  bâtirez  point  de  temple  « 
u  mon  nom.  Quand  vous  aurez  achevé  le  coursé  ’ 
»  votre  Vie,  un  des  fils  que  je  ferai  naître  de  voir: 

»  sang,  bâtira  le  temple ,  et  faUfermïrai  son  Irène i 
»  jamais,  b 

Dieu  refuse  à  David  son  agrément,  en  haine  di  } 
sang  dont  il  Yoifc  ses  mains  toutes  trempées.  Tant  è 
sainteté  dans  ce  prince  n'en  avoît  pu  effacer  la tach 
Dieu  aime  les  pacifiques  ;  et  la  gloire  de  la  pais  a  b  j 
préférence  sur  celle  dos  armes 3  quoique  saintes  d 
religieuses, 

(  t)  I.  Par ,  XXII.  û  ie.  — *  (à)  II.  Pe&.  Vît.  2.  /  Par.  XfHi 

1 ,  3.  -  (3)  Ibid.  3.  —  (4)  Ibid.  5,  j 3. 
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Jrerlu$  }  ms  titillions  7  ordres  et  exercices 
militait as* 

irc  proposition. 

La  gloire  préférée  à  la  fie * 

IVaccïhoes  et  Aleime  avoïgnl  vingt  mille  hommes* 
avec  depx mille  chevaux,  devant  Jérusalem  :  et  Judas 
étoit  campé  auprès  avec  trois  mille  hommes  seule¬ 
ment  ,  tirés  des  meilleures  troupes*  Comme  ils  virent 
la  multitude  de  l'armée  ennemie*  ils  en  furent  ef¬ 
frayés*  Celle  crainte  dissipa  Tannée,  où  il  ne  de¬ 
meura  que  huit  cenls  hommes  ()}*  Judas,  dont  1  armée 
l'étoit  écoulée,  presse  de  combattre  eu  cet  état,  sans 
avoir  le  temps  de  ramasser  ses  forces .  eut  le  courage 
abattu*  C’est  le  premier  sentiment,  qui  est  celui  de  la 
nature.  Mais  on  le  peut  vaincre  par  celui  delà  vertu, 
Judas  dit  à  ceux  qui  restoïent  (u)  :  Prenons  courage; 

»  marchons  à  nos  ennemis,  et  combuLtons-Jes,  11$ 

»  Peu  de  tournoient  en  disant  ;  Il  est  impossible; 
p  sauvons-nous  quant  é  prés  ont  ;  rejoignons  no$ 
u  frères  ,  et,  après,  nous  reviendrons  au  combat*  Nou* 

}j  sommes  trop  foiblcs  ,  et  en  trop  petit  nombre ,  pouf 
n  résister  maintenant*  Mais  Judas  reprit  ainsi  :  A  ï)ic.q 
a  ne  plaise  que  nous  fassions  une  action  si  honteuse , 
ïi  et  que  nous  prenions  la  fuite*  Si  notre  heure  est 
n  venue,  et  qu'il  nous  faille  mourir,  mourons  coura- 
w  geu sèment  en  combattant  pour  nos  frères,  et  ne 
ïi  laissons  point  celte  tache  à  notre  gloire*  A  ces  mots 
u  il  sort  du  camp;  Tannée  marche  au  combat  en  bon 
»  ordre.  »  Varie  droite  de  Baechides  étoit  h  plus 
forte  :  Judas  Fattaqua  avec  ses  meilleurs  soldais, 
et  la  mît  en  fuite.  Ceux  de  Tuile  gauche,  voyant  la 

(1)  /.  Mach.  ix.  4  ,  5,6,7.  —  (s)  Ibid.  3,  9,  ib  et  sf 7* 
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déroute,  prirent  Judas  par  derrière,  pendant  qifjj 
pôursuÏTOÏt  l’ennemi  :  le  combat  s’échauffa ,  ÎJ  y  < 
d’abord  beaucoup  de  blessés  de jml  et  d’autre  :  Ju<b  r 
fut  tué 3  et  !o  reste  prit  îa  fuite.  ■ 

Il  y  a  des  occasions  où  la  gloire  de  mourir  coma»  1 
g;èu$ cment  vaut  mieux  que  la  victoire*  La  glcirï 
soutient  la  guerre.  Ceux  qui  savent  courir  pour  km 
pays  à  une  mort  assurée  ,  y  laissent  une  réputation  h 
t  a  le  tir  qui  étonne  l'ennemi  -et,  par  ce  moyen *  lhm\ 
plu?  utiles  à  leur  patrie  ,  que  s’ils  demeuraient  en  vie.  * 
C’est  cc  qu’opère  rameur  de  la  gloire.  Mais  il  fj  * 
toujours  se  souvenir  que  c’est  la  gloire  de  défen&t  { 
son  pays  et  sa  liberté*  Les  Machabées  s’étoîcnt  d;  1 
bord  proposé  ceitc  fin,  lorsqu’ils  disoïent  :  «  MourJ  1 
w  tous  ilans  notre  simp licite  ;  le  ciel  et  îa  terre  sud  4 
n  témoins  que  vous  nous  attaquez  Injustement  (]U| 

Bt  après  ;  «  Nous  combattrons  pour  nos  vies*  po  1 

»  nus  femmes  5  pour  nos  enfans*  pour  nos  jW  5 

»  et  pour  nos  lois  (a),  »  Et  encore  :  «  Ne  vaut-il jk  31 

»  mieux  mourir  en  combattant*  que  de  voir pui:.  ! 
»  devant  nos  yeux,  notre  pays*  et  abolir  nos  sainte 
»  lois?  Arrive  ce  que  le  Ciel  en  a  résolu  (5)  J  s  E  \ 

pour  tout  dire  en  un  mot  :  Mourons  pour  nos  fe  ^ 

comme  dit  le  courageux  Judas*  Laissons-Icui  l’exeiïi:  ; 
de  mourir  pour  nos  saintes  lois  ;  et  que  îa  mémoin 
de  notre  valeur  fasse  trembler  ceux  qui  voudront  al! 
quer  des  gens  si  déterminés  à  la  mort.  Qu1  il  soit  ;: 
éternellement  en  Israël  :  quelque  foîbles  que  egé 
soyons*  qu’on  ne  nous  attaque  pas  impunément. 

n*  proposition*  i 

La  nécessité  donne  du  courage . 

«  Il  n’en  est  pas  aujourd’hui  comme  hier  et  avant  1 
»  hier*  Nous  avons  l'ennemi  en  face*  disoit  Jüiiatb  t 
»  aux  siens  (4);  le  Jourdain  deçà  et  delà,  avecè 
»  rivages  désavantageux,  des  marais*  des  bois ,  f  I 
a  rompent  l’armée  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  recule/;  i 

(i  )  /.  iïlach.  jj.  37.—  (a)  IbïiL  lu,  20  *  aï*  —  (3)  ibid^  1 
%,  60*  —  (4)  Ibid,  ix-  44  M  SCih 
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T11V&E  DE  L’écHlTtlRE*  &EV-  ^  ^9* 

>1  poussons  nos  cris  jusqu’au  ciel.  «  En  meme  temps, 
on  marche  à  l’emiemi;  Bacchides  est  pousse  par  lu- 
nathus  qui  ,  le  voyant  ébranlé  ,,  passe  le  Jourdain 
û  h  nage,  pour  le  poursuivre ,  et  lui  tue  rmit* 
hommes* 

rtic  propos  ïtï on* 

On  court  à  ta  mort  certaine, 

Samson  en  avoit  donné  l’exemple.  Apres  lui  avoir 
crevé  les  yeux,  les  Fhilxsfjns  assemblés  louoïent leur 
dieu  Dagon ,  qui  leur  a  voit  donné  la  victoire  sur  un 
ennemi  si  redoutable.  Ils  le  faisoîent  venir  dans  leurs 
assemblée 5 ,  et  dans  leur  banquet, pour  s'en  divertir; 
et  le  mirent  au  milieu  de  la  salle  entre  deux  piliers 
qui  soutenaient  Fédiûce  (i)* 

Sam  s  on,  qui  sentoit,  avec  la  renaissance  de  ses 
cheveux,  le  retour  de  sa  force ,  «  dit  au  jeune  homme 
»  qui  le  menqit  (ü)1  :  Laisse-moi  reposer  un  Moment 
v  sur  ces  piliers»  i>  Toute  la  maison  éloit  pleine 
d'hommes  et  de  femmes  ;  et  tonales  princes  des  Phi¬ 
listins  y  étoient,  au  nombre  d’environ  trois  mille, 
qui  étoient  venus  pour  voir  S  a  ms  on ,  dont  ils  se 
jôuoîeiit*  Alors  il  invoqua  Dieu  en  cette  sorte  (5)  : 
u  Seigneur,  souverfcfc-vbus  de  moi  :  rendez-moi  ma 
»  première  force,  ô  mon  Dieu  !  el  que  je  me  venge 
j>  de  mes  ennemis  (  qui  étoient  ceux  du  peuple  de 
D  Dieu ,  dont  îi  était  le  chef  et  le  juge  )  ;  et  que  ,  par 
»  une  seule  ruine,  je  me  venge  des  deux  yeux  qu’ils 
a  m’ont  ôtés.  »  En  même  temps,  saisissant  les  deux 
donnes  qui  soutenoient  PediliCè,  Pune  de  sa  main 
droite  et  Poutre  de  sa  main  gauche^  «  Que  je  meure, 
*  dit-il  (4),  avec  les  Philistins*  »  Et  'ébranlant  les 
colonnes,  il  renversa  toute  la  maison  sur  les  P  Mb  s- 
lins,  et  en  tua  plus  en  mourant,  par  ce  seul  coup, 
qn’iï  n’üvoit  fait  pendant  sa  vie* 

Les  interprètes  prouvent  très-bien,  par  l’ Ecclésias¬ 
tique,  èt  parTEpitre  aux  Hébreux,  que  Sam  son  étoît 
inspiré  dans  cette  action*  Dieu  donnoit  de  tels  exem- 

(i)  Jud.  xvi.  2i  et  sect.  —  (2)  Ibid,  aô.  —  (3  y  Ibid,  28  , 
2$,  —  (4)  Ibid.  3o. 


PO  tlTîQÎÉ 

j.lostï’rm  courage  dutjenfniné  à  la  mort, pour  accoutuma 
*on  peuple  à  J  a  mvprîsisr. 

O»  peut  croire  qu’une  semblable  inspiration  pouj 
Eiéazarr ,  qui  yoyoit  le  peuple  étonné  delà  prodigieu^ 
année  .d’Àûtiochus ,  et  plus  encore  du  nombre  et  i 
la  grandeur  de  ses  élépham,  d'aller  droit  à  celui  ,j 
roi,  qu’on  rcconnoissoit  k  sa  hauteur  et  a  sou  amure 
tl  ïl  se  livra  pour  sou  peuple  ,  et  pour  s'acquérir l:  , 
»  nom  étemel.  Et  s'étant  fait  jour  a  droite  et  iVgiSuct, 

»  au  milieu  des  ennemis  qui  tëiiihoîent  deçà  «|  dcLr  ! 
«  à  ses  pieds  ,  ïl  se  mit  sous  l'éléphant,  lui  pem:i 
M  ventre ,  et  fut  écrasé  par  sa  chute  (i),  « 

Cos  actions,  d'une  valeur  étonnante  ?  faisoîérthr  1 
que  tout  est  possible  k  qui  sait  mépriser  sa  vie,/ 
remplfssoicnt  à  la  fois,  et  le  citoyen  de  co tirage, o 
J  ennemi  de  terreur, 

IVe  FROrOSITlON* 

Modération  dans  (a  victoire, 

I/ës  exemples  en  sont  infinis.  Celui  de  Gédéont  ) 
remarquable. 

Le  peuple j  affranchi  par  ses  victoires  signalés.!  1 
vint  lui  dire  en  corps  :  <t  Soyez  notre  seigneur  :  j 
»  verain,  vous>  ot  vos  en  fans,  et  les  enffuts  dh  i 
n  en  fans  parce  que  nous  vous  devons  mla  I 
n  beric  (*2).  »  Mais  Gédéorij  sans  s  enorgueillir.: 
sans  y  ou  loir  changer  le  g  0 1 1  yq  ni  e  m  e  n  t  ,  rép  0  n  ; 

«  3e  ne  serai  point  votre  seigneur,  ni  rnoq  fiM 
»  noire  postérité;  et  le  Seigneur  demeurera  le ■  ?..  | 
p  souverain,  a 

Dès  l'origine  de  là  nation 9  Abraham,  après  ai-., 
repris  tout  Je  bien  des  rois  ses  amis,  qùç  l'ejimï 
avoit  enlevé,  paie  la  dîme  au  grand  pnniilb  du  S# j 
gneur,  conserve  k  ses  alliés  le  m1  part  du  butin;  dé 
reste,  sans  se  réserver  «  un  seul  fil,  ni  une  tfliin 
a  rpie?  rend  tout,  et  ne  veut  rien  devoir  à  aiieui 
jï  mortel  (3).  # 

(0  /.  iÏÏQùh*  yi)  43 ,  44,  4û,  46,  —  fi)  Jnd.  vins  aM  ; 

—  p)  Cen,  xiv,  ^3*  , 


TiïlElL  l'E  i/éc&lTIBt.  LlY*  V><JP 

y*  PIVOFOSITIOÏ^. 

Fciivô  {(%  g  lier  re  équ  Utt  ùlcwiciit* 

Ménager  scs  anciens  alliés  ,  et  leur  demander  le  pas- 
sage  é  de  justes  conditions  ;  c’est  ce  qu’on  a  expose 

dès  le  commencement  do  ce  livre  (i). 

Par  l'effet  de  la  même  équité,  nn  posoit  dés 
bornes  entre  les  peuples  voisins*  O  c  toi  eut  des  té¬ 
moins  immortels  de  ce  qui  leur  ap  par  leu  oit.  Tu- 
mut  us  testis  (e), 

«  Ne  transgressez  point  les  bornes  que  vqs  pères 
»  ont  établies  »,  dit  le  sage  (5). 

Respecter  ces  bornes  ,  c’est  respecter  Dieu,  q.i  on 
avoit  pris  a  témoin,  et  qui  seul  étoit  présent  quand 
on  ]es  posoït.  «  Nous  n'avons  témoin  de  nos  traités 
V  que  Dîen  seul,  qui  est  présent,  et  qui  nous  re- 

>}  garde  (4)*  *  , 

On  le  prend  aussi  pour  vengeur  de  la  toi  violée  : 

*  Qu’il  nous  voie,  et  qu’il  voie  entre  nous,  quand 
»  nous  nous  serons  séparés  (o).  » 

C'est  aussi  par  esprit  de  justice,  qu' Abraham ,  qui 
traitoït  d’égal ,  et  de  souverain  à  souverain  ,  avec  le 
roi  Àbimdech,  lui  reproche  la  violence  qu’on  avoit 
faite  à  ses  serviteurs,  au  lieu  de  commencer  par  sk 
plaindre  a  lui,  «  Mais  Abîmelech  repartit  (6)  :  Je  np 
»  Fai  pas  su  :  vous,  ne  m’en  avez  rien  dit,  et  c’est 
js  d’aujourd'hui  que  je  le  sais.  » 

Enfin,  cct  esprit  d’équité,  qui  doit  régner  même  au 
milieu  des  armes,  ne  paroit  nulle  part  avec  plus 
d’évidence  que  dans  la  manière  de  faire  la  guerre,  que 
Dieu  prescrit  à  son  peuple  çn  lui  meüapt  les  armes  h 
la  main*  t  . 

$  Si  vous  assiégez  une  ville,  d’abord,  vous  lui  of- 
»  frirez  la  paix.  SI  elle  l’accepte  ,  et  qu’elle  vous 
»  ouvre  ses  portes,  tout  le  peuple  qu'elle  contient 
»  sera  sauvé et  vous  servira  sous  tribut*  Si  elle  ré- 

(i)  Ci-devant  i  art.  r,  vn^  pmpoç.,  a  .  —  (2)  G  en. 

,3Ut.vi* 4S ■ — (3)  Prou.  xsii,  aS*— -(4)  Ççn,  xxxi.  5o.-™(5)  ïbkU 

/jy.  —  ( G J  Ibid.  ^  1*  20  >  2$. 


» 
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fuse  l'accommodement,  et  qu'elle  vous  fa!SP I 
guerre  vous  la  forcerez  ;  „t  quand  le  Sei™  i 
vollÿ  laura  mise  entre  les  mains,  tous  pas  J 
fil  de  1  epee  tout  ce  qu’elle  aura  de  combattait 
•épargnant  les  femmes,  les  enthns  et  les  anj 
ferez  ainsi  i  Loutes  les  villes  éloignées  et  J 
ne  sont  pas  du  nombre  de  celles  qui  doivent™  JJ 
3>  données  pour  votre  demeure  (i)»  »  A  oelles-Ll 
Dieu  n’ ordonne  point  de  miséricorde  s  pour  des  J 
sons  particulières,  que  nous  avons  déjà  remarquées  J 
mais  e  est  une  exception  ,  qni,  comme  on  dit,  JJ 
mit  la  loi. 

Moïse  continue  de  la  part  de  Dieu  (5)  ;  *  Lois, 
vous  tiendrez  long-temps  une  ville  assiégée,  oiT 
vous  I  aurez  environnée  de  travaux,  rotUBecoJ 
perez  point  les  arbres  fruitiers,  et  vous  ne  £> 
gerez  point  les  environs.  Vous  ne  vous  annjs 
point  de  cognées  contre  les  plantes;  car  c’esii 
bois,  et  non  pas  des  hommes  qui  peuvent  accroît I 
le  nombre  de  ceux  qui  vous  combattront  U!, 
s  entend  des  arbres  fruitiers).  Mais  pour  les  ad® 
sauvages,  qui  sont  propres  à  d’autres  usages,  «J 
pez-ks,  et  dressez  vos  machines  ,  jusqu’à  ce  ugh[ 
ville  soit  prise*  » 

La  prudence,  la  persévérance,  et  en  même  \m-\ 
la  justice  avec  la  bénignité,  reluisent  dans  ces 
roles*  r 

VIÇ  PE  O  POSITION i 

iYe  se  point  rendre  odieux  dans  une  tm 
étrangère . 

l'Ous  me  troublez  par  3a  guerre  injuste  que  vou. 
avez  entreprise  contre  ceux  de  Siehem  ;  et  mis  J 
rendez  odieux  aux  peuples  de  cette  contrée, 
j’avois  toujours  si  bien  ménagés,  dît’Jaeoh  a  Sto 
et  à  Lé rî ,  ses  enfans  (4),  Il  se  retire,  et  cherche t; | 
paix* 

fi)  B  eut*  xx»  i  o,  ii  et  seq,  (a)  Ci-devant  f  art.  i> 
propos*  petfr  3*0  Ci  «wK  —  (3)  BeuL  xx,  jq,  ae.  -  tf) Gà 
xxxîy,  3ü> 
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Cri  militaire  avant  le  comi«t  ,  pain*  comitHiwï  /a 
(■//.î/joi'i'tifJn  du  soldai. 

«  Quand  on  sera  prêt  à  venir  aux  mains,  les  chefs 
»  de  chaque  escadron  feront  cette  publication  a  tonte 
»  |’année  (1)  :  Si  quelqu’un  a  bâti  une  maison,  et  ne 
«  l’a  pas  dédiée ,  qu’il  y  retourne,  et  qu’il  n’ait  point 
»  le  regret  de  la  laisser  peut-être  dédier  à  un  autre, 
s  Qui  a  planté  une  vigne,  dont  il  n’a  point  encore 
«  exposé  le  fruit  en  vente,  qu’il  fasse  de  même.  Qui 
»  a  fiancé  une  femme,  et  ne  l’a  point  encore  épousée  , 

„  qu’il  aille  la  prendre  ,  et  ne  la  laisse  point  à  un 

»  autre*  »  , 

Ce  cri  vouloit  des  soldats  qui  reçussent  rien  a  cœur 
que  te  combat  ,  et  n’eussent  rien,  dans  le  souvenir, 
qui  pût  ralentir  leur  ardeur. 

Après ,  on  iafeoit  encore  ce  cri  général  fa)  :  «  Si 
n  quelqu’un  est  effrayé  dans  son  cœur,  qu’il  se  retire 
d  dans  sa  maison*  de  peur  qu’il  n’inspire  ix  ses  frères 
))  la  terreur  dont  il  est  rempli*  » 

La  coutume  de  ce  cri  durait  encore  dans  les  guerres 
des  Machabées  (5)*  Kilo  ne  laissait  au  soldat  que 
L’amour  de  la  patrie,  avec  le  soin  de  combattre,  sans 
avoir  regret  ü  sa  vie. 

YIHe  PROVÛS1TIOH. 

Choix  du  soldai. 

Quand  Gédéon  assembla  l’année  pour  poursuivre 
les  Madianites,  il  reçut  cet  ordre  de  Dieu  (4)  :  «  Parle 
»  au  peuple,  et  que  tout  ie  monde  entende  ceci  :  Qui 
„  a  peur,  qu’il  se  retire*  Il  se  retira  vingt-deux mille 
»  hommes,  et  il  n’en  resta  que  dix  mille.  Dieu  cou- 
»  tînua  (5)  :  Mène  ce  peuple  au  bord  des  eaux*  Que 
»  ceux  qui  lécheront  lus  eaux  en  passant,  à  la  ma- 

fi)  Dcat.  xs*  a,  5  et  ssq*  —  (2)  Ibid.  8.  — (3)  /.  Mach* 
m*  56.  —  (4)  JtuL  yn*  3*  — '  (a)  Ibid.  4j  5,  6* 
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»  mere-des Chiens,  et  que  ceux  qui  fléchiront  U,- 
»  nmix  (pour  boire  A  leur  aise)  soient  mis  à  2 
«  et  lu  nombie  des  premiers  qui,  prenant  i’e  a  iu„ 
»  la  main,  la  portèrent  à  leur  bouche,  fut  de  tr 
fl  cents  seulement,  que  Dieu  choisit  pouremnbatt  ' 
et  apprit  a  ce  général  que  ceux  qui  sc  .trouver  ■■ 

'  îes  ssersar^ u  -  •*  -h 


IXe  PROPOSITION. 

Qualité  d’un  homme  de  commandement. 

«  Sois  courageux  et  fort.  Soyez  homme 
»  gnez  rien,  n  appréhendez  rien  (j).  » 

C’est  la  première  qu’on  demande  aux  hou»,] 
coinipiindcmem,  et  k  fondement  de  temt  Je  reste. 

C^st  fl u ss| ce  qui  fliisfiit  dire  à  Néhémias - 
neür  de  lu  Judée;,  lorsqu'on  iui  inspiroU  d,es  oflnp; 
timides  :  «  Mes  pareils  n’ont  point  peur*  et  ne  fié. 
»  jamais  (a).  b 

X*  PI  O  POSITION, 

Intrépidité. 

“  Tosué  leva  les  yeux,  et  vit  devant  lui  un  \m 
»  qui  le  menaçait  l’épée  nue  (5).  1!  s’avance  sans: 

»  frayer,  et  lui  dit  :  Etes-vous  des  nôtres,  mi  dut 
«  ennemi  ?  »  comme  qui  diroit  parmi  nous  :  ( 
vive  ?  Il  apprit,  en  approchant,  que  c’étoit  unà 
«  Je  sms,  dit-ijj  un  dos  princes  de  l’armée  duë 
w  gneur  »,  du  cette  armée  invisible,  toujours  prise 
combattre  pour  ses  serviteurs.  Et  Jotué  tou»* 
attaque  en  adoration;  après  néanmoins  avoir apprit 
par  celte  preuve,  qu’il  ne  faut  rien  craindre V 
guerre,  pas  môme  un  ange  de  Dieu  en  forme  h 
marne. 


TIRÉE  DE  *-TV.  ^ 

XlF  P&O  POSITION- 

Ordre  d'un.  fédérai. 

a  One  chacun  fasse  comme  moi  ,  ci  suive  ce  qu’il 
nie  verra  exécuter  (1).  »  Les  yeux  attachés  au  géné¬ 
ral,  et  le  cœur  prêt  à  le  suivre  dans  tous  les  périls. 

Ainsi  parla  Gédéon*  au  commencement  d!un  com¬ 
bat.  (Test  l’ordre  le  plus  noble  et  le  plus  ûcr  que  gé¬ 
néral  donna  jamais  à  ses  soldats. 

XIIe  TEOTOSniOX. 

Z. es  tv ib us  sSC  p laign  o le n î  to vsg 1 1  on  n c  les  7} uaulo i 1 
pas  d9 abord  pour  combattre  V ennemi* 

«  Ceux  de  la  tribu  d’Ephraïni  disoient  à  Gédémi  (a)  : 

»  D’où  vient  que  vous  ne  nous  avez  pas  mandés  plus 
■B  fût,  et  dès  le  moment  que  fous  alliez  à  la  guerre 
î)  contre  Madïan  ?  Ils  lui  parluieüt  durement  ?  tout 
»  prêts  à  lui  Taire  violence,  » 

On  les  aVoit  seulement  mandés  pour  poursuivre 
Pennèmi  mis  en  déroute*  et  ils  a  voient  coupe  chemin 
aux  iMndiamtes;  en  sorte  qu’ils  a  voient  pris  Oreb  et 
Zèb  ,  deux  de  leurs  chefs ,  dont  ils  pàrtoient  ïcs  têtes 
au  bout  de  leurs  piques  (5).  Et  l'envie  de  combattre 
êloit  si  grande,  qu’ils  murmuroient  contre  Gédèon* 
comme  on  vient  d’en  tendre. 

xme  proposition. 

JJ n  général  apaise  de  braves  gens  en  (es  louant. 

«  Mois  Gèdéon  leur  répondit  (4)  :  Qu’ai-je  pu  faire 
u  fpii  égale  vos  vaillans  exploits  ?  Gu  raisin  de  la  tribu 
b  d’JEphraïm  vaut  mieux  que  toute  la  vendange  dJA- 
j>  bîezcr  ( quelque  abondant  cpie  soit  ce  pays).  Le 
j>  Seigneur  vous  a  livré  Oreb  et  Zeb  rqü’ai-je  pu  faire 
»  qui  vous  égalai  ?  0  Leur  colore  lut  apaisée  pai  cette 
louange, 

(i)  Jud,  T.EI  17.—  (a)  Ibid,  vnt,  * .  —  (3)  'Ibid*  vu.  ^4 > 
2$,  —  (4)  Ibid,  vx  11-  a,  3. 


5t)8  £  GOTIQUE 

XIV'  PROPOSITION. 

Mourir  ou  vaincre* 

C’est  ce  qui  fait  cïes  soldats  déterminés,  qui  ne  dé¬ 
mordent  Jamais  :  tels  que  furent  ceux  dont  il  est  parlé 
dons  la  guerre  entre  David  et  Isboseth. 

«  Àbner  dit  à  Joab  :  Que  notre  jeunesse  joue  deyanl 
.»■  noos  (.1)  #;  c’e  s  t-ù-  d  i  re  q  u  'elle  co  m|  a  l  Le  à  o  ut  i  an  ce, 
en  combat  singulier  ,  comme  on  faîsoit  dans  m 
tournois,  ft  Aussitôt  on  en  choisît  douze  de  ïa  tribu  de 
»  Benjamin  du  côté  d’Isboseth,  et  douze  du  côté  de 
î>  David*  En  ce  moment  ils  s’approchent*  Chacun 
»  d’eux  prît  la  tête  de  son  ennemi  »,  a  la  ffiboti  penf 
être  des  gladiateurs  ,  qui  avoient  un  rets  a  la  main 
pour  cela*  «  Et  en  même  temps  lui  enfonça  un  poi*  I 
»  gnard  dans  le  flanc  :  et  ifs  tombèrent  tous  mûri; 
n  l’un  sur  l’autre  en  même  temps-  »  Sur  l’heure  on 
récompensa  leur  valeur,  en  appelant  ce  champ  ,  tfe 
»  champ  des  furts  en  Gabaon.  «  Et  le  titre  lui  cm  de¬ 
meura,  en  mémoire  d’une  action  si  déterminée. 

xv*  proposition. 

À  ceoutumer  ie  soldat  à  mépriser  lJ ennemi 

«  Ame  nez-mol  ces  cinq  rois  qui  se  sont  cachés  dut 
»  cet  antre  (a).  »  Dieu  les  a  voit  condamnés  é  mort 
n  Quand  on  les  eut  amenés,  .Josué  appela  ses  soldais, 

»  et,  en  leur  présence,  il  donna  cet  ordre  aux  chefs  (jj: 

»  Mettez  le  pied  sur  la  gorge  à  ces  malheureux.  Et 
»  pendant  qu’on  les  foui  oit.  ainsi  aux  pieds  :  Dieu, 

»  po  ursui  t-il ,  en  fera  autant  à  tous  vos  ennemis.  Sojei 
»  gens  de  cœur,  et  ne  craignez  rien.  Et  après  la 
»  avoir  tués,  on  les  attacha  à  cinq  poteaux  jusqu’au 
»  soir,  pour  être  en  spectacle  au  peuple  :  et  On  te 
»  jeta  dans  la  caverne  où  ils  a  voient  été  pris, 

»  saut,  selon  la  coutume  d’alors,  de  grosses  pie  m  i 
»  a  son  ouverture,  pour  mémorial  éternel  a  la  posté- 
»  rite,  a 

{])  //.  Jleg.  n.  i4,  i5j  16 .  ■ — -fa)  JW*  t.  22,23.  ~ 
(3)  Jùi&t  i  j  7  '20 }  26. 


TlKtE  m  t’iCRITÜRE,  XIV.  ïx. 
xrr  MO  fo  s  mo  N* 

Ijadiüçenee  et  la  précaution  dans  tes  expéditions? 
et  dans  toutes  les  affaires  de  lu  guerre. 

a  Prenez  des  vivres  autant  qu’il  en  faut*  Dans  trois 
3  jours  (à  jour  nommé)  vous  passerez  le  Jourdain , 
n  et  vous  entrerez  dans  le  paya  ennemi  (i)*  a 

En  meme  temps,  Josué  envoie  des  gens  aux  nou¬ 
velles,  et  fajt  observer  Jéricho*  II  apprit  que  foulétoit 
dans  Pépouvûhte.  Il  marché,  toute  la  nuit  (a)  ^voulant 
signaler  le  commencement  de  sa  nouvelle  principauté 
'par  quelque  action  d’éclat*  «  Je  commencerai,  dit  le 
»  Seigneur  (5) ,  aujourd'hui  à  faire  éclater  ton  nom 
»  comme  celui  de  Moïse,  »  .  • 

G  é  dé  on  se  lève  la  nuit,  assemble  l’armée,  bat  l’en¬ 
nemi  ,  ïe  poursuit  sans  relâche  ,  tombe  a  F  impou  r  vu 
sur  quinze  mille  hommes  qui  reste ient ,  prit  leurs 
commun  dan  s  qui  se  reposoient  en  assurance,  et  ne 
s’attendûient  à  rien  moins  qu’a  être  attaqués  ;  tailla 
tout  en  pièces ,  et  revint  devant  le  coucher  du  so¬ 
leil  (4). 

Pour  profiter  de  son  ayanlage,  et  voyant  que  le 
soldat  avoît  repris  cœur,  Saul  ,  sans  perdre  un  mo¬ 
ment,  et  sans  même  donner  le  temps  de  se  rafraîchir, 
prend  dix  mille  hommes  qu’il  trouva  sous  sa  main.  :  Et  , 
«  dit-il,  maudit  celui  qui  mangera  avant  que  je  sois 
»  vengé  de  mes  ennemis*  »  11  en  lit  un  grand  carnage 
depuis  Machmisjusqu’àAialon,  dans  on  grand  pays  (5). 
Pîon  content  de  cette  victoire,  quoique  ses  soldats 
fussent  très-fatigués  ;  «  Marchons,  disoît-il  (G),  loin- 
»  bons-îcor  dessus  pendant  la  nuit,  et  ne  cessons  de 
?)  faire  main  basse  jusqu’au  matin*  » 

Baasa,  roi  d’Israël,  forti boit  Rama,  etempêchoit  par 
ce  moyen  les  rois  de  Juda  de  mettre  les  pieds  sur  ses 
terres  ;  s’assurant  un  poste  d’où  il  tiroît  de  grands 
avantages.  Maïs  Àsa,  roi  de  Juda,  en  vit  l  importance - 

(  i)  Jos.  i.  1 1 ,  —  (2)  Ibid,  U.  l,  3  j  2^,  in*  l .  (3)  IbiJ*. 

■111*  7.“  (4 )  Jutl  vil.  I.  V ni.  11,  12,  13-  —  (5)/*  'Atg* 
2 \  ‘et  seq.  —  (fi)  Ibid*  3G, 


4ûo  pooiiQt'i: 

Sans  ménager  ni  or  ni  argent  ,  il  gagne  le  roi  ik  Syrie 
contre  Baasa  :  Po image  est  interrompu  par  celle 
guerre  imprévue,  et  Baasa  se  relire  (i),  Asa^ani 
perdre  de  temps  ,  envoie  scs  ordres  par  tout  srm 
royaume,  en  cette  forme  absolue (2)  :  «Que  personne 
»  ne  soit  excusé.  Ainsi  on  enleva  en  diligence  lesina- 
»  rénaux  de  la  nouvelle  fortification  de  Rama;  eUà 
\  en  bâtit  deux  forteresses.  «  Tel  fui  l’effet  de  sa  jjiji- 
gence.  Kilo  affaibli}  l’ennemi,  elle  fortifia  lui-mihe; 

On  iroit  à  J’infini,  si  l’on  vôuloil  rapporter  b 
exemples  d’activité  ,  de  vigilance ,  de  précaution 
qu’ont  donner,  danslésesbeditions  de  guerre,  les  Josur, 
les  GMéon,  les  David,  les  Machabécs,  et  les  autres 
grands  capitaines  dont  l’histoire  sainte  nous  a  cooserTé 
la  mémoire. 

XVIIe  PROPOSITION. 

Alliance?  à  propos. 

On  ên  vient  de  voir  un  bel  exemple,  quand  Ail 
s’unit  si  ù  propos  avec  le  roi  de  Syrie  ;  les  autres k- 
r Aient  superflus;  et  U  suffit  de  remarquer  une lois 
qu’il  y  a  dos  corajo  ne  jures  où  il  ue  faut  rien  épargner, 

XVIIIe  proposition. 

la  réputation  d’être  homme  de  guerre  tient  l’tfr 
nemi  dans  la  crainte . 

«  Ghusaï  dit  à  Àb salon  (5)  :  Vous  connaissez  rota 
»  père,  et  les  braves  gens  qu’il  a  avec  lui,  d’un  cou- 
n  rage  intrépide,  et  qui  s’irrite  par  ses  pertes,  cojninî 
»  fine  ourse  a  qui  on  a  ôté  ses  petits.  Votre  pèrp'ejl 
»  un  homme  de  guerre,  et  ne  s’arrêtera  point  ave: 
»  le  reste  du  peuple;  il  vous  attend  dans  quelque e«i- 
a  buscade  ,  ou  dans  quelque  lieu  avantageux.  S!j! 
fl  vous  arrive  le  moindre  échec,  le  bruit  aus-îtôtsfeû 
a  répandra  de  tous  côtés,  et  on  publiera  qu’Absaîon 
.  b  a  été  battu  ;  et  ceux  qui  sont  à  présent  connue  des 

(■)  //AÆqg.xv.  J?*  18, 19. 20,  ai.— .  (2)  Ibîd'&r 
(3)//.  Ilcg,  xv m  0,9,  iü. 


TIBE£  DE  L’ÉCBlTÏJftE,  LI  Y*  IX*  /jOt 

tu  lions,  perdront  courage  par  celte  nouvelle.  Car  on 
n  sait  que  votre  père  dst  un  homme  fort?  et  qu’il  est 
h  environné  de  braves  gens.  »  il  concluoit  à  ne  rien 
hasarder*  et  à  l’attaquer  à  coup  sûr.  Ce  qui  donnoit  k 
David  le  temps  de  se  recoondîire-,  et  lui  assuroît  la 
victoire.  Et  il  arrêta  par  cette  seule  considération 
pétuosité  d’Àbsploh,  qui  craignit  dans  David  les  rés* 
sources  que  ce  grand  capitaine  pou  voit  trouver  dans 
son  habileté  dans  la  guerre*  et  dans  son  courage* 

XIXe  fèü  position. 

Iî  oimeu  îw  mi  lit  aire 

Saul*  après  ses  victoires*  érigea  un  arc  de  triom¬ 
phe  (j  )  *  en  mémoire  de  J  a  postérité  *  et  pour  liant  mer 
par  les  exemples*  et  par  de  pareilles  marques  d’hon¬ 
neurs* 

La  constitution  du  pays  ne  permettait  pas  alors 
d’ériger  des  statues*  que  la  loi  de  Dieu  réprouvait.  On 
érîgüOÎt  des  autels*  pour  servir  de  mémorial  (^}  ;  oft 
r-on  faisait  des  amas  de  pierres  (3). 

XXe  ru o position* 

E  xe  rci  ce  s  m  i  lit  aires  *  et  dist  lt  ictions  m  arquées 
parmi  iss  gens  de  guerre. 

David  fît  apprendre  aux  Israélites  a  tirer  dé  l’apc  (4)  * 
et  fit  un  cantique  pour  cet  exercice,  à  la  louange  de 
Saül*  qui  apparemment  l’avoît  établi* 

Ceux  de  la  tribu  d’iss  a  char  étaient  en  réputation  de 
savoir  mieux  que  les  autres  le  métier  de  ta  guerre, 
«  li  y  n Voit  deux  cents  hommes  de  cette  tribu  qui 
a  étoîent  Lrès-iiabiies *  et  savoieut  instruire,  Israël  a* 
ù  faire  en  son  temps  ;  et  a  propos*  Joule  sorte  de  mou¬ 
vement;  «s  ci  lo  reste  de  la  tribu  suivoit  leurs  con- 
»  sons,  (5),  9 

(i)I.  /?0v  xv/  n, — -  (3)  Ibid.  xiv.  35.  —  (3)*/W.  x. 
-XïsÂegit  kyuC  17,  ï8.  —  II,  Jieg>  c  iS, — (S)  L  Put\ 
%n.  2.3  *  .  - 


POLITIQUE 

Dans  la  paix  profonde  du  règne  de  Saïomfln  r. 
exercices  militaires  demeurèrent  en  honneur  el*,f 
cent  cinquante  chefs  instruisoient  le  peuple  fil  * 
Ce  prince  si  pacifique  entœtenoit  dans  L  P(tl 
I  humeur  guerrière.  11  employé  les  étranÆ 
mtia^es  royaux ,  mais  non  pas  les  enrans  d’Isml 
C  étaient  eux  qu  il  occupait  de  la  guerre  M  u 
eto.ent  les  premiers  capitaines,  et  commet  t 
■  cavalerie  et  les  chariots. 

Kenhc.li  "ln  Principalement  ceux  de  Jmla  t,  * 
INpphtali,  combattoient  avec  le  bouclier  el  lu  ww:. 
les,  autres  joignoient  l’arc  avec  le  bouclier  r> 1  r 
se™.  aU,t  Jnstruit  à  ^s  armes  domiï* 

Josapliat  ,  quoiqu’il  fit  la  guerre  plus  pour  ses  allié 
que  pour  hu-même,  se  rendit  célèbre  plr ï  Z 
ordre  qu  il  donna  è  la  milice  (4).  1  1 

«.Ttllr^'0!0  d’0das  fut  portée  bien  loin  par w 
Semblable  vigilance,  qui  lui  fil  ajouter  aux  sqinjifc 

ei  nsSÜI’PrtiteCCSr,,rS’  Ce,Ui  de  ou nslru ire  des» 
fl  f  ‘iarmeSî  ^-casques,  de  boucliers,  d’arc;  a 

tant1  ÏÏtnu’d60  **  in?c,,.înes  t,e  toutes  les  sortes; 
tant  telles  qu  il  conscrvoit  dans  les  tours,  que  celle 

JÜfSli-f.  SUr,cs  ««railles  -  pour  tirer  fe 
5  ’  et  jeter  de  grosses  pierres  (5)  :  en  sorte  sa 

rien  ue  mnnquoit  d  l 'exercice  des  armes  ? 

raîdfe®  animèrent  aussi  le  ch- 

rage  acs  brave?  gens» 

dC  Ces  °SPtces  dt;  titrcs(G): 
irL,  f  ns  ?  lle  ordres  différons;  avec  les 
rein  M-ni^"1  ‘l',0it!n[  iour  chef.  Leurs  actions  éloient 

mi’on  n  r8  ft?!  e$  r*8is,res  publics.  Il  y  en  avilit 
qu  oi,  nomment  les  capitaines  du  roi;  les  grands,  ou 

fer™  Cilima,nes  (')  ■>  ou  ?«  capitaines  des  c». 


J'U/'3iaraau‘  ;?;7/2^  9--OM  Âk  vm.>. 

>PT.  X,.  10,  t  i  ,5  H  Z,  Jïlç'ijffr'  X*,u>  9  *  "»• 1 

-  <&)  l.  Par.  vu.  d?  h  (7)  1L  P“'-  »«•  “•  «"•  * 


Tin  ce  be  l'ccritcbe.  lit.  ix. 

On  voit  ailleurs  comme  un  Etat  de  deux  mille  six 
ce  ni  s  officiers  principaux  (i).  Sons  chaque  prince  ? 
on  connoît  ceux  qui  étaient  établis  pour  les  comman- 
cleim  ns  généraux ,  ceux  qui  coimnandoient  après  eux 
et  tout  Perdre  de  la  milice  (2). 

Dieu  vouioit  montrer  dans  son  peuple  un  Etat  par¬ 
faitement  constitué  >  non  seulement  pour  la  religion 
et  pour  la  justice  *  mais  encore  pour  la  guerre  comme 
pour  la  paix,  et  conserver  la  gloire  aux  princes  guer¬ 
riers. 


ARTICLE  TL 

Sur  la  paix  et  la  guerre  :  diverses  observations 
sur  Fuite  et  sur  F  autre, 

ite  fhûfqsitiûn. 

Le  prince  doit  affectionner  les  braves  gens. 
Saul  5  en  qui  Ton  admiroit  de  si  grandes  qualités, 

se  faisoït  remarquer  par  eclle-ci  :  «Tout  homme  qu  d 

„  Yoyoit  courageux  et  propre  à  la  guerre,  il  se  1  ai- 
»  tachait  (5).  b 

C’est  le  moyen  de  s'acquérir  tous  les  hrav.es*  Vous 
en  prenez  un,  vous  en  gagnez  cent.  Quand  on  voit 
que  c'est  le  mérite  et  la  valeur  que  vous  cherchez,  on 
entre  en  reconnoissance  du  bien  que  vous  laites  aux 
autres,  et  chacun  espère  y  venir  &  son  tour. 

11e  PROrOSlTlOX. 

Il  n’y  a  rien  de  p  tus  beau ,  dans  ta  guerre ,  que 
l’inteUigerice  entre  tes  chefs,  et  ta  conspwatwn 
de  tout  l’Etat. 

Joah,  se  voyant  comme  environné  des  ennemis, 
partagea  P  armée  en  deux ,  pour  faire  te  te  de  tous 

{[)  JL  Par -  xxVi.  ia.  —  (a)  Ibid,  xViK  et  seq,  — 

I.  Iteg.  \îV- 


22s  stsrs «  -  J 

■  m  *  aiL,  (,); 

B  mt(!S  Priaient  de  votre  côté  ,  je  serai  à  vni? 
a.  cours'  Sl,JrM  h°ramc  de  couine,  et 
:  5 °"l  110tl;e  Peuple  et  pour  la  dlé  de 

Stox  Vf'MC  10  Se¥—  ü~o.£ÏSfc 

ntleuUnW  F  ?  Ce?"  m  doit’  Rendre.  Z 

.  v*'  ‘  1  “n  a  (  ««tre  ,  Être  résolu  à  tout  et  il 
.Dteu;c  est  tout  coque  doivent  faire  de  Itop^ 

■  pâlJfelrî  sï:  * 

:  arir  !"  CMiv  "•* .  ite 

2  f rÆ  combattit  he.aniuoM  I 

lj u îunil/e  Imm nî,  j0na’>,S  Pass6rent  ÏC  Jourdain  i 

dans  G  aLTetlnrrS,  WW,,P>de  P1**8** 
sicnaîres  vi  ,d  1  -,  11  emporté  sans  nette 4 

sL  oû  !u%  ?’ 1 ?  re,0,";ntTet)t  cri  trictfliplie fa 
S'  Je  iS1—  <-‘ms  holocaustes  en  Lmi 
guiccs.  Le  peuple  mmi  pm  le  dessus  de  sva  mmé 

ffie°  “iAm™  ^  UüiS  di,efs‘  Jo4h.  CI*  de  Ü 

concert  et  ni.^f  ’  U"  de®  c,lefs»  rompirent  ce  kai 

on  le  dira  ,hnsU  wne  plaie  en  Israël,  connut 

on  io  «ira  dans  urj  moment. 

dain  tiS|S’0’IabésrGî,laa,,>  vî,,e  au-delidMto 
Z  raite,  GfrftPar  NaîUS  roi.  dos  Ammonites,  offrît 
nonriil  avoi'  U  Sf,‘S?9,ne,tre  à  sa  puissance.  Noasrë 
une  •f'smn  sanglante  (5);  «  Tout  le  traité 

fiW îf*g!n!  ,X; a«^ “  W  L  Jllach-  v-  «î et  *?" 


TIREE  UH  l/ÉdflkTlBrE.  LIV.  IX* 

*  que  je  veux  faire  aveu  vous ,  c’est  que  vous'  me  lu 
J  vriez  chacun  son  œil  droit ,  et  que  je  voua  fasse 
»  l'opprobre  de  tout  Israël.  Le  conseil  de  la  ville  ré- 
b  pondit  :  Domicilions  sept  jours  pour  envoyer  aux 
»  tribus  ;  et  si  clans  ce  temps  nous  ne  sommes  secourus* 
a  nous  nous  rendrons  a  votre  volonté*  »  Leurs  en-r 
voyés  vinrent  donc  àGàbaa,  où  Saül  faîsoit  sa  rb*U 
deilce  ?  et  ils  déclarèrent  à  tout  le  peuple  l'état  où  étoït 
la  ville.  Tout  le  peuple  éleva  sa  voix,  et  fondit  en 
larmes*  Chacun  pieu  roi  t  une  ville  qu’on  aüoit  perdre, 
comme  si  on  lui  airaclioît  un  de  ses  membres.  Saul 
arriva  pendant  Rassemblée,  suivant  ses  bœufs  qui  ve¬ 
naient  de  la  campagne.  Car  nous  avons  déjà  vu  que, 
tout  sacré  qu'il  étoït,  et  reconnu  roi,  il  faisoit  sans 
façon ,  et  sans  s’élever  davantage  ,  son  premier  métier. 
Telle  étoït  la  simplicité  de  ces  temps.  Etant  venu  dans 
rassemblée,  il  dit  (t)  :  «  Quel  est  le  sujet  de  tant  de 
»  larmes,  et  de  ces  cris  lamentables  de  tout  le  peuple  ?» 
Àlorss*#  lui  raconta  l’état  d$.  Jabés.  «  L’esprit  de  Dieu 
»  lo  saisit  ;  îl  mit  on  pièces  scs  deux  bœufs ,  et  en  en- 
»  voya  les  morceaux  par  tout  Israël v avec  cet  ordre: 
»  Ainsi  sera  fait  aux  bœufs  de  tout  homme  qui  mm- 

*  qüera  de  suivre  Saül ,  et  de  marcher  en  campagne.  » 
On  obéit  :  il  fit  la  revue  ;  il  trouva  sous  ses  étendards 
trois  cent  mille  combattans  ;  et  la;  seule  tribu  de  Jtidir 
y  en  ajouta  trente  mille.  Il  renvoya  les  députés  de 
Jabés  avec  cette  réponse  précise  :  «  Vous  serez  sc- 
»  courus  demain.  »  L’effet  suivit  la  parole.  Dès  le 
matin,  Saül  partagea  son  année  en  trois,  entra  au 
milieu  du  camp  ennemi,  et  ne  cessa  de  tuer  jusqu’à  la 
grande  chaleur  du  jour;  tous  les  ennemis  furent  dis- 
perses ,  et  il  no  resta  pas  deux  hommes  ensemble. 
C’est  ce  que  fit  l'intérêt  public,  la  'diligence ,  la  cons¬ 
piration  du  roi,  du  peu  pic ,  et  de  toutes  les  forces  de 
l’Etat. 

On  conserva  éternellement  la  mémoire  d’un  tel 
bienfait.  Ceux  de  Jabés  Galaad,  touchés  de  ce  sou¬ 
venir,  furent  fidèles  à  Saül  jusqu’après  sa  mort,  et 

(i)/.  Reg*  xi.  5 j  6, 
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furent  les  seuls  de  tout  Israël  qui  l'ensevelirent  Daii  ' 
leur  en  sut  bon  gré,  et  leur  fît  dire  (t)  :  «  Béais  soje, 
»  vous  de  Dieu,  vous  qui  avez  conservé  vos  recV- 
»  no  i  ssa  ne  es  à  Sa  ii  I ,  V  o  t  je  s  e  i  ghe  u  r  :  le  Seigneur 
x>  le  rendra,  et  moi-meme  je  vous  récompenserai  à 
»  ce  devoir  de  piété.  Car  encore  que  SaiiJ ,  votre# 
»  gneur,  soit  mort  ,  .luda  m'a  choisi  pour  roi.  Em 
»  succéderai  à  l'amitié  quJil  avoït  four  vous,  ad 
m  qu’à  son  trône.  » 

mB  PROPOsmoN, 


Ne  point  combattre  contre  îes  or  dru. 

Pendant  que  Judas  et  Simon  firent  les  exploit 
qu’on  a  vus  en  Galilée  et  dans  Galaad  (s),  Josejïh c, 
Azai  ie,  les  deux  chefs  à  qui  ils  avoïent  laissé  la  garà 
de  la  Judée,  avec  défense  de  coin  bai  fie  jusqu’à  I-  ' 
réunion  de  tonte  Farinée  ,  furent  flattés  de  h  îm 
glqlre  de  se  taire  un  nom  à  leur  exemple,  en  coœ- 
bûftant  les  Gentils  dont  ils  étoienl  environnés.  ïïs^r- 
tirent  donc  en  campagne  :  mais  Gorgîas  vînt  à  les 
rencontre ,  et  les  poussa  jusqu’aux  confins  delà  Jucfe 
Deux  mille  ho  ni  nié  s  des  leurs  demeurèrent  surit 
place,  et  la  frayeur  se  mit  dans  tout  le  paysfW 
qu’ils  n’ohéljreût  pas  aux  sages  ordres  qu’ils  a  Ai 
reçus  de  Judas,  s’imaginant  de  pgptagèr  afèiî  lui  h 
gloire  de  sauver  le  peuple*  «  Mais  ils  n’étoienl  p&id: 

»  la  race  dont  de  voit  venir  le  salut  (5).  » 

Leur  général  les  connoîssoit  mieux  qu’ils  ne  sêcüo^ 
noissaient  eux-mêmes*  On  les  laissoit  pour  gaàp 
pays  j  et  ils  n’avoîcni  qu’à  demeurer  sur  la  délénsiR 
Faute  d’avoir  obéi,  Us  firent  perdre  à  leurs  troupes 
J’avantage  de  combattre  avec  tout  le  reste  de  Tannées 
et  sous  de  plus  sages  chefs. 


{O  LL  lîeg ,  ir,  4, 
et  seqm  —  (*ô)  Ibid,  (îs. 
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IV*  PROPOSITION, 

H  est  bon  d  * accoutumer  f  armée  à  un  même 
général. 

«  Tou!  Israël  et  Juda  aîmoit  David  ,  même  du  vi^ 
»  vàfit  de  Saul,  parce  qu'ils  le  voyaient  toujours  mar- 
»  cher  à  leur  tète,  et  sortir  ea  campagne  devant 
»  eux  (i).  »  On  s’accoutume ,  on  s'attache^  on  prend 
confiance;  on  regarde  un  général  comme  un  père  qui 
pense  ù  vous  plus  que  vous -meme. 

On, s’en  souvint ,  lorsqu’il  fallut  réunir  les  tribus 
pour  reconnaître  David-  «  Hier,  et  avant-Mer,  vous 
*  cherchiez  David  pouf3  le  faire  régner  sur  yous, 
•»  Faites  donc, et  rangez- vous  sous  son  étendard  (2).» 
Ce  n’est  pas  un  inconnu  que  je  vous  propose  *  dit 
Abner  à  tout  Israël, 

v*  proposition. 

La  paix  a  ffer  mit  les  conquêtes  J 

Il  est  bon  qu’un  Etat  ait  du  repos.  La  paix  du  temps 
de  Salomon  assura  les  conquêtes  de  David.  Les  Hé- 
théens  les  Àniorrhéefjs  et  les  autres  peuples  que  les 
Israélites  n’a  voient  pas  encore  entièrement  abattus  , 
furent  subjugués  par  Salomon  *  et  devinrent  ses  tri¬ 
butaires  (3). 

VI®  FflÜPOSlTION. 

La  paix  est  donnée  pour  fortifier  le  dedans* 


De  quelque  paix  qu’on  jouisse,  toujours  environné 
de  voisins  jaloux  ,  il  ne  faut  jamais  entièrement  ou¬ 
blier  la  guerre  qui  vient  tout  À  coup.  Pendant  que  l’on 
vous  laisse  en  repos ,  c’est  le  temps  de  se  fortifier  au 
dedans. 

Salomon  en  donna  l’exemple.  Il  bâtit  les  villes 
qu’IIiram  lui  a  voit  cédées  ,  et  y  établit  des  colonies 
d’Israélites  (4)  .  Il  fortifia  Emath-Suba,  place  é!oi- 


.(0  I.  Ucg.  xvm.  16. — 


(2)  ïï,  lîe g.  ni.  17^18,  —  (3)  //. 
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fçnée  dans  la  Syrie  >  et  ancien  siège  des^rois.  Il  hiir 
Pal  mire  dans  le  désert,  qui,  plusieurs  siècles  après,  f 
une  ville  royale  ,  où  Odenat  et  ®8 mhk  knoiêniV 
siège.  Il  érigea  en  Emath  plusieurs  villes  fortes]] 
éleva  la  haute  et  la  basse  Bethoron,  et  d'aubes  nli 
murées,  avec  des  remparts  et  des  portes  U  é(4|| 
aussi  des  places  pour  y  tenir  sa  cavalerie  et  ses  à. 
riots  ;  et  ÎI  remplit  de  ses  bolimcns  Jérusalem,]. 
Liban  5  et  toutes  les  terres  de  son  obéissance. 

Les  autres  grands  rois,  Àsa ,  Josaphat  et  O&sfi, 
inhérent* 

«  As  a  c  n  ns  t  ru  I  soi  t  des  Mlles  fo  ri  es,  pa  rce  q  u’j  !  (j 
»  dans  le  repos  ,  et  ne  se  trouvent  pressé  A*uw 
»  guerre  (i),  »  La  guerre  demande  d'autres  soins,  ï! 
ne  donne  pas  ce, loisir.  11  prit  donc  ce  temps  po»n! 
a  ceux  de  Juda  (a)  :  «  Bâtissons  ces  villes  ;  cnlo^ 
»  rons-Jcs  de  murailles  ;  munîssons-lês  par  des fb; 

»  fortifions  les  portes,  pendant  que  tout  est  péib, 

»  et  qu’aucune  guerre  ne  nous  presse.  Iis  ïcsLfc 
«  donc  sans  empêchement,  w  On  voit,  en  p m:\- 
les  fortifications  dont  ces  temps  avokmt  besoin ^ cl 
bon  n'en  néglige  ort  aucune. 

«  Josaphat  bâtit  aussi  des  châteaux  en  forrrie,  i 
»  environna  plusieurs  villes  de  murailles  ;  et  en  t! 

«  de  tous  cotes  de  grands  travaux  (5),  » 

«  Ozins  fortifia  ies  portes  de  Jérusalem,  enlenmi* 

»  hissant  de  tours  5  la  porte  do  l’anÉe ,  et  la  |o ateds  j 
j>  la  vallée  j  et  les  autres  du  meme  côté  de  la  mu- 
«  va  i  1 3  e  (4 }  ■  »  C ’é  i  o  ie  n  t  a  p  p  a  re  m  m  e  n  t  !  e  s  e  n  dfoSli  Ifi 
plus  difficiles  à  défendre,  et  qu’il  fallait  tûchci  -- 
rendre  imprenables. 

Vf  t*  rnorosmoîT. 

Au  milieu  des  soins  vigitans ,  il  faut  t&uj&M 

avoir  en  vue  t* incertitiule  des  évétmncM 

Entre  plusieurs  exemples  que  nous  fournit  l’Ecri 

(0  i/.  'PaK  xtv.  g.  ~  (2)  ibîd .  i.—ffîààm  n, 
iô*  —  Ibid*  xvi*  9. 
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ture  Je  chutes  inopinées  ,  celui  d’Âbimelech  est  des 
plus  remarquables* 

Àbimelcch,  üls  de  Gédéon,  avoit  persuadé  à  ceux 
Je  Slchem  de  se  rendre  à  lui  (r).  Ce  poste  étoit  im¬ 
portant  ,  et  c'est  là  où  fut  depuis  bdtie  Samarïe»  Il 
leva  des  troupes  ,  de  l’argent  qu’ils  lui  donnèrent;  et 
s’empara- du  lieu  o Ci  Étaient  scs  frères  au  nombre  de 
soixante  et  dix,  qu’il  massacra  tous  sur  une  même 
pierre ,  à  la  reserve  de  Joatham  le  plus  jeune,  qu’on 
cacha.  Il  fut  élu  roi  à  un  chêne  prés  de  Si  ch  cm , 
quoique  Joatham  leur  reprochât  leur  ingratitude  en¬ 
vers  La  maison  de  Gédêon  leur  libérateur  ;  mais  i! 
fut  contraint  de  prendre  la  Fuite,  par  la  crainte  d’À- 
bîmeîeeh  ,  qui  demeura  le  maître  durant  trois  ans  , 
sans  aucun  trouble. 

Après  les  trois  ans,  il  se  sema  un  esprit  de  division 
entre  lui  et  les  habitons  de  Sjcheip,  qui  commen¬ 
cèrent  à  le  haïr,  et  les  grands  de  Sichem,qui  l’avoient 
aide  dans  le  parricide  exécrable  qu'il  avoït  commis 
contre  ses  frères*  Au  temps  donc  qu’Abîmelech  étoit 
absent,  ils  se  firent  un  chef  nommé  Gaal ,  bis  d’Obed , 
qui,  étant  entré  dans  Sichem ,  donna  courage  aux  ha- 
bilans  soulevés,  qui  aliment  pillant  et  ravageant  tout 
aux  environs ,  et  maudissant  Abîme ïech  au  milieu  de 
leurs  Festins  et  dans  le  temple  de  leur  Bien*  IJ  restait 
à  Abîme  loch  un  ami  fidèle,  .nommé  Zdbul,  d  qui  il 
avoit  laissé  Je  gouvernement  de  la  ville,  qui  aussi  lui 
donna  de  secrets  avis  de  tout  ce  qu’il  avoit  vu  , 
l'exhortant  à  faire  tout  ce  qu’il  pourroit  sans  perdre 
de  temps* 

Àbimclech  part  la  nuit,  et  marche  vers  Sichem, 
oh  Gaal  étoit  le  martre*  Le  combat  se  donne  à  la 
porte;  et  Gaal  est  contraint  de  se  renfermer  dans  la 
place,  qu 'Abimclech  assiégea,  Les  gens  de  Gaal  furent 
battus  et  défaits  pour  la  seconde  fois  :  AJ^meiéoL 
prassoit  le  siège  sans  relâche,  et  ne  laissa  aucun  ha¬ 
bitant,  ni  pierre  sur  pierre  dans  la  ville,  qu’il  réduisît 
en  une  campagne  qu  il  sema  de  sel.  11  restait  aux  Si- 

(  r  )  JmL  ix.  i ,  2  et  set], 
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die  mi  Les  un  vieux  temple,  qu'lis  avoîenl  fortifié , net 
soin;  mais  Àbimèïcch  y  fit  transporter  tonie  une  foJ 
jCt  ;  et ,  ayant  ^llumé  autour  un  grand  Jeu ,  y  fit  ^ 
ver  de  fumée  ses  ennemis. 

Vainqueur  de  ee  côté-là  ,  il  assiégea  Tliebca  ?  qssri| 
réduisit  bientôt,  il  y  avoit  une  haute  tour  où  jJ 
hommes  et  les  femmes  set  oient  réfugiés  avec  1rs  priJ 
eïpaux  de  la  ville.  Àbimdcch  la  pressent  avec  vi- 
gueur,  prêt  à  y  mettre  le  feu;  car  il  avoit  tout T;nan- 
iage  :  mais  une  femme,  trouvant  sous  sa  main  uq 
morceau  d’une  meule.»  le  lui  jeta  sur  la  tête,  ïi  lomk  ; 
mourant;  et  celui  qui  faîsoit  la  guerre  si  ardemment  ! 
et  si  heureusement,  que  rien  ne  lui  réslstoit  »  périt 
par  une  main  si  faible;  contraint,  dans  son  ûm 
poir,  de  se  faire  percer  le  flanc  par  un  de  sessoïto, 
tt  de peur  gu 'il  ne  fût  dit  qu'une  femme  lui  avoit  donut 
»  Je  coup  de  la  mort  (i).  » 

Ne  vous  fiez  ni  dans  votre  force  ,  ni  dans  votre  i 
licence  ,  ni  dans  vos  heureux  succès  ;  surtout  dans  Eei 
entreprises  injustes  et  tyranniques.  La  mort  ,  dd  I 
quelque  désastre  affreux,  vous  viendra  du  côté  cl  ; 
vous  l'attendez  ïe  moins";  et  la  haine  publique, 
armera  contre  vous  la  plus  fuible  main,  vous  fflfr 
Liera. 

TIIl*  PROPOSITION. 

Le  luxe ,  ïe  faste  f  la  dvùauchc  aveuglent  la 
hommes  dans  la  guerre ,  et  les  font  périr, 

Eta,  roî  d'Israël ,  fils  de  Baasa  ,  faîsoit  la  gïimt 
aux  Philistins  ,  et  son  année  assiégeoîl  GebLdlioci  [ 
une  de  leurs  places  des  plus  1er  tés;  sans  se  mettre  w 
peine  de  ce  qoî  se  passait  ù  l'armée  et  a  la  cour; 
content  de  faire  bonne  chère  chez  ïe  gouverneur  <!( 
TJiersa,  apparemment  aussi  peu  soigneux  desaffaiwi 
qud  son  maître.  Zambri  cependant,  é  qui,  sans  U  I 
bien  connaître,  Eïa  avoit  donné  le  commandement 
de  la  moitié  de  la  cayaleric,  Payant  surpris  dans  lî  i 
vin  et  à  demi  ivre  dicz  le  gouverneur,  l'égorgea  nï« 


(*}  Jud,  jx,  54^ 
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sa  famille  et  ses  amis*  et  s’empara  du  royaume.  Le 
bruit  de  celle  nouvelle  étant  venu  dans  l’armée  qui 
asriégeoit  Gebbclhon  ,  elle  fit  un  roi  de  son  coté  * 
nommé  Am  ri ,  qui  en  était  ïe  général  ;  et  Zambri  se 
trouva  forcé  ù  se  brûler  dans  le  palais*  après  un  règne 
de  sept  jours  (i). 

L'aventure  de  Bénadad*  roi  de  Syrie  *  n'est  guère 
moins  surprenante.  Il  assiégeoït  Samarie,  capitale  du 
royaume  d’Israël,  avec  une  armée  immense*  et  trente- 
deux  rois  ses  alliés  (2).  Il  étoit  a  table  avec  eux  sous 
le  couvert  de  sa  tente ,  plein  de  via  et  d'eniporie- 
menU  Un  vit  avancer  quelques  hommes ,  et  on  fmt 
dire  à  liénadad  que  quelqu’un  étoit  sorti  de  Samarie. 
y  Allez*  cî î I- 1 1  aussitôt  (5)  *  et  qu'on  les  prenne  vifs  * 
»  soit  qu’ils  viennent  pour  capituler  ou  pour  coui- 
*  battre*  w  II  ne  songeoit  pas  que  sept  mific  hommes 
su ï voient.  On  tua  tous  les  Syriens  qui  s’avançoîent  à 
la  négligence.  L’armée  syrienne  se  mît  en  fuite  :  Ile- 
nadad  prît  la  fuite  aussi  avec  sa  cavalerie*  et  laissa 
toute  sa  dépouille  au  roi  d'Israël 

Pour  lui  relever  le  courage,  ses  conseillers  l’amu¬ 
sèrent  par  des  superstitions  de  sa  religion  ,  en  lui  di¬ 
sant  (4)  :  «  Les  dieux  des  montagnes  sont  leurs  dieux; 
n  et  si  nous  les  combattons  en  pleine  campagne*  nous 
»  aurons  pour  nous  les  dieux  des  vallées,  «  Mais  ils 
ajoutèrent  à  ce  vain  propos  un  conseil  bien  plus  so¬ 
lide  :  «  Laissez  tous  ces  rois  (  qui  ne  font  qu'embar- 
&  1  as  s  Ci  une  année},  et  mettez  de  bons  capitaines  û 
i>  la  place  ;  rétablissez  voire  armée  suivie  même  pied 
»  qu'elle  étoit  ;  eombaUez-Ies  dans  la  plaine ,  et  a  dé- 
»  couvert,  et  vous  remporterez  la  victoire.  »  Le  con¬ 
seil  éloii  admirable  :  mais  lïénadad  éloit  un  roi  timide 
el  vam  ,  qui  n'a  voit  que  du  faste  et  de  l'orgueil.  Et 
Dieu  le  livra  encore  entre  les  mains  du  roi  d'Israël  • 
trop  heureux  de  trouver  de  l'humanité  dans  son  vain¬ 
queur.  . 
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IXe  PE 0 POSITION 

Il  fait  l*  avant  toutes  choses,  con  naître  et  mesure t 
ses  forces. 

«  Qui  est  le  roi  qui,  ayant  à  faire  la  guerre  contre 
«  un  roi*  ne  songe  pas  auparavant  en  (ni- même  s’il 
«  pourra  marcher  avec  dix  mille  hommes  à  la  m- 
»  contre  de  celui  qui  en  a  vingt  mille  P  Autrement, 
»  pendant  que  son  ennemi  est  encore  éloigné,  îl  en* 
»  voie  une  ambassade  pour  lui  demander  lu  pair, 
C'est  ce  que  dit  la  Sagesse  éternelle  (i). 

Alors,  pour  négocier  la  paix,  on  fait  marcher  de. 
vaut  les  présens,  comme  Jacob  fit  à  Esaü  ;  et,  comme 
lai  ,  on  les  accompagne  de  paroles  douces  (s):  cari! 
est  écrit  qtie  «  la  parole  vaut  mieux  que  le  don  (5).  i 

Xe  te  o  POSITION, 

If,  y  actes  moyens  de  s*  assurer  des  peuples  vaincus, 
après  ia  guerre  achevée  avec  avantage, 

David  non  seulement  crut  nécessaire  de  mettre 
garnisons  dans  les  villes  dé  la  Syrie,  de  Damas et  dé 
ridumée  ,  qu'il  ayoit  conquises  ;  mais  lorsque  \g 
peuples  étaient  plus  rebelles,  il  les  dêéarmoit  encore, 
et  faisoit  rompre  les  cuisses  aux  chevaux  (4)* 

On  punissait  régulièrement  les  violateurs  des  frô¬ 
lés,  Ainsi  les  Israélites  ,  non  contcns  de  détruire  tiwles 
les  villes  de  IVLoab,  coüvroie’nt  de  pierres  les  meil¬ 
leures  terres.  Os  bouchoient  les  sources,  colypoSnl 
les  arbres,  et  dé  mol  iss  oient  les  murailles  (5). 

Dans  les  guerres  entreprises  pour  des  attentats  pim 
horribles ,  comme  lorsque  les  Ammonites  violèrent, 
avec  une  dérision  cruelle,  dans  les  ambassadeurs  (b 
David,  les  lois  les  plus  sacrées  parmi  les  hommes  j 
on  usa  d’une  plus  terrible  vengeance.  Il  voulut  en 
faire  un  exemple  qui  laissât  éternellement  dans  tou? 

(i)  Luc,  xiv.  3i ,  3a.  “(a)  Gen*  xxxit.  3*^,5. 

9  ,  io  j  1 1.  —  (3)  Eccl.  xym.  i(h  —  (4)  //.  Eeg.  yjïi*  h  îi 
i,  4,  5,  25* 
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ces  peuples  une  impression  de  terreur  qui  leur  5ïÛ€ 
tout  courage  de  combattre  ;  leur  faisant  passer  sur  le 
corps,  dans  toutes  leurs  villes,  des  chariots  armés  de 
Couteaux  (i). 

On  peut  rabattre  de  cette  rigueur,  ce  que  l'esprit 
de  douceur  et  de  clémence  inspire  dans  la  loi  nou¬ 
velle  :  de  peur  qu’il  nous  soit  dit  y  comme  à  ces  dis¬ 
ciples  qui  voulaient  tout  foudroyer  ;  «  Vous  ne  son- 
)>  ges  pas  de  quel  esprit  tous  êtes  (2),  a 

tu  vainqueur  chrétien  doit  épargner  le  sang;  et 
l'esprit  de  l'Evangile  est  là-dessus  bien  différent  de 
celui  de  la  loi. 

Xi*  proposition. 

1 1  faut  observer  tes  eommmcemens  et  tes  fins  des 
vignes  ,■  par  rapport  aux  révoltes* 

Lorsque  l’Idumëe  fut  assujélie  par  David,  Àdad  , 
jeuneprinee  de  la  race  royale  ,  trouva  moyen  de  so 
retirer  en  Egypte ,  où  il  lut  très-bien  reçu  de  Pha¬ 
raon  (3).  Comme  il  apprit  la  mort  de  David,  et  celle 
de  Joab  ,  arrivée  au  commencement  du  règne  de  Sa¬ 
lomon;  croyant  le  royaume  affaibli  par  la  perte  d’uiï 
si  grand  roî,  et  par  celle  d'un  général  si  renommé, 
il  dît  à  Pharaon  (4)  :  «  Laissez-moi  aller  dans  ma 
u  terre,  a  C'étoit  pour  y  réveiller  ses  amis,  et  jeter 
les  semences  d'une  guerre,  qu’on  vit  éclore  en  son 
temps. 

L 'extrême  vieillesse  de  David  donna  lieu  à  des  mon- 
vemens  qui  menacèrent  1-Etat  d'une  guerre  civile* 

Àdouïas,  Als  aîné  de  David,  après  Àb salon ,  fai- 
soit  revivre  son  frère  par  sa  bonne  mine  ,  par  le  bruit 
et  l'ostentation  de  ses  équipages,  et  par  son  ambi¬ 
tion  (5),  Il  avoit  sur  Àbsalon  ce  malheureux  avantage 
qu'il  trouva  David  défaillant ,  qui  ayoît  besoin  ,  non 
d'être  pousse  ,  puisqu’il  avoît  sa  vigueur  entière,  mais 
d'être  réveillé  par  ses  serviteurs.  Il  avoit  mis  dans  son 

(i)  //.  Reg,  xii,  3i.  —  (3)  Luc .  tx,  55*  —  (3)  III. 
xi ,  17,  iS*  —  (4)  Ibid*  2 1  j  22.  —  (5)  Ibid*  n  1 ,  2,  5  et 
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pnrti  Joab  qui  commandoït  Jus  armées,  et  Abiatbr 
souverain  pontife,  autrefois  si  fidèle  à  David  ,  et  beau- 
coup  d'autres  des  serviteurs  du  rot  de  h  tribu  de  Juda, 
Avec  ce  secours  ,  il  n’âspiroît  à  rien  moins  nu  a  en¬ 
vahir  le  royaume  du  vivant  du  roi ,  et  contre  la 
position  qu'il  en  a  voit  déclarée  ,  en  désignant  Salo¬ 
mon  pour  son  successeur,  et  Je  faisant  reçu n naître  par 
tous  le  s  grands,  par  toute  Tannée  ,  comme  celui  L 
Dieu  préférait  a  scs  autres  frères  7  pour  le  remplir  du 
sagesse  ,  cl  lui  faire  Ltltîr  son  temple  au  milieu  dW 
paix  profonde  (î). 

Adonjas  voulait  renverser  un  ordre  si  bien  établi, 
Pour  rassembler  Je  parti,  et  donner  comme  Je  signai 
à  ses  amis  de  le  faire  reefonnoître  pour  roi ,  ce  jcuirç 
prince  fit  un  sacrifice  solennel,  subi  d'un  superbe 
festin.  Toute  Jo  cour  étoït  alleniîve  Ton  remarqua 
qu'il  a  voit  prié  les  principaux  de  Juda,  avec  Joithei 
Abiathar,  et,  a  la  réserve  de  Salomon  ,  tous  les  fils  du 
roi.  Comme  ii  n'y  vît  ni  ce  prince  ,  ni  Sadoc  ,  sacri¬ 
ficateur,  ni  Nathan  ,  ni  Bunaîas  ,  très-assuré  d  Ua vidj 
et  qui  commandoit  les  vieilles  troupes,  tous  attachai 
au  roi  et  à  Salomon,  on  pénétra  le  dessein  cTAdonia:’, 
et  on  découvrit  le  mystère.  En  même  temps  NaSkû 
cl  Befhsabée,  mère  de  Salomon,  agirent  avec granil 
concert  auprès  de  David ,,  en  lui  parlant  coup  sur  coup 
Ds  ouvrirent  les  yeux  à  ce  prince,  qui  jusqu'alors^ 
meuroit  tranquille,  non  par  mollesse  ,  maïs  par  con¬ 
fiance  ,  dans  un  pouvoir  aussi  établi  que  le  sien,  d 
dans  une  résolution  aussi  expliquée.  Le  roi  parla  ût^ 
tant  de  fermeté  et  d’autorité  ;  ses  ordres  furent  si  pré¬ 
cis  et  si  promptement  exécutés,  qu’avant  la  fin  da 
lestin  d’Àdonias ,  toute  la  ville  retentissent  de  la  joie 
du  couronnement  de  Salomon.  Joab  ,  tout  hardi  qu’il 
eloit ,  et  tout  expérimenté,  fut  surpris  ;  ia  chose  sc 
trouva  faite  ,  et  chacun  s’en  retourna  honteux  et  (rein- 
blant.  Le  nouveau  roi  parla  à  Adoptai  d'mi  ton  à 
îiîaltre  ;  lien  ne  branla  dans  le  royaume  ,  et  la  ï& 
Lellion  qui  grundoil  fut  assoupie. 

(i)  /.  Pur.  xxym,  i ,  %  et  seq* 
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.  Elle  ne  revint  qu’au  commencement  du  régné  de 
Roboam*  Et  c’est  là  un  temps  de  fùiblesse  qui!  faut 
toujours  observer  avëc  plus  de  soin  ,  si  l’on  veut  biblt 
assurer  le  repos  public. 

xn*  proposition. 

Les  roîs  sont  toujours  armés . 

Nous  avons  vu  sous  David  les  légions  Célctbî  et 
Phélethi,  que  Banaîas  comrnandoit,  toujours  sur  pied* 

Il  avoit  aussi  conservé  le  corps  de  six  cents  vaillant 
combattais ,  commandés  par  Ethal  Gelhéen  ,  et  des 
autres  qui  étoient  venus  avec  lui  pendant  sa  dis- 
gi’fuîe  (i). 

Je  ne  parlerai  point  des  autres  troupes  entretenues, 
si  nécessaires  à  un  Etat  :  ce  sont  tous  des  corps  im¬ 
mortels,  qui,  en  se  renouvelant  dans  le  même  esprit 
qu’ils/ ont  été  formés,  rendent  éternelles  leur  fidélité 
et  leur  valeur. 

On  ornoit  ces  troupes  choisies  ,  d’une  Façon  parti¬ 
culière  ,  pour  les  distinguer  ;  et  c’est  à  quoi  étoient 
destinés  les  deux  cents  piques  garnies  d’or,  et  les 
deux  cents  boucliers  lourds  et  pesons,  couverts  de 
lames  d’or,  avec  trois  cents  autres  d’une  antre  figure, 
pareillement  couverts  d’or  très -affiné  ,  et  d’un  grand 
poids,  que  Salomon  gai  doit  dans  ses  arsenaux  fa). 

Outre  ies  garnisons  des  places  ,  qu’on  trouve  par¬ 
tout  dans  les  livres  des  Rois  et  des  chroniques  ;  et* 
outre  les  troupes  qui  étoient  sur  pied,  il  y  en  avoit 
d’infinies  sons  la  main  du  roi  ,  avec  des  chefs  dési¬ 
gnés,  eL  qui  étoient  prêts  au  premier  ordre  (3). 

On  ne  sait  en  quel  rang  placer  les  gens  de  guerre  , 
qui  se  relevoîent  au  nombre  de  vingt-quatre  mille  , 
à  chaque  premier  jour  du  mois,  avec  douze  comman- 
dans  (4) , 

(i)  //.  Jiegn  XV,  i8,  19,  III,  Feg,  K  8,  70,  33.  /. 

Fur.  xiï.  1  et  scq.  —  (3)  IIL  Heg.  x,  16,  17.  Il,  Far.  ix« 
i5,  —  (3)  IL  Par.  xvii.  14  cl  scq.  xxyi*  12,  i3. 

(4)  4  Fur,  avu  J  f  2  n  serf. 
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11  n’est  pas  nécessaire  de  marquer  que,  pour 
point  charger  TElat  des  dépenses,  on  les  assembloit 
selon  le  besoin*  dont  l’on  a  beaucoup  d’exemples. 

Ainsi  tes  Etats  demeurent  forts  au  dehors  emn 
1  ennemi  ,  et  au  dedans  contre  les  médians  et  tes  «. 
bolles;  et  h  paix  publique  est  assurée. 
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LIVRE  DIXIÈME 

ET  DERNIER. 

SUITE  DES  SECOURS  DE  LA  ROYAUTÉ. 

LE3  RICHESSES ,  OU  LES  FINANCES  ;  LES  CONSEILS  ;  LES 
IKCOX  V  ÈSLEïîS  ET  TESTA-TIDÏSS  QUI  ACCOMPÀGïï&îtT  LA 
ROYAUTÉ  j  ET  LES  UE  MED  ES  QIl’üN  Y  ÛOIT  APPORTER. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  richesses  ou  des  Jinances.  Du  commerce  p 
et  des  impôts. 

V*  PROPOSITION 

H  y  a  des  dépenses  de  nécessité  ;  U  y  en  a  de 
splendeur  et  de  dignité. 

a  Qui  jamais  fit  la  guerre  a  ses  dépens  ?  Quel  soldat 
»  ne  reçoit  pas  sa  paye  (  i)  ?  * 

On  peut  ranger*  parmi  ces  dépensés  de  nécessité  r 
t  outes  celles  qu’il  faut  pour  la  guerre  :  comme  la  for¬ 
tification  des  places  les  arsenaux  ^  les  magasins  et  les 
munitions  dont  iî  a  été  parlé. 

Les  dépenses  de  magnificence  et  de  dignité  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  *  à  leurs  manières  *  pour  le  sou- 
tien  de  ïa  majesté  y  aux  yeux  des  peuples  et  des  étran-r 
gers. 

Ce  seroit  une  chose  infinie  de  raconter  les  magni¬ 
ficences  de  Salomon  (2). 

Premièrement  dans  le  temple  j  qui  fui  l- ornement 

■  (i)  /.  Cor.  ix.  7.  —  (s)  IÏL  Beg.  yi ,  yjr,  vin,  1  x. //* 
Par .  1  ?  1 1  j  1 1 1  j  iVj  v*  yi  7  y u  * 
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comme  la  défcnsè  du  royaume  et  de  ïa  ville,  Km  J  1 
Fègàlôit  dans  toute  lu  terre,  non  plus  que  fc  fet  1 
qu  on  y  servoit,  Ce  temple  porta  jusqu'au  ciel,  J 
dans  toute  ta  postérité,  la  gloire  de  la  nation,  et  ]j  ] 
nom  de  Salomon  son  fondateur  (î). 

Treize  ans  entiers  furent  employés  é  bâtir  k  palJ  < 
du  roi  dans  Jérusalem,  avec  les  bois,  les  pierres, 3e f 
marbres  et  les  matériaux  les  plus  précieux  ;  coimiïJ  i 
avec  la  plus  belle  et  la  plus  riche  architecture  qu'on  : 
eût  jamais  vue*  Onl'appdoit  le  Liban,  a  cause  de  la  i 
multitude  de  cèdres  qu’ûïi  y  posa ,  en  hautes  cüloons  ; 
comme  une  forêt,  dans  de  vastes  et  de  longues** 
leries  ,  et  avec  un  ordre  merveilleux  (a)* 

O  n  y  a  d  mi  roit  en  particulier  le  t  rô  n  e  ro  y  a  1 ,  od  le  tt 
resplendis  soit  d'or,  avec  la  superbe  galerie  où  ÏE  foà 
érigé.  Le  siège  en  étoît  d'ivoire,  revêtu  de  rorlepb 

Î)ur;  les  six  degrés  par  où  l'on  mon  toit  au  t  rône,  et 
es  escabeaux  où  posoient  les  pieds,  étoîent  du  mm 
métal;  les  omemens  qui  J 'environ  noient  étaient  m 
d'or  massif  (5)* 

Auprès,  se  voyoit  l'endroit  particulier  de  la  galerie  j 
o ii  se  rendoit  la  justice,  tout  construit  d'un  parti 
ouvrage* 

Salomon  Bâtît  en  même  temps  le  palais  de  larcin; 
sa  femme  j  fille  du  roi  Pharaon  (4),  oû  tout  étmedo»  ! 
de  pierreries  ;  et  où  ,  avec  la  magnificence,  on  vajdt  ! 
reliure  une  propreté  exquise. 

Ce  prince  appela  pour  ces  beaux  ouvrages,  tnnl dt  ! 
son  royaume  que  des  pays  étrangers ,  les  ouvriers Jo 
plus  renommés  pour  le  dessin,  pour  la  seuipturc>poii[ 
rareb  itecture  (5)  ,  dont  les  noms  sont  consacrés  àjî-  [ 
mais  dans  les  registres  du  peuple  de  Dieu,  c’e&l-ib 
dire  dans  ïes  saints  livres* 

Ajoutons  des  lieux  destinés  aux  équipages  (6),  où 

(i)  /.  Par.  xxix*  >  sj  ,  aS.  —  (a)  III.  fieg,  vu.  M 

etseq.  (3)  fbid,  x.  io,  an,  //*  Par.  ix-  ij*  ifi,  -  f 
(4)  1U  ÎUg.  m  i ,  ix.  24.  Il  Par.  tnlii.  -  (S)//,  m 
u.  1 3  s  14.—  (6)  III.  Ileg,  iy,  aG.  5.  ^3.  II.  Ar.  j»  !t 
ix*  a5. 
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les  chevaux  ?  les  chariots*  tes  attelages  étoient  innom¬ 
brables. 

Les  tables ,  et  les  officiers  de  la  maison  du  roi  pour 
]a  chasse,  pour  les  nourritures  *  pour  tout  le  service  * 
dans  leur  nombre  comme  dans  leur  ordre  ,  repmi-* 
dotent  à  cette  magnificence  (1). 

Le  roi  étoit  servi  en  vaisselle  d’or  :  tous  les  vases 
de  la  maison  du  Liban  étaient  de  fin  or  (a)  ^  et  le 
Saint-Esprit  ne  dédaigne  pas  de  dkscemlre  dans  tout 
ce  détail  ?  parce  qu’il  servit ,  dans  ce  temps  de  paix  , 
a  faire  admirer  et  craindre*  au  dedans  et  au  dehors  * 
la  puissance  d’un  si  grand  roi. 

Une  grande  reine,  attirée  par  la  réputation  dotant 
de  merveilles,  vint  les  voir  darrS  le  plus  superbe  ap¬ 
pareil  *  et  avec  des  chameaux  chargés  de  toute  sorte 
de  richesses  (5).  Mais,  quoique  accoutumée  àla  gratw 
deur  où  elle  étoit  née  ,  elle  de  tueur  oit  éperdue  ù  l’as¬ 
pect  de  tain  de  magnificences  de  la  cour  de  SiUomoru 
Ce  qu’il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  son  voyage  , 
c’est  qu’elle  admira  la  sagesse  du  roi  plus  que  toutes 
ses.au très  grandeurs  ;  et  qu’il  arriva,,  cc  qui  arrive  tou¬ 
jours  à  rapproche  des  grands  hommes,  qu’elle  recon¬ 
nut  dans  Salomon  un  mérite  qui  âurpa&oit  sa  répu¬ 
tation. 

Les  présens  qu’elle  lui  fit,  en  or,  en  pierreries ,  et 
en  parfums  les  plus  exquis*  furenL  immenses ,  et  de¬ 
meurèrent  cependant  beaucoup  au-dessous  de  ceux 
que  Salomon  lui  rendit  (/|),  Par  où  le  Saièt-Bsprit 
nous  Lut  entendre  qu’on  doit  trouver  dans  les  grands 
rois  une  grandeur  d’aine  qui  surpasse  tons  leurs  tré¬ 
sors,  et  que  c’est  la  ce  qui  fait  véritablement  une 
âme  royale. 

Les  grands  ouvrages  de  Josaphat,  d’Ozins  .  d’Ezé- 
chias,  et  des  autres  grands  rojs  de  Tuda;  les  villes,, 
les  aqueducs,  les  bains  publics,  et  les  autres  choses 
qui  furent,  non  seulement  pour  la  sûreté  et  pour  lu 

(i)  II L  iv.  22  ,  (s)  Ibid,  x,  21.  Il,  Ptir.  ix, 

sa.  —  (3)  ///.  Àûg.  x.  t ,  a  et  IL  Pai\  îx.  i,  a  et  seq. 
—  (J)  III.  £e g-,  x.  l ,  2  et  //,  Par.  ix.  i  >  a  cl  seq. 
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commodité  publique ,  mais  encore  pour  rornemeirf 
do  palais,  et  du  royaume,  sont  marqués  avec  xl 
dans  3’Ecnture  (i).  Elle  n’oublie  pas  les  meubles  nn; 
deux  qui  paroient  leur  palais,  et  ceux  qu’ils  y  foi 
garder j  non  plus  que  les  cabinets  des  parfums  h 
vaisseaux  d’or  et  d’argent,  tous  les  ouvrages  ™[- 
et  les  curiosités  qu’on  y  ramassait. 

Bien  défendoit  l’ostentation  que  la  vanité  inspire 
et  la  toile  endure  d’un  cœur  enivré  de  ses  richesses  - 
mais  j]  vouloit  cependant  que  la  cour  des  rois' fl! 
éclatante  et  magnifique,  ponr  imprimer  aux  peuple 
un  certain  respect.  1 

Et  encore  aujourd’hui,  nu  sacre  des  rois,  crrnimi 
on  a  déjà  vu,  l’Eglise  fait  cette  prière  (2)  ;  u  Fuisse 
»  la  dignité  glorieuse,  et  la  majesté  du  palais, flirt 
H  fclat«r  aux  yeux  de  tous  la  grande  Splendeur  é 
»  la  puissance  royale;  en  sorte  que  la  lumière,’» 

»  blable  à  celle  d’un  éclair  ,  en  rayonne  de  tou 
»  cotés!  b  Toutes  paroles  choisies  pour  exprimer  h 
magnificence  d’une. cour  royale,  qui  est  demander! 
Dieu ,  comme  un  soutien  nécessaire  de  la  royauté. 

H*  rnoposmoiû 

Un  Etat  florissant  est  riche  en  or  et  en  üffjti if; 
et  c  est  un  êtes  fruits  d’une  longue  paix. 

for  abondoît  tellement  dorant  le  règne  de  Salomon, 

«  qu’on  y  comptoit  l’argent  pour  rien;  et  qu’il  M 
»  (pour  ainsi  parler)  aussi  commun  que  les  pierra;  | 
»  et  les  cèdres  aussi  vulgaires  que  les  sycomores *  qui 
w  croissent  (fortuitement)  dans  la  campagne  bu 
Comme  c  èloit  la  le  fruit  d’une  longue  puix ,  te 
Saint -  Esprit  le  remarque,  pour  faire  aimer  aux  ( 
princes  la  paix,  qui  produit  de  si  grandes  choses,  j 


( 1  )  I^  -  ïteg-  ï3  ,  20.  IL  Par.  xvii  f  xxti  ,  xxxn.9; 
ï  —  W  Cerem  franc.  >  p«g.  35,  (h  -  (3)  HL 
**£  £■  21, 27,  fl.  Par.  ix.  2û,  27. 
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La  première  source  de  tant  de  richesses  est  te 
commerce  et  (a  navigation , 

ü  Car  les  navires  du  roi  alloïcnt  en  Tharsîs,  et  en 
b  pleine  mer,  avec  les  sujets  iFHiram,  roi  de  TyrJ 
»  et  rapportèrent  tous  les  trois  ans  (le  For,  de  Far- 
»  genE,  et  de  H  voire  ,  avec  les  animaux  les  plus 
b  rares  (i)*  » 

Salomon  a  voit  une  flotte  à  Asiongaber  auprès 
d’Aïlath,  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge  ;  et  Hiram, 
roi  dcTyr,  y  joignent  la  sienne ,  où  étcïent  lesTyriens, 
peuples  les  plus  renommés  de  toute  la  terre  pour  la 
navigation  et  pour  le  commerce  :  qui  rapportoîent 
d’Ophir  (quel  qu’ait  été  ce  pays)*  pour  le  compte  de 
Salomon,  quatre  cent  vingt  talens  (For,  souvent  morne 
quatre  cent  cinquante,  avec  les  bois  les  plus  précieux 
et  des  pierreries  6*}* 

La  sagesse  de  Salomon  paroît  ici  par  deux  endroits  : 
Puri ,  qu’après  avoir  connu  la  nécessité  cki  commerce, 
pour  enrichir  son  royaume,  il  ait  pris,  pour  rétablir, 
le  temps  d’une  paix  profonde,  où  i\Etat  n’ctoît  point 
accablé  des  dépenses  de  la  guerre  :  l’autre,  que  ses 
sujets  n’étant  point  encore  exercés  dans  le  négoce  et 
dans  Fart  de  naviguer,  il  ait  su  s’associer  les  habiles 
marchands,  et  les  guides  les  plus  assurés  dans  la  na¬ 
vigation  qui  fussent  au  monde  ,  c’est-à-dire  les 
Tyricns;  et  faire  avec  eux  des  traités  si  avantageux 
et  si  sûrs* 

Quand  les  Israélites  furent  instruits  par  eux-mêmes 
dans  les  secrets  du  commerce,  ils  se  passèrent  de  ces 
alliés  :  et  l’entreprise,  quoique  malheureuse,  du  roi 
Josaphnt,  dont  la  flotte  périt  dans  le  port  d’Asïon- 
gabev  (5) ,  fait  voir  que  les  rois  continu  oient  le  com¬ 
merce  et  les  voyages  vers  Ophir;  sans  qu’il  y  soi L  fuit 
mention  du  secours  des  Tyricns* 

(i)  III.  ïte$.  X.  22.  II.  Par .  ix.  21*  —  (u)  HL  Bûe.  ix. 
afi,  37,  28,  x-  if.  //♦  Par.  y  nu  17,  18*-  (3)  ///,  Re& 
mh.  49-  U-  Par-  SA.  36,  3j. 


4  sa  roLmQtB 

tv4  PROPOSITION* 

SecondesourcedesrîchcsscB  :  tedomaintdu prime, 

Du  temps  de  David ,  il  y  avoit  des  trésors  dans  J& 
ru  sale  tri  ;  et  Ajsmoth ,  ûh  tTAdïeh  en  était  ic  gardé  (4 
P o  il r  ïcs  ti ‘és o rs  qu’on  ga rd o  i  t  dans  les  vill es  f  dan* 
les  Villages,  et  dans  les  châteaux  ou  dans  les  louis, 
Joathan,  fils  d’Ozias ,  en  avoit  la  charge.  Ezri,  G[$ 
de  Chelub,  avoii  soin  de  ceux  qui  étaient  occupes  du 
labourage  et  aux  travaux  de  la  campagne*  Il y  avoit 
un  gouverneur  particulier  pour  ceux  qui  faisoiertï  les 
vignes  et  p  renoient  soin  des  celliers  :  et  cWt 
Semeias  et  Zabdias.  Balanan  était  préposé  pour  h 
culture  des  oliviers  et  des  figuiers  ;  et  Joas  veilJoîUur 
les  réservoirs  d’imile.  On  voit  par  là  que  le  pr&e 
avoit  des  fonds  ^  et  des  officiers  préposés  pour  le? 
régir. 

On  marque  aussi  les  villages  qui  et  oient  à  lui,  cl 
le  soin  qu’il  eut  de  les  entourer  de  murailles  fa).  Ou 
laisoll  des  nourritures  dans  les  pâturages  de  hm\b 
tagne  de  Saron,  et  sur  les  vallons  qui  y  Étaient  tb- 
üïics*  L  Ecriture  spécifie  les  bëtcs  à  cornes s  les  ck- 
meaox.  et  les  troupeaux  de  brebis.  Chaque  o m vrage 
avoit  son  préfet  :  «  et  tels  étaient  les  gouverneurs, ou 
j>  les  in  tendons  ,  qui  avaient  soin  des  biens  et  des 
«  richesses  du  roi  David  (5).  » 

La  même  chose  continue  sous  les  autres  rois.  El 
il  est  écrit  d’Ozias  (4)  «  qu’il  creusa  beaucoup  de 
»  citernes,  parce  qu’il  nourrissoîl  beaucoup  de  trou- 
»  peaux  dans  les  pâturages,  et  dans  les  vaslcs  cam- 
)>  pagnes;  qu’il  prenoit  grand  soin  de  la  culture  des 
»  vignes,  et  de  ceux  qui  y  étaient  employés,  dans  les 
»  coteaux  et  sur  le  Carmel;  et  qu’il  était  fort  affoc- 
w  donné  à  l’agriculture*  » 

Ces  grands  rois  connoissoient  Je  prix  des  richesse* 
naturelles ,  qui  fournissent  les  nécessités  de  la  vie,  et 

(i)  P  Par.  xxvij.  2â,  25,  27,  28.  —  (a)  III.  Be*.  îx  19, 
—{3}  I.  Pm\  xx vu.  39,  3o,  3 j.  —  (4)  i/,  Par ,  x.un  ^ 
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enrichissent  les  peuplés  plus  que  les  mines  d’or  cf 
d’argent. 

Les  Israélites)  ay oient  appris  dès  leur  origine  ces 
utiles  exercices.  Et  il  est  écrit  d’Abraham  (i)  «  qu’ij 
»  éLoît  très-riche  en  or  et  en  argent.  »  Ce  qui,  sans 
connaître  les  lieux  où  la  nature  resserre  ces  riches 
métaux r  lui  provenoît  seulement  des  soins  de  la  pour* 
rîture  et  des  troupeaux.  D’oi^  est  venue  aussi  la  répiN 
talion  de  la  vie  pastorale,  que  ce  patriarche  et  ses 
descendais  ont  embrassée* 

y*  proposition.  * 

Troisième  source  des  richesses  :  i es  tributs  im¬ 
posés  aux  rois  et  aux  nations  vaincues ,  qu'on 
uppeloit  des  présens* 

Ainsi  David  imposa  tribut  aux  Moa  biles  et  à  Damas  * 
et  y  établit  des  garnisons  pour  leur  faire  payer  ces 
présens  (2). 

Salomon  avait  soumis  tous  les  royaumes  depuis  le 
fleuve  de  la  terre  des  Philistins,  jusqu’aux  confins  de 
l’Egypte.  Et  tous  les  rois  de  ces  pays  lui  offraient  des 
présens  ,  et  lui  dévoient  certains  services  (5). 

Le  poids  de  For,  qu’on  payait  tous  les  ans  a  Sa¬ 
lomon,  étoit  de  six  cents  talens;  outre  ce  qu’a  voient 
accoutumé  de  payer  les  ambassadeurs  de  diverses 
nations,  et  les  riches  marchands  étrangers  3  et  tous  les 
rois  tT Arabie ,  et  les  princes  des  autres  terres,  qui  lui 
apportaient  de  l’or  et  de  l’argent  (4)*  C’est  ainsi  qu’on 
l’ayoit  chanté  par  avance  sous  le  roi  David  (5),  que 
les  filles  de  Tyr  (c’est-à-dire  les  villes  opulentes  ) ,  et 
leurs  plus  riches  marchands,  apporteraient  leurs  pré¬ 
sens  a  la  cour  de  Salomon. 

Tous  les  rois  des  terres  voisines  envoyaient  chaque 
année  leurs  présens  à  Salomon,  qui  consistaient  en 
vases  d’or  et  d’argent,  en  riches  habits,  en  armes,  en 
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parfums,  en  cWjraux  et  en  mulets  (i);  c’ést-MÎwj 
ce  que  chaque  pays  avqit  de  meilleur. 

Les  Ammonites  apportoient  des  prêsfens  ü  Ozi^' 
cl  son  nom  êtoit  célèbre  jusqu'aux  confins  de  IF 
pi'te  (a). 

r  comptait,  parmi  ces  présens  ,  non  seulement 
I  or  et  l’argent ,  mais  encore  des  troupeaux  ;  et  c’iq 
ainsi  que  les  Arabes  payaient  par  an  à  Josnphat m 
mille  sept  cents  béliers,,  et  autant  de  boucs  ou  de 
chevreaüx(5), 

Vlr  PU 0 POSITION, 

Quatrième  source  des  richesses  :  tes  impôts  (jut 
payait  te  peuple. 

Bans  tous  les  Etats ,  le  peuple  contribue  auxdiarça 
p  u  1>  1  iq  ues ,  e  ’e  sl-a-  d  l  re  à  sa  p  ro  p  re  c  o  n  se  r  va  lion  ;  ti 
cette  partie  qu'il  donne  de  ses  biens,  lui  en  assuré  le 
reste  ,  avec  sa  liberté  et  son  repos. 

L’ordre  des  finances ,  sous  les  rois  David  et  Sa¬ 
lomon ,  était  qu’il  y  avoit  un  surintendahi  préposé j 
tous  les  impôts,  pour  donner  les  ordres  généraux  (4). 

Il  y  avoit s  pour  le  détail,  douze  intendans  dJ stri- 
bues  par  cantons  ,  et  ceux-ci  étaient  chargés,  chaîna 
a  son  mois ,  des  contributions  nécessaires  à  la  dépense 
du  roi  et  de  sa  maison  (5),  Leur  département  étoit 
grand ,  puisqu'un  seul  a  volt  à  sa  charge  soixante  grandes 
villes  environnées  de  murailles,  avec  des  serrures 
d’airain  (C), 

On  Itt  aussi  de  Jéroboam  iquc  Snlomon,  qui 
w  le  voyoît,  dans  sa  jeunesse ,  homme  de  couragG, 

»  appliqué  et  industrieux  {ou  agissant,  comme  parle 
w  l’original  )  5  le  préposa  aux  tribus  de  la  maison  d: 
w  Joseph  m  ;  c’est-à-dire  des  deux  tribus  d’Æphraii 
et  de  Manassé.  Ce  qui  montre,  en  passant,  les  qua¬ 
lités  qu’un  sage  roi  demandait  pour  de  telles  fonctions: 

(0  IL  Fur,  IX.  aS,  o'.  —  (2)  Ihidi  xxvj 
xvii.  li,  —  (4)  II.  Ihg.  xx*  2 f\.  HL  Bcé.  n'.  6*  xn.  iS. 
//.  Par.  x.  iB*—  (5)  J  IL  lïcg.  iy,  7,  S  etwq.-(6)M 
i3i  —  (7)  Ibid xi,  28, 
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encore  que  sa  prudence  ait  été  trompée  dans  le  choix 
de  la  personne. 

Y!!*  PROPOSITION 

Le  prince  doit  modérer  tes  impôts  et  ne  point 
accabler  le  peuple. 

«  Qui  presse  trop  la  mamelle  pour  en  tirer  du  lait* 

«  en  réchauffant  et  la  tourmentant,  tire  du  beurre  : 

?f  qui  se  mouche  trop  fortement  ,  luit  venir  le  sang  . 
a  qui  presse  trop  les  hommes ,  excite  des  révoltes  et 
»  des  séditions,  »  C’est  la  règle  que  donne  Salomon  ( \ )♦ 

L’exemple  de  l\oboam  apprend  sur  cela  le  devoir 

aux  rois,  ?  t 

Comme  cette  histoire  est  connue ,  et  qu’elle  a  déjà 
été  touchée  ci-devant  (a) ,  nous  ferons  seulement 
quelques  réflexions. 

En  premier  lieu ,  sur  les  plaintes  que  le  peuple  fit  à 
Roboam  ,  contre  Salomon,  qui  a  voit  fait  des  levées 
extraordinaires  (5),  Tout  abondoit  dans  son  règne, 
ainsi  que  nous  avons  vu*  Cependant ,  comme  His¬ 
toire  sainte  ne  dit  rien  contre  ce  reproche,  et  qu’il  j 
passe  au  contraire  pour  avéré,  il  est  à  croire  que  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  abandonné  à  l’amour  des  femmes ,  sa 
foi  blesse  le  povtoit  à  des  dépenses  excessives,  pour 
contenter  leur  avarice  et  leur  ambition* 

C’est  le  malheur,  ou  plutôt  l’a veugle ment ,  où  sont 
menés  les  plus  sages  rois,  par  ces  déplorables  excès. 

En  second  lieu  ,  la  réponse  dure  et  menaçante  de 
Roboam  poussa  le  peuple  à  la  révolte,  dont  l’effet  le 
plus  remarquable  lut  d’ accabler  à  coups  de  pierres 
A  du  ram,  chargé  du  soin  des  tributs,  quoique  en¬ 
voyé  par  le  roi  pour  l'exécution  de  ses  rigoureuses 
réponses.  Ce  qui  effraya  tellement  ce  prince,  qu’il 
monta  précipitamment  sur  son  char,  et  s’enfuit  vers 
Jérusalem  (4)  :  tant  Î1  se  vit  en  péril. 

En  troisième  lieu,  la  dureté  de  Roboam  à  refuser 

(i)  Pr ov.  xxx,  33.  —  (2)  Ci-devant  ?  iv,  mt.  n  ,  11* 
pvmws.  ,  pas.  itSj  hG* —  (3^  II J \  Peg*  xu  i,  3j  4* 

fur.  x.  Ü  ,  3,4*  —  (4)  Jie$'  l$'  H*  £*ai'' 


tout  soulagement' i  son  peuple,  et  la  menace  olxfe 
d  en  a&WVfever  11»  îniitr  iuejTii’.'.  ■  t n  -  MÇ( 
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inhumaine,  est  attribuée  à  un  aveuglement  permis  dt 
Bien  ,  et  regardé  comme  un  effet  de  cette  iiistîctpi 
met  1  esprit  de  vertige  dans  les  conseils  des  rois.  ,  L 


f. . H  .  5  en  unis  aux  mauvais  cou. 

Étnibj  et  châtie  tout  ensemble  les  uns  et  les  au I res, 
Bn  cinquième  lieu  ,  la  suite  est  encore  plus  lerriiilt. 


*-1.  J  .  -7  . ^ |JLL1S  LtrilUiF. 

mcu  PenT1J,:  CIUC  peuple  soulevé  oubliât  toutrespcct 
en  massacrant ? 'comme  aux  yeux  du  roi,  vtn.fàm 
prmapaux  ministre^  et  renonçant  tout  ouvertement! 
1  obéissance 

En  sixième  fieu,  ce  n’est  pas  que  ce  massacre e( 
cette  révolté  ne  tussent  des  crimes.  On  sait  assaini' 
IJicu  en  permeL  dans  les  uns,  pour  châtier  ceus  <ta 
autres.  Le  peuple  eut  tort,  Roboam  eut  tort  ;  et  Dieu 
purnt  énorme  injustice  d’un  roi,  qui  se  faisoifjvs 
honneur  d’opprimer  sou  peuple,  c'est-à-dire  a 
en  fans. 

En  septième  lieu,  cette  dureté  de  Itoboam  tfc 
par  un  seul  trait  le  sou  venir  de  David  et  de  toutes  s« 
hontes,  aussi  bien  que  celui  de  ses  conquêtes  d  Je 
scs  autres  grandes  actions.  «  Quel  intérêt,  dît  le 
“  -rPeupte  d  Israël  (4)?  prenons-nous  à  Dayid,  et  qi le 


~  (2)  II.  Par -  xm- 
r.  X-  i5,  —  (4)  ÎÏL  %  xJh 
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ï  -  noua  importe  ce  que  deviendra  le  fils  irisai'  ?  O 
»  David,  pourvoyez  ù  votre  maison,  et  à  là  tribu  de 
u  Juda.  Pour  nous,  alïons-nous~en  chacun  chez  nous* 
&  sans  nous  soucier  de  David  ni  de  sa  race.  »  Jéru¬ 
salem,  le  temple,  la  religion,  la  loi  de  Moïse  furent 
aussi  oubliés;  et  le  peuple  ne  fut  plus  sensible  qu’à  sa 
vengeance. 

Enfin ,  en  huitième  lieu  }  quoique  l'attentat  du 
peuple  fût  inexcusable,  Dieu  sembla  vouloir  ensuite 
autoriser  le  nouveau  royaume  qui  s'établit  par  co 
soulèvement  *  et  il  défendit  ïi  ttoboam  de  la  ire  la 
i  guerre  aux  tribus  révoltées,  «  parce  que,  dit-il  (i)? 
u  tout  cela  s*est  fait  par  ma  volonté  »  ,  par  ma  per¬ 
mission  expresse,  eL  par  un  juste  conseil.  Jéroboam 
paroît  devenir  un  roi  légitimé,  par  le  don  que  Dieu 
lui  fit  du  nouveau  royaume.  Ses  successeurs  constam¬ 
ment  furent  de  vrais  rois,  que  Dieu  fit  sacrer  par  ses 
prophètes*  Ce  n’étoit  pas  qu’il  aimai  ces  princes,  qui 
I  faisoient  régner  toutes  sortes  d'idolâtries  et  de  mé¬ 
chantes  actions  ;  mais  il  voulut  laisser  aux  rois  un 
monument  éternel,  qui  leur  fît  sentir  combien  leur 
dureté  envers  leurs  sujets  étoit  odieuse  à  Dieu  et  aux, 
hommes.  J  £ 

vin"  proposition. 

Conduite  de  Joseph  dans  le  temps  de  ceMehorribté 
famine }  dont  toute  V Egypte  et  ic  voisinage 
furent  affligés,  t 

Joseph  ,  en  vendant  du  blé  aux  Egyptiens  ,  mît 
tout  Fargent  de  l’Egypte  dans  les  coffres  du  roi.  Par 
ce  moyen,  il  acquit  aussi  pour  le  prince  tous  leurs 
bestiaux  ,  et  enfin  toutes  leurs  terres  ,  et  mémo 
jusqu’à  leurs  personnes,  qui  furent  mises  dans  la 
servitude  (^). 

Loin  de  s’oftcnsër  de  cette  conduite,  toute  ri  go  ut 
reuse  qu’elle  paroisse,  la  gloire  de  Joseph  fut  immor¬ 
telle.  Ce  sage  ministre  tourna  tout  au  bien  publie.  Il 

O)  ///.  lîeg.  xi  ic  a3,  -4,  //■  Pur.  xi.  3,  4*  -  (a)  Gyti 
IfcVJi*  (3 ,  |ij,  |5  et  ...  :  ,  ; 


POUTÎQl’E 

m,T  pi  a‘*  PCïp,°  *  (faoi  ensemencer  leur  ffw 
que  Pharaon  leur  rendit;  il  roda  /es  îmnfil, 

^voient  au  roi,  â  la  cinquième  partie  de  leml  ret(?n“* 
.  1  lonneur  ;l  ,a  religion,  en  exemptant  de  ce  frit 

erres  Sacerdotales,  C’est  ainsi  qu’il  accomplit  ta 
e  devoir  d’un  .zélé  ministre  envers  le  roi  et  55 
peup  t,ctqu  il  mérita  le  titre  de  Sauveur  du  inonde  (r), 

IX"  PB  O  POSITION* 

Remarques  sur  tes  paroles  de  Jésus-Christ  tti 
ses  apôtres ,  touchant  (es  tributs. 

v  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  ;i  Diciin 
”  qui  est  à  Dieu  » ,  dît  Jésus- Christ7a).  p0Br  ' 

iv«'l'  f7iid  Ü0l sentcilcc’.  s;,ns  demander  comment  fl 
avec  quel  ordre  se  levoient  les  impôts,  il  ne  iwri* 

SfcVsçr  *  “  *  “”r  *»*  »  ^  » 

Son  apôtre  prononce  de  même  (3)  :  «Henfelt 
tu  ut  é  qui  vous  devez  le  tribut;  et  l’impôt i  <p 

■  '®“vdT,.limpîî  (  en  ;uSenl  ou  *n  espèce,* 
T.  Ia,  coutume  l’établit  )  ;  l’honneur  à  qui  m 
r  !'ïi®*  lonneur  ;  la  crainte  à  qui  vous  devei  la 

Sairn  Jean-Baptiste  avoit  dit  aux  publicaias.dnné 
de  le  ver  les  cirons  de  l’empire  :  «  N’exigez  rien  aV 
»  delà  de  ce  qui  vous  est  ordonné  (4).  » 

I  '\U  J^0n  B  ®nlre  P°int  dans  les  manières  d'établfr 
t  jimÇ  Publics,  (pie  chaque  nation  ’connoît  Li 
seule  réglé  divine,  «  inviolable  parmi  tous  les 
luom  est  de  ne  point  accabler  les  peuples, dà 
wsurer  les  nu  puis  sur  les  Besoins  de  fJEtat.  cl  sur 
les  charges  publiques, 

xe  proposition 

Réflexions  surfa  doctrine  précédente}  ctdc finition 
des  véritables  richesses* 

On  doit  conclure  *  des  passages  que  nous  avons 

(f)  Sen.  xii.  /f 5,  —  (a)  Mauh.  xxn,  aj,  —  (3) Rom,  un» 

7*  —\4)  bue,  III,  |3,  w 
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rapportes  ,  que  les  véritables  richesses  sont  celles  que 
nous  avons  appelées  naturelles  ,Tk  cause  qu'elles  four¬ 
nisse  nt  ù  la  nature  ses  vrais  besoins.  La  fécondité  de 
la  terre,  et  celle  des  animaux,  est  une  source  inépui¬ 
sable  des  vrais  biens  :  l’or  et  l'argent  ne  sont  venus 
qu 'après,  pour  faciliter  les  échanges. 

Il  faut  donc,  à  l'exemple  des  grands  rois  que  nous 
avons  nommés;  prendre  un  soin  particulier  de  cul¬ 
tiver  la  terre,  et  d'entretenir  les  pâturages  des  ani¬ 
maux  ,  avec  l'art  vraiment  fructueux  d 'élever  des 
troupeaux,  conformément  à  cette  parole  (1)  :  «Ne 
s  négligez  point  îes  ouvrages,  quoique  laborieux,  de 
>s  la  campagne,  et'  le  labourage  que  le  Très-Haut  a 
b  créé*  »  Et  encore  (a)  :  «  Prenez  garde  a  vos  bes- 
*  tîaiix;  ayez  soin  de  les  bien  connoître.  Considérez 
j)  vos  troupeaux.  » 

Le  prince,  qui  veille  à  ces  choses,  rendra  ses  peuples 
heureux  ,  et  son  Etat  florissant. 

XIe  PROPOSITION. 

Les  vraies  richesses  <T  un  royaume  sont  ies 
hommes» 

On  est  ravi  quand  on  voit,  sous  les  bons  rois,  la 
multitude  incroyable  du  peuple,  par  la  grandeur 
étonnante  des  armées.  Au  contraire ,  ou  est  houleux 
pour  Achab,  et  pour  le  royaume  d'Israël  épuisé  de 
peuple,  quand  ou  voit  camper  son  année,  «  comme 
»  des  petits  troupeaux  de  chèvres  (3)  »  ;  pendant  que 
l'armée  syrienne,  qu'elle  avoit  en  tète,  couvrait  toute 
la  face  de  la  terre. 

Parmi  le  dénombrement  des  richesses  immenses 
de  Salomon,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  ces  pa¬ 
roles  (4)  ;  «  Juda  et  Israël  étoienl  innombrables  comme 
»  le  sable  de  la  mer.  « 

Mais  voici  le  comble  de  la  félicité  et  de  la  richesse; 
c'est  que  tout  ce  peuple  innombrable  «  mangeoit  et 

'  (i)  Eccl.  vu.  iG.  — «  (2}  îbid.  2§;  et  Proy.  xiyn.  23*  *— 
(î)  ///.  Iteg.  xi.  27.  —  (4)  Ibid .  iv.  2a. 
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»  lui  voit  du  fruit  de  ses  mains,  et  chacun  s  mis  sa 
»  et  son  figuier,  et  étoil  en  joie  (i). ..  Car  la  joie 
les  corps  sains  et  vigiweux,  et  fait  profiter  Piano» 
repas  que  l’on  prend  avec  sa  famille,  loin  de  [acrais 
de  l'ennemi,  et  bénissant,  comme  l’auteur  de  tanli* 
biens,  le  prince  qui  aime  la  paix;  encore  qu’il  S(1;t(. 
état  de  faire  la  guerre,  et  ne  la  craigne  que  parjjM,‘ 
et  par  justice.  Un  peuple  triste  et  languissant  mp 
courage  et  n’est  propre  à  rien  :  la  terre  mCn^ 
ressent  de  la  nonchalance  oi)  il  tombe;  et  les  fa* 
sont  foibles  et  désolées. 

XIIe  PfiOrOSJTIQîr. 

Moyens  certains  ^augmenter  U  pmpk 

C  est  qu  il  soi t  un  peu  à  son  aise,  comme  onrhi 
de  voir. 

Sous  un  pnncc  sage  5  Toisiveté  doit  être  odieimat 
on  ne  la  doit  point  laisser  dans  la  jouissance  de s:d 
injuste  repos,  t/est  elle  qui  corrompt  les  moeurs 
ü^lie  les  brigandages.  Elle  produit  aussi  km:- 1 
oians 5  autre  race  qu  il  faut  bannir  d’un  royaume bic 
policé; ;  et  se  souvenir  de  cette  loi  (a)  :  «  Quïl  oV ait 
J>  d  indigent  ni  de  mendiant  parmi  vous,  *  (Jii 

ne  doit  pas  les  compter  parmi  les  citoyens,  \m 
quds  sont  à  charge  é  l'Etat,  eux  et  leurs  eu bs 
ftlais  j  pour  ôter  la  mendicité  ?  il  faut  trouver  k 
moyens  contre  Pinel  îgence. 

Soi  tout  il  faut  avoirs  o  i  n  des  î  n  ai  ï  a  gc  s  *  ren  lire  facilï 
et  heureuse  J’éducalïon  des  en  fa  ns,  et  s'opposer  am 
u  ti  tons  illicites.  La  fidélité.,  la  sainteté  et  Je  bonheur 
mariages  est  un  intérêt  public,  et  une  source  de  félicité 
pour  les  Etats. 

Cette  loi  est  politique  autant  que  morale  et  reli¬ 
gieuse  (5)  :  «  Qu’il  n’y  ait  point  de  femmes  de» 

»  vais  e  vie  parmi  les  filles  d  Israël,  ni  de  débauché 
»  parmi  ses  enfans.  »  Soient  maudites  de  Dieuctite  , 

C*)  ///  Jïeç.  xi.  20,  25,  —  (2)  DeuL  xv. 
xxm.  i  7,  v  1  1 
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lionimes,  les  unions  dont  on  ne  veut  point  voir  de 
fruit,  et  dont  les  voeux  sont  d  être  stériles-  Toutes  les 
femmes  de  la  famille  d'Àbimelech  le  devinrent,  par 
un  exprès  jugement  de  Dieu ,  a  cause  de  Sara  ,  femme 
d  Abraham  (j).  Au  contraire  ,  Dieu  favorise  et  bénit 
les  fruits  des  mariages  légitimes*  On  voit  croître  ses 
en  fans  autour  de  sa  table  comme  de  jeu  nés  oüviert  (2)  : 
une  femme ,  ravie  d'ëtre  mère ,  est  regardée  avec  com¬ 
plaisance  de  celui  qu'elle  a  rendu  père  de  sî  aimables 
enfaus.  On  leur  apprend  que  la  modestie,  la  frugalité, 
et  Fépargne,  conduite  par  la  raison,  est  la  principale 
partie  de  la  richesse;  et,  nourris  dans  une  bonne 
maison ,  mais  réglée,  ils  savent  mépriser  la  vanité 
qu'ils  n’ont  point  vue  chez  leurs  paréos* 

La  loi  seconde  leurs  désirs,  quand  elle  réprime  le 
hixe.  Les  premiers  qu'elle  sou  le  voit  contre  leurs  en  fa  ns 
déréglés,  etoient  les  pères  et  les  mères,  qu’elle  con¬ 
traigne!  t  à  les  déférer  au  magistrat,  en  lui  disant  : 

“  A  oila  notre  fils  désobéissant,  qui,  saus  écouter  nos 
a  avis  et  nos  corrections ,  passe  sa  vie  dans  fa  bonne 
»  chère,  dans  le  désordre,  et  dans  la  débauche,  i>  JLa 
peine  de  ce  débauché  incorrigible étoit  «d’èlre  lapidé; 

»  et  tout  Israël,  saisi  de  crainte,  5e  relirait  du  dé- 
”  sordre  (3),  »  On  n’en  étoit  pas  quitte  en  disant; 
Je  ne  fais  tort  à  personne;  on  se  trompe  :  dans  les 
dé  règle  me  ns  qui  empêchent  ou  qui  troublent  les  ma- 
nages,  ii  faut  éviter  et  punir,  non  seulement  le  scan- 
tltde,  J  injqrc  qu'on  lait  aux  particuliers  ,  mais  encore 
celle  qu  on  fait  au  public,  qui  est  plus  grande  et  plus 
sérieuse  qu’on  ne  pense. 

Concluons  donc,  avec  le  plus  sage  de  tous  les  rois  ; 

*  La  &lüîre  ™  et  sa  dignité,  est  la  multitude  du 
«  peuple  ;  sa  boute  est  de  le  voir  amoindri  et  dimi- 
»  nué  par  sa  faute  (4)*  » 


(1)  G  en.  xx, 
xxi.  nj,  ^o. 


[7,  iS.  —  (a)  Ps.  cxxvn.  3.—  (3)  Dcut. 
ai.  —  (4)  Pmi’,  xiv.  28, 
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Les.  conseils. 

Nous  en  ayons  déjà  beaucoup  parlé,  et  posé ^ 
-principes  (i)  ,  surtout  quand  nous  avons  traité  b 
moyens  dont  un  prince  se  doit  servir  pour  acquérir 
les  connoîssances  qui  lui  sont  nécessaires  pour Irieo 
gouverner.  Mais  l'on  approfondit  ici  encore  4a™- 
tage  ce  qui  regarde  une  matière  de  cette  importa; 
et  Ton  réunit  j  sous  un  même  point  de  vue,  b  pré¬ 
ceptes  et  les  exemples  que  TEeriture  nous  fournit, 
même  quelques  uns  de  ceux  qui  se  trouvent  di^j- 
-ses  dans  cet  ouvrage,  afin  qu 'après  en  avoir  posé  h 
principes,  on  en  puisse  voir  dans  un  même  lieu  l'ap¬ 
plication  et  le  détail  dans  toute  son  étendue. 

1TC  FItOPQSmOÏÏ* 

Quels  ministres ,  ou  officiers s  sont  tèmattptii 
auprès  des  anciens  rois. 

Sous  David,  Joab  eotmnanduil  Tannée:  ürtniv 
avottla  conduite  des  légions  Ccretlii  et  Phélelïtijfi 
étui eut  comme  la  garde  du  prince,  et .  se  mbl  oient  êrf 
dé  tac  bée  s  du  commandement  général  des  arméfti 
sons  un  chef  particulier ,  qui  ne  répondoit  q ll "au  roi 
A  dura  m  étoit  chargé  des  tributs  ou  finances.  îosapliat 
ctoit  secrétaire  et  garde  des  registres.  Si  va,  qu’on  ap 
pelle  ailleurs  Saraias,  est  appelé  scribe,  bointoclit- 
îré  auprès  du  prince  t  Ira  étoit  prêtre  de  David iV 
Jonathan,  oncle  de  David,  son  conseiller,  liomini 
intelligent  et  lettré;  il  étoit,  avec  Jabiel,  gouverner 
des  enians  du  roi.  Achîtopbel  fut  le  conseiller  du  roi: 
cl  après  lui ,  Joiada  et  Àbiathar  ;  et  Ch  usai  étoit  W 
du  rui  (3J* 

(i)  Ct~  devant ,  Uv.  v,  art,  \ypag.  1 20  et  sniv^eltitt .  i'i 
pa§.  1 5%  et  suit',  —  1^2)  il.  Mep,.  vin,  ifi,  1 7,  18.  vsrîh 
a  j,  26.  —  (3)  L  Pur.  xxvm  32,  33,  3^. 
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On  marque,  auprès  de  Salomon,  des  personnes 
appelées  gens  de  lettres  :  Banaias,  commandant  1rs 
troupes.  Azariasj  fils  de  Nathan,  étoit:  ù  la  tête  de 
ceux  qui  assis  t  oie  ni  auprès  du  roi.  Zabud  étoit  prêtre, 
et  l’a m i  d u  roi.  Aliï sa r ,  s  ’il  étoit  p e rm is  d e  *tra d u i rc 
ainsi,  étoit  grand-maître  de  sa  maison;  et  Adoniratn 
étoit  chargé  des  finances  (i). 

On  nomme  aussi  les  grands-prêtres,  on  les  princi¬ 
paux  d’entre  les  prêtres  qui  étoient  alors  {2),  pour 
montrer  que  leur  sacré  ministère  leur  donnait  rang 
parmi  les  Officiers  publics,  et  que,  sous  les  rois,  ils 
se  mêle ient  des  plus  grandes  affaires  :  témoin  Sadoc, 
qui  eut  tant  de  part  à  celle  où  il  s’agissôit  de  donner 
un  successeur  au  royaume  (5). 

La  dignité  de  leur  sacerdoce  étoit  si  éminente,  que 
cet  édfot  donnoit  lieu  à  dire  que  «les  enfans  de  David 
«  étaient  prêtres  (4)  »,  quoiqu’ils  ne  pussent  pas  l’être, 
n’étant  pas  do  la  race  sacerdotale,  ni  de  la  tribu  d’où 
les  prêtres  étoîent  tirés*  Mais  on  leur  donnoit  ce  grand 
nom  pour  montrer  la  part  qu’ils  nvoîent  dans  les 
grandes  affaires.  Ce  qui  semble  être  la  même  chose 
que  ce  que  l’Ecriture  remarque  ailleurs  (5)  ;  «  Les  en- 
»  fans  de  David  étoient  les  premiers  sous  la  main  du 
a  roi  a  ;  c’est-à-dire ,  étoient  les  premiers  à  porter  et  à 
exécuter  ses  ordres. 

Le  soin  qu’on  prenoît  u  les  élever  dans  les  lettres, 
paroît  par  la  qualité  d’homme  lettré  qu’on  donne  à 
Jonathan ,  leur  gouverneur* 

Il  est  aussi  marqué  sous  Galas  que  les  trouprs 
étoient  commandées  par  Jéhiel  et  Mansias(ô),  qui  sont 
appelés  scribes,  docteurs,  ou  gens  de  lettres  :  pour 
montrer  que  les  grands  hommes  ne^dédaignoienL  pas 
de  joindre  la  gloire  du  savoir  à  celle  des  armes. 

Ce  qu  on  appelle  lettrés,  étoient  ceux  qui  étoient 
versés  dans  les  lois,  et  qui  dirigeoieni  les  conseils  du 
prince  à  leur  observance. 


(i)  ///.  üeg  IV.  3,  3,  4  ♦  6,  —  (a)  Ibid.  —  (3)  Ibid .  i. 

^  >  J4*  -(4)  //  jr%  vin.  i8.  —  (5)  /*  Pa,\  xvn e  i  7. 

—  (pj  //.  Par.  xxvi.  n.  * 
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ïæ  soin  de  la  religion  se  déclare  non  seulement  mT 
la  part  qu*avoienties  grands-prêtres  dans  le  ministère 
public,  mais  encore  par  VoiTwa  de  prêtre  du  roi  «u[ 
semble  être  celui  qui  régloit  dans  la  maison  du  pn^ 
les  affaires  de  la  religion.  Tel  étoii ,  coinma  on  a  tu, 
Im  sous  David  ,  et  Zabud  sous  Salomon ,  dont  il  h 
encore  appelé  Pami. 

€ette  qualité  d’ami  du  roi,  qu’on  a  vue  dansledè* 
nombrement  des  ministres  publics*  appelés  et  carac¬ 
térisés  par  un  tenue  particulier,  est  remarquable, et 
faisoit  souvenir  le  roi  quTI  n’étoit  pas  exempt  des  be¬ 
soins  et  des  faiblesses  communes  de  la  nature  W 
inaine;  et  qu'ainsi,  outre  ses  autres  ministres,  qu\m 
appelait  scs  conseillers,  â  cause  qu’ils  lui  donnoienl 
leurs  avis  sur  les  affaires ,  i!  d  éveil  choisir  avec  sain 
un  ami,  c’est -d -dire  nn  dépositaire  de  ses  peina 
secrètes  et  de  ses  autres  sentîmens  des  plus  intimes, 
La  charge  de  secrétaire  et  de  garde  des  registres 
publics*  semble  originairement  venir  de  Moïse,  à 
qui  Dieu  parla  ainsi  (1)  :«  écrivez  ceci  dans  un  livre 
w  (la  déiaite  dcsÂinalùcîïes),  pour  servir  de  munir* 
ft  ment  étemel;  car  je  détruirai  de  dessous  le  ciel  kmiw 
«  d’ A  m  ale  c .  »  C o m ni e  s ’ il  d i s üï t  :  Je  vé u  x  q ue  1  ’un  se 
souvienne  des  faits  mémorables,  afin  que  le  gouvei> 
nement  des  hommes  mortels,  conduit  pur  Jerpé 
rïénce  et  les  exemples  des  Choses  passées,  ait  des  cou- 
se  ils  immortels. 

C’est  parle  moyen  de  ces  registres  qu’on -se. sou vc> 
ni>U  de  ceux  qui  a  voient  servi  l’Etat ,  pour  en  roartpr 
là  rc connoissance  envers  leur  la  mille. 

Une  des  maximes  les  plus  sages  du  peuple  de  Dieu, 
était  que  les  services  rendus  au  public  ne  fussent  pütot 
oubliés.  Ainsi,  dans  le  sac  de  Jéricho,  on  publia  cci 
ordre  (2)  :  *  Que  cette  ville  soft  anathème;  que  h  mh 
«  AUihab  vive,  elfe  et  toute  sa  famille,  parce  quelle 
»  a  sauvé  nos  envoyés,  » 

Lorsqu’on  passa  au  fil  de  l’épée  tons  les  habitons 
de  Lmi\  f  on  eut  soin  de  sauver,  avec  toute  sa  pa- 
(i)  Exodr  xvn,  j —  (2)  JTqs*  vu  17. 
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renié ,  celui  qui  a  vol t  montré  h  passage  par  où  Ton 
y  aborda  (i). 

Le  publie  ordinairement  passe  pour  ingrat;  et  il 
étoit  de  l’intérêt  de  TElat  de  le  purger  de  cette  tache, 
afin  qu’on ffit  invité  à  bien  servir. 

Personne  iTîgnorc  comme  Àssnérus,  roi  de  Perse, 
dans  une  insomnie  qui  le  travaillait,  se  fit  lire  les 
archives,  où  U  trouva  te  service  de  Mardoidiée,  qui 
lui  avoït  sauvé  la  \îe,  enregistré  suivant  la  cou¬ 
la  me  (i2s)  ;  et  comme  il  fut  excite  par  celle  .lecture  à  le 
re connoîtie  par  ime  récompense  éclatante  ,  tuais  plus 
glorieuse  au  roi  qu’à  Mardoehée  meme. 

Lorsqu’on  informa  Barrus  ?  roi  de  Perse  ^  de  .la  oou* 
duite  des  Juifs  retournés  dans  leur  pays,  ses  ofïicim 
les  interrogèrent  pour  en  rendre  compte  au  roi,  et 
lui  racontèrent  ce  que  leurs  vieillards  avoîent  ré¬ 
pondu  touchant  les  ordonnances  de  Cyrus  dans  la 
première  année  de  son  règne.  Après  quoi *  ils  ajou- 
toient  ces  paroles  :  u  Maintenant ,  s’il  plaît  au  roi  ,  ii 
.  »  fera  rechercher  dans  la  bibliothèque  royale  ,  et 
».  dans  les  registres  publics  qui  se  trouveront  à  Bn- 
»  hyïone  ,  ce  qui  a  été  ordonné  par  Cyrus  sur  la 
»  réédîfculion  du  temple;  et  il  nous  expliquera  ses 
»  volontés  (3),  »  Les  registres  se  trouvèrent ,  non 
point  à  Bubylono  ,  comme  on  a  voit  cru,  mais  dans 
Loba  tares  (4)  ;  tout  y  éloit  conforme  i\  la  prétention 
des  Juifs,  qui  aussi  fut  autorisée  par  le  roi. 

Tel  étoit  Tu  sage  des  registres  publics  et  delà  charge 
établie  pour  les  garder,  Bile  cou  se  r  voit  la  mémoire 
des  services  rendus;  elle  immortalisent  les  conseils; 
cl  ces  archives  des  rois  ,  en  leur  proposant  les  exem¬ 
ples  des  siècles  passés  ?  étaient  des  conseils  toujours 
prêts  à  leur  dire  la  vérité ,  et  qui  ne  pouvoient  être 
flatteurs» 

Au  reste  f  on  ne  prétend  pas  proposer  pour  règles 
in  variables  ces  pratiques  des  anciens  royaumes ,  et  ce 
dénombrement  des  olïiciers  de  David  et  de  Salomon; 

„(J)  Jud*  T.  24  J  -2$.  —  ,(2)  Es&her.  yi.  1 ,  2  ût  $éq<  —  (3)'  /» 
L$dr+  y.  7,  17,  —  (4)  Tbïd.  yï.  1,2^  seq+  : 
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c’est  assés  qu’ils  puissent  donner  des  vues  aux  grmk 
rois,  dont  la  prudenco  se  gouvernera  selon  les  lie uj 
et  les  temps. 

Il*  PROPOSITION. 

Les  contri  ts  des  rois  de  Perse  par  qui  dirigés, 

u  Le  roi  consuHa  les  sages  qui  étoient  toujoujÉaii. 
a  près  de  sa  personne  ,  qui  savoient  les  lois  et  le 
»  droit,  et  les  coutumes  des  ancêtres;  et  il  Taisois 
*  tout  par  leur  conseil  (i).  »  Les  premiers  et  les  pb 
intimes  étoient  les  sept  chefs ,  ou  ,  si  l’on  veut  traduire 
ainsi,  les  sept  ducs,  ou  les  princes  des  Perses  et  des 
MèiïeSj  qui  voyoient  le  roi;  car  le  reste,  mMe des 
seigneurs ,  ne  le  voyoient  guère. 

IIIe  proposition. 

Réflexion  sur  t* utilité  des  registres  pu  blics,  jmu 
aux  conseils  vivons . 

L’utilité  des  registres  publics  étoit  appuyée  sur 
cette  sentence  du  sage  {2)  :  a  Qu’est-ce  qui  a  été  ?  « 
»  qui  sera.  Qu’est-ce  qui  a  été  lait?  ce  qui  se  fera  en- 
core.  11  n’y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ;  et 
n  personne  ne  peut  dire  :  Cela  est  nouveau  ;  car  il  a 
»  déjà  précédé  clans  les  siècles  qui  ont  été  açanl 
n  nous  »  ;  et  les  grands  êv 611e mens  des  choses  hu¬ 
maines  ne  font ,  pour  ainsi  parler ,  que  se  renouveler 
tous  les  jours  sur  le  grand  théâtre  du  monde,  1E 
semble  qu’il  n’y  a  qu’à  consulter  le  passé ,  comme 
un  fidèle  miroir  de  ce  qui  sef  passe  à  nos  veux, 
D’autre  coté,  le  sage  ajoute  que,  quelques  regis¬ 
tres  qu’on  tienne,  il  échappe  des  circonstances  qui 
changent  les  choses.  Ce  qui  lui  fait  dire  (5)  rc  ha  mé- 
«  moire  des  choses  passées  se  perd  ;  la  postérité  ou- 
si  b  lier  a  ce  qui  est  arrivé  auparavant.  »  lît  ü  est  rare 
de  trouver  des  exemples  qui  cadrent  juste  avec  les 
evénemens  sur  lesquels  il  se  faut  déterminer. 

(1)  Esthvn  J.  i3,  14.  —  (2)  Eccfcs.  i.’p,  10.  —  (3)  Ibid, 
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II  faut  donc  joindre  les  histoires  des  temps  passés 
avec  le  conseil  des  sages*  qui,  bien  instruits  des  con¬ 
tâmes  et  du  droit  ancien,  comme  on  vient  de  dire 
des  ministres  des  rois  de  Perse ,  en  sachent  faire  l'ap¬ 
plication  à  ce  qu’il  faut  régler  de  leurs  jours. 

De  tels  ministres  sont  des  registres  vivans,  qui, 
toujours  portés  à  conserver  les  antiquités,  ne  les 
changent  qu’étant  forcés  par  des  nécessités  imprévues 
et  particulières ,  avec  un  esprit  de  profiter  à  la  fois  et 
de  l’expérience  du  passé,  et  des  conjonctures  du  pré¬ 
sent.  C’est  pourquoi  leurs  conseils  sages  et  stables 
produisent  des  luis  qui  ont  toute  la  fermeté,  et,  pour 
ainsi  dire,  riinmobllite  dont  les  choses  humaines  sont 
capables.  »  SI  vous  Paves  agréable ,  disent  ces  minïs- 
#  très  à  Assuérus  (ï),  qu’il  parte  un  édit  de  devant 
»  ie  roi,  selon  la  loi  des  Perses  et  des  Modes,  qu’il 
a  ne  soit  point  permis  de  changer  ,  et  qui  soit  public, 
>1  pour  être  inviolable  dans  toute  l’étendue  de  votre 
d  empire.  » 

C’étoît  l'esprit  de  la  nation  ;  et  tant  les  rois  que  les 
peuples  tenoient  pour  maxime  cette  immutabilité  des 
décrets  publics. 

Les  grands,  qui  voulaient  perdre  Daniel,  vinrent 
dire  au  roi  (2)  :  «  N’avez-vous  pas  défendu  de  laîrc 
»  durant  trente  jours  aucune  prière  aux  dieux  et  aux 
y>  hommes,  sous  peine  d’être  jeté  dans  la  fosse  aux 
»  lions.  U  est  ainsi,  répondit  le  roi  ;  et  il  a  été  pro- 
n  nonce  par  un  édit  qui  doit  être  inviolable  à  jamais.  » 

Quand  après  il  voulut  chercher  une  excuse  en  fa¬ 
veur  de  Daniel,  qui  avoit  prié  trois  fois  le  jour  tourné 
vers  Jérusalem,  on  osa  lui  dire  :  «  Sachez,  prince, 
fl  que  c’est  la  loi  des  Mèdes  et  des  Perses ,  qu’îl  n’est 
r  pas  permis  de  changer  les  ordonnances  du  roi  (5).  » 

C’étoit  en  effet  la  loi  du  pays;  mais  on  abuse  des 
meilleures  choses.  La  première  condition  de  ces  lois, 
qu’on  doit  regarder  comme  sacrées  et  inviolables, 
c’est  qu’elles  soient  justes  ;  et  on  aperce  voit  du  pre¬ 
mier  regard  une  impiété  manifeste,  à  vouloir  faire  la 

(O  1.  so1-(a)2tot.  vi.  ta.  —  (3)  Ibid.  7,  i5. 
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loi  à  Dieu  même,  cl  à  lui  défendre  de  recevoir  le; 
iioeux  de  ses  serviteurs.  Le  roi  de  Perse  devoir  donc 
connoître  qu’il  avoir  été  surpris  dans  cette  loi  jéom&it 
if  est  expressément  marqué  (1)  ;  et  qlle  c’éfoit  là  m 
cabale  des  grands  contre  son  service ,  aiin  de  perdre 
Daniel',  le  plus  fidèle  et  ie  plus  utile  de  tous  ses  mi¬ 
nistres  ,  dont  le  crédit  leur  donna  de  la  jalousie. 

IVe  PROPOSITION. 

Le  prince  se  doit  faire  sou  taper. 

C'est  le  conseil  que  donna  Jéthro  à  Moïse  3  qnr, 
par  un  zèle  de  la  justice  et  une  immense  charité, tW 
loït  tout  faire  par  lui-même,  «Que  fai  tes -tous,  lui 
w  dit-ïi  (2),  en  tenant  ïe  peuple  du  matin  au  soir  à 
»  attendre  votre  audience?  Vous  tous  consumez  par 
»  un  travail  inutile,  vous  et  le  peuple  qui  vous  envi* 
”  ronne  ;  vous  entreprenez  un  ouvrage  qui  passe  m 
39  forces.  Réservez-vous  les  grandes  affaires  ;  et  ctoi- 
»  s  iss  es  les  plus  sages  et  les  plus  craignant  Dieu  j  qui 
»  jugent  le  peuple  a  chaque  moment  (qui  expédiât 
ô  ics  affaires  à  mesure  qu’cUes  viennent) ,  et  qtri 
»  vous  fassent  rapport  de  ce  qu’il  y  aura  de  plus  rm- 
»  portant.  » 

Remarquez  trois  sortes  d "affaires  :  relies  que  ie 
prince  se  réserve  expressément  *  et  dont  il  düitpre* 
cohnoissancè  par  lui-même  ;  celles  de  moindre  iin- 
portance,  dont  la  multitude  l’accahlcrnît,  et  aussi 
qu’il  laisse  expédier  u  scs  officiers  ;  enfin  celles  ®fot 
il  ordonne  qu’on  lui  lèra  le  rapport,  ou  pour  les  rtë* 
cider.Iuï-même3  ou  pour  les  faire  examiner  a vetqilus 
dé  soin.  Par  ce  moyen,  tout  s’expédie  avec  ordre  et 
distinction. 

Vç  PROPOSITION, 

l  es  plus  sapes  sont  ies  plus  dociles  à  croire  conseil* 

Moïse,  nourri  dès  son  enfance  dans  toute  la  sages sc 
des  Egyptiens,  et  de  plus,  inspiré  de  Dieu  dans  Je 

(r)  Dan,  vu  6.  —  (9)  Exod,  xyin.  et  seq. 
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degré  le  plus  éminent  tic  la  prophétie,  non  seulement 
consulte  Jéthro ,  et  lui  donne  la  liberté  de  lui  repro¬ 
cher  dans  l1  immensité  de  son  travail  une  espèce  de 
folie;  mais  encore  il  reçoit  son  avis  en  bonne  part,  et 
il  exécute  de  point  en  point  tout  ce  qu’il  Lui  conseils 
loi t.  C’est  ce  qui  vient  d’être  dit. 

M’avons-nous  pas  aussi  déjà  vu  avec  quelle  docilité 
David,  trop  accablé  de  douleur  de  lu  mort  de  son  fils 
Âbsaïon,  écouta  les  reproches  amers  de  Joab,  se  ren¬ 
dit  à  son  conseil,  et  changea  entièrement  de  conduite  ? 
Et  Salomon,  le  plus  sage  des  rois,  ne  demandait -il 
pas  à  Dieu  un  cœur  docile,  en  lui  demandant  la  sa¬ 
gesse  ? 

Tl*  PROPOSITION. 

Le  conseil  doit  être  choisi  avez  discrétion* 

»  Ayez,  plusieurs  hommes  avec  qui  vous  viriez  en 
»  paix  (;\  qui  vous  donniez  accès  auprès  de  vous); 
»  mais  pour  conseiller,  chqlsissjez-en  un  entre  mille (i).  a 

Vil*  PS  O  POSITION. 

Le  comeitier  du  prince  doit  avoir  passé  par 
beaucoup  d’épreuves. 

«  Celui  qui  n’a  point  été  éprouvé,  que  saît“iI(c)fP>î 

11  ne  sait  rien  ;  il  ne  sc  commit  pas  lui- même  ;  et 
comment  démêlera-t-il  les  pensées  des  autres,  qui 
est  le  sujet  des  plus  importantes  délibérations  ?  Au 
contraire,  y  celui  qui  est  exercé  pensera  beaucoup  n , 
continue  le  sage,  lï  ne  fera  riea  légèrement,  et  ne 
marchera  point, à  l'étourdi* 

C’est  ce  qui  faisoit  dire  au  saint  homme  Job  :«  Où 

*  se  trouvera  la  sagesse?  Oti  ne  la  trouvera  pas  dans 
»  la  terre  de  ceux  qui  vivent  doucement  (5)*»  et  non¬ 
chalamment  parmi  les  plaisirs, 

Et  encore  (4)  :  «  Elle  est  cachée  aux  yeux  des 

*  hommes  ;  les  oiseaux  (les  esprits  sublimes  qui  sem- 

(i)  EccL  vi.  5.  —  (2}  Ibid,  jixxiv,  9,  —  (3)  Job.  xxvni. 

12  j  i3.  —  (4)  Ibid*  21 ,  22. 
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JJ  blcnt  percer  les  nues)  ne  la  connoissent  pas,  La 
»  mort  (J 'extrême  vieillesse)  a  dit  :  Nous  en  ave^ 
»  ouï  h  renommée.  »  C'est  à  force  d’expérience,  en 
pâtissant  beaucoup,  qu  a  la  fin  vous  en  acquerrez 
quelque  petite  lumière. 

7111e  PROPOSITION* 

Quelque  soin  que  te  prince  ait  pris  de  choisir  U 
d’éprouver  son  conseil  ?  U  ne  s’y  doit  point 
livrer * 

*  Si  vous  avez  un  ami,  acquérez-le  avec  épreuve, 
?>  et  ne  vous  livrez  point  à. lui  par  trop  de  facilité  (i].> 
Le  caractère  d’un  prince  livré  le  fait  connaître 
mépriser* 

Hérode  (Agrippa,  roi  de  Judée)  étoit  irrité  contre 
*  ceux  de  Tyr  et  de  Sidon.  Us  le  vinrent  trouver 
a  d'un  commun  accord;  et,  ayant  gagné  B  la  s  te,  qui 
»  étoit  chambellan  du  roi ,  ils  demandèrent  la  pais, 
»  parce  que  leur  pays  tiroït  sa  subsistance  des  terres 
fl  du  roi*  Hérode  ,  dune ,  ayant  pris  jour  pour  leur 
fl  parler,  parut  vêtu  d’une  robe  royale,  et,  étant 
a  sur  son  trône,  il  les  haranguait  (dans  une  audience 
«  publique ,  selon  la  coutume  du  temps)  ;  elle  peuple 
»  disait  :  C'est  un  dieu  qui  parle ,  et  non  pas  un 
»  homme  (a)*  » 

On  voit  ici  une  ambassade  solennelle,  une  audience 
publique  avec  tout  l’appareil  de  la  royauté,  les  accla¬ 
mations  de  ton i  le  peuple  pour  le  prince  qui  croît 
avoir  tout  fait  ;  niais  on  savait  le  fond;  c’est,  enfin 
que  les  Tyriens  a  voient  mis  Bios  le  dans  leur  intérêt, 
qui  étoit  grand  dans  cette  affaire;  et  peut-être  IV 
voî ent-ils  corrompu  par  leurs  présens.  Quoi  qu’il  en 
soit,  tout  étoit  fait  avant  le  traité  solennel;  et  si  Fort 
en  fît  l’honneur  au  roi,  tout  Je  monde  savoît,  et  on 
se  no  mm  oit  à  l’oreille  le  vrai  auteur  du  succès. 

Le  Saint-Esprit  n’a  pas  dédaigné  de  marquer  en  un 
mot  ce  caractère  d’Hérode  Agrippa ,  pour  apprendre 

(0  j ïïeclu  vi.  7*  *—  (a)  Act.  xiç  21  3  23. 
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aux  princes  qui  ne  sont  que  Tains  l'estime  qu’on  fait 
d7eux,  et  comme  on  les  repaît  d’une  fausse  gloire* 

jx*  proposition* 

Les  conseils  des  jeunes  gens*  qui  ne  sont  pas 
nourris  aux  affaires ,  ont  une  suite  funeste  t 
surtout  dans  un  nouveau  règne. 

Sur  la  plainte  de  Jéroboam  -  faite  à  Roboam  ,  fils  et 
successeur  de  Salomon ,  à  la  télé  des  dix  tribus,  pour 
lui  demander  quelque  diminution  des  impôts  du  roi 
son  père,  ce  prince  leur  répondit  (i  )  :  «Venez  dans 
a  trois  jours.  Et  le  peuple  s’étant  retiré,  il  tînt  eon- 
»  seïl  avec  les  vieux  conseillers  du  roi  son  père,  et 
ïï  leur  dit  :  Quel  conseil  me  donnez-vous,  et  quelle 
d  réponse  ferai-je  à  ce  peuple  ?  Ils  loi  dirent  :  Si  (au- 
w  jourd’hüi  ,  et  dans  le  commencement  de  votre 
n  règne)  vous  déférez  à  leur  prière,  et  que  vous  leur 
a  disiez  des  paroles  douces,  ils  vous  serviront  le 
»  reste  de  vos  jours.  Roboam  méprisa  le  conseil  de 
»  ces  sages  vieillards,  et  appela  les  jeunes  gens  qui 
»  a  voient  été  élevés  auprès  de  lui ,  et  qui  le  sui  voient 
»  toujours.  Ils  lui  parlèrent  comme  de  jeunes  gens 
îï  nourris  avec  lui  dans  les  plaisirs;  et  ils  lui  dirent  : 
»  i  épondez  ainsi  à  ce  peuple  *  Mou  petit  doigt  est 
lopins  gros  que  tout  le  corps  de  mon  père  :  mon  père 
»  vous  a  imposé  un  joug  pesant,  et  moi  jeVaugmen- 
n  terai  ;  mon  père  vous  a  frappés  avec  des  fouets,  et 
h  moi  je  vous  frapperai  avec  des  verges  de  fer.  Ro- 
»  boain,  selon  ce  conseil,  lorsque  Jéroboam  avec 
a  tout  le  peuple  revint  a  lui  au  troisième  jour,  leur 
»  ré  pondît  d  tire  ment,  leur  répé  ta  les  m  urnes  p  a  ro  lé  s 
»  que  les  jeunes  gens  lui  a  voient  inspirées,  et  rejeta 
»  le  conseil  des  vieillards.  Il  ne  déféra  donc  point 
»  aux  prières  de  son  peuple;  parce  que  le  Seigneur 
a  s’étoit  retiré  de  lui ,  pour  accomplir  la  prophétie 
iy  d1  Aidas  ie  Silonke ,  sur  la  division  du  royaume. 
»  Quand  les  dix  tribus  e firent  ouï  cette  réponse,  ils 

(j)  III ,  Reg,  xii»  5 ^  G  et  $eq*  II,  Pmi  x*  3,  4  et  seq, 
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».  si:  rctirt-ieuf ,  co  se  disant  les  uns  aiwautres  •  0»! 
»  intérêt  avons-nous  à  la  maison  de  David  ?  jù  Ml 
»  nous  importe  de  conserver  l’héritage  an  fils  d'Isaîs 
»>  Ile  lirons -nous  ebscim  dans  nos  pavillons;  et  èe 
*  David  gouverne  sa  maison.  » 

Ce  fut  d’abord  à  Roboani  une  sage  précaution  ilt 
prendre  un  temps  pour  demander  conseil ?  et  de  «e 
tourner  vers  les ministres  expérimentés,  nui  nvobi 
servi  sous  Salomon. .Mais  ce  prince  ne  trouva  nas  si 
puissance  et  sa  grandeur  assez  Ornée  par  des  cméli 
modérés,  La  jeunesse  impérieuse  ti  vive  lui  «kj*. 
vanbige y  mais  son  erreur  fui  extrême.  Ce  que  b 
sages  vieillards  çor^di  Dotent  le  }>| u g  ?  c’éîoieat  tk$ 
paroles  douces;  mars  ,  au  contraire?  la  flére  et  mm- 
dente  jeunesse*  au  Ueu  qu’en  conseillant  desohoses 
dures,  elle  devoit  du  moins  en  tempérer  la  rigueur 
par  la  douceur  des  expressions ,  joignit  timh  au 
retus,  et  affecta  de  rendre  les  discours  pies  superbe; 
et  plus  fâcheux  que  lu  chose  même,  Ces l  aussi  wm 
perdit  tout  Ce  peuple  „  qui  avait  (ait  sa  requête  m 
quelque  modestie,  en  demanda  m  seulement  une 
gère  diminution  du  fardeau  (i)*  tut  poussé  à  bout 
parla  dureté  des  menaces  dont  la  réponse  fut  accom¬ 
pagnée. 

Ces  téméraires  conseillers  ne  manqu  oient  pas  de 
prétextés.  11  faut  ?  disoient- Üs,  abattre  d’abord  un 
peuple  qui  commence  ù  lever  la  tête  ;  sinon  -,  eVst  Ift 
icnuic  plus  insolent.  Mais  ils  se  trompèrent,  hwi& 
d  avoir  su  connoitre  la  secrète  pente  des  dix  tribus  à 
faire  uu  royaume  ù  part  et  ù  se  désunir  de  celle  de 
JtKÏa  A  dont  ils  étoient  jahmx.  Les  vieux  ce riseilfcrs* 
qui  avaient  vu  si  souvent,  du  temps  de  David?  b 
iris  te  s  effets,  de  cette  jalousie,  les  voulaient  reroellre 
de\  nxu  les  yeux  de  üobeam ,  et  les  lui  auraient  pu 
taire  entendre;  et,  bien  instruits,  de  ces  dangereuses 
dispositions*  itj  conseillaient  une  douce  réponse.  La 
jeunesse  flatteuse  cl  bouillante  méprisa  ces  imipéfa* 
mens,  et  porta  la  jalousie  des  dix  tribus  jusqu’à,  km 

(îJ  ///,  Rvg.  xïi,  4,  Il  Par.  x  C  /  , 
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faire  dire  avec  amertume  et  raillerie  :  Quel  Intérêt 
avons-nous  à  la  grandeur  de  Juda?  David,  contentez- 
vous  de  votre  tribu.  ftous  voulons  un  roi  tiré  des 
nôtres. 

La  puissance  veut  être  flattée,  eL  regarde  les  mé~ 
nagemens  comme  une  faiblesse.  Mais  outre  cette  rai¬ 
son  ,  les  jeunes  gens  ,  nourris  dans  les  plaisirs ,  comme 
remarque  le  texte  sacré,  espéroionl  trouver,  dans  les 
richesses  du  roi  *  de  quoi  entretenir  leur  cupidité,  et 
craignoïcnt  d’en  voir  ïa  source  tarie  par  la  diminu¬ 
tion  des  impôts-  Ainsi,  en  flattant  le  nouveau  roi,  ils 
songeoient  à  ce  secret  intérêt. 

Le  caractère  de  Roboarn  aîdoit  à  l’erreur*  «  C’était 
>ï  un  homme  ignorant  et  d’un  courage  timide;  înca- 
>i  pablc  de  résister  aux  rebelles(i)  »;  comme  son  dis 
Àbia  est  contraint  de  l’avouer*  Ignorant ,  qui  ne  sa- 
voit  pas  les  maximes  du  gouvernement  ?  ni  Fart  de 
manier  les  esprits.  Timide ,  et  du  naturel  de  ceux  qui, 
fiers  et  menaparas  d’abord ,  lâchent  Je  pied  dans  le 
péril  ;  comme  on  a  vu  que  fit  Roboarn,  lorsqu’il  prit 
la  fuite  au  premier  bruit.  Un  homme  vraiment  cou¬ 
rageux  est  capable  de  conseils  modérés  ;  mais,  quand 
l\  est  engagé,  il  se  soutient  mieux. 

xe  proposition. 

M  faut  ménager  tes  hommes  d' importance,  et  ne 
tes  pas  mécontenter* 

Après  la  mort  de  SauJ,  lorsque  tout  le  monde  ail  oit 
à  David,  «  Abner,  fils  de  Ner  (  qui  coin  mande  it  les 
»  armées  sous  Saul),  prit  ïsboselb,  fils  de  ce  roi, 
»  et  îe  montra  à  Farinée  de  rang  en  rang ,  et  le  fit 
h  rcconnoÎLie  roi  par  les  dix  tribus  (a).  »  Un  seul 
homme ,  par  son  grand  crédit ,  fit  un  si  grand  ou¬ 
vrage. 

Le  même  Àboer,  maltraité  par  Isboselh  sur  un 
sujet  peu  importait,  dit  à  ce  prince  (5)  :  «  Suis- je  à 

(i)  IL  Pan  siii.  7.  —  (2)//.  lîcg.  tu 8,  9.  —  (3)  Ibid. 
■ni.  7,  8.  9,  10. 
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*  mépriser,  moi  qui ,  seul  fidèle  à  votre  père  Saii] . 
»  tous  ai  fait  régner  ?  Et  vous  me  traitez  comme  m 
»  m  al  In?  u  re  ux  ,  p  o  u  r  une  fe  m  m  e  ?  V  ive  k  Seignetsr  ! 
»  j’é tàblîrai  le  Irène  de  David,  »  Il  le  fit;  et  Isbascth 
fut  abandonné. 

Ce  n’est  pas  seule  tue  ni  dans  les  règnes 
sous  ïsboselh,  «  qui  craignait  Abner,  et  qui  assoit 
«  lui  répondre  (j)  ,  ».  qu'on  a  besoin  de  tels  ménage- 
mens  Kuus  avons  vu  que  David  ménagea  Juab,  et  b 
famille  de  Sarvia,  quoiqu’elle  lui  fût  a  charge* 

Quelquefois  aussi  il  faut  prendre  de  vigoureuses 
résolutions  *  comme  fit  Salomon.  Tout  dépend  de  sa- 
voir  connaître  les  conjonctures,  et  de  ne  pas  pousser 
toujours  les  braves  gens  sans  mesure,  et  à  toute  ou- 
t  rance'* 

xi*  PRorosmox* 

Le  fort  du  conseil  est  de  tacher  à  dêconceilw 
t  ennemi ,  et  11  détruire  ce  (jidil  a  de  'plus  ferme. 

Les  conseils  ne  font  pas  moins  que  le  courage  da^ 
les  grands  périls* 

Ainsi,  dans  la  révolte  d’Àb salon ,  où  il  s'agissait 
du  salut  de  tout  le  royaume,  David  ne  se  soutint  pas 
seulement  par  courage  ,  mais  il  employa  toute  si 
prudence  (2),  comme  on  a  déjà  remarqué  ailleurs^), 
LU  pour  aller  à  la  source,  il  tourna  tout  son  esprit  à 
détruire  le  conseil  cTAcliitophcl ,  où  étoit  toute  [a 
torce  du  parti  contraire.  Pour  s’y  opposer  utilement, 
il  envoya  Chusaï,  qu’iï  munit  des  instructions  et  des 
secours  nécessaires,  lui  donnant  Sadoc  et  Abiathar, 
comme  des  hommes  de  confiance  ,  pour  agir  sous  lui, 
Par  ce  moyen ,  Chusaï  l’emporta  sur  Acbi tophel,  qui, 
s®  voyant  déconcerté,  désespéra  du  succès,  et  se 
donna  la  mort  (4). 

L’adresse  de  Chusaï  contre  ÀcIuEophel  paraît,  en 

(1)  //,  üeg.  1 1 1 .  11* —  (2}  Ibid.  xv.  3r  ,  33  cl  seg,  - 
(3)  Ct-deuatit }  la’.  \}  art .  1 ,  xnr  propos.  t  pag.  J,j3  cl  sm*\ 
u  >  aH'  iJI  ;  V'  propos. ,  pag,  3^2  et  suiv.™( 4)  //*  %. 

iVU.  1 4 j  à3. 
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ce  que  3  sans  ^attaquer  la  récitation  de  sa  prévoyance  , 
trop  reconnue  pour  être  affûiblie ,  U  se  contente  de 
dire  (  0  ■  w  ^our  ceUe  fois  1  A  ch  i  top  bel  n'a  pas  donné 
a  un  bon  conseil.  »  Ce  qui  ne  l'accuse  que  d'un  dé¬ 
faut  passager  ,  et  comme  par  accident. 

XIIe  proposition. 

J  t  faut  savoir  pénétrer  et  dissiper  ïes  cabales  , 
sam  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 

Par  cola  on  doit  observer  tout  ce  qui  se  passa  dans 
la  révolte  d’Adomas ,  fils  de  David,  qui ,  contre  sa  vo¬ 
lonté,  vouloit  monter  sur  le  trône  destiné  ù  Salomon, 
Cette  histoire  est  déjà  rapportée  ailleurs  (a)  dans 
toute  son  étendue.  Yoici  ce  qu’on  remarque  seule¬ 
ment  ici.  - 

À  la  fin  de  la  vie  du  roi  son  père,  Àdonîas  fit  un 
festin  solennel  à  la  famille  royale,  et  à  tous  lus  grands 
de  sa  cabale  (5).  Ce  festin  fut  a  Joab,  et  à  ceux  de 
son  intelligence,  comme  un  signal  de  la  rébellion; 
mais  il  ouvrit  les  yeux  au  roi.  11  prévint  Àdonias;  et 
dans  ce  festin ,  où  ce  jeune  prince  avoît  espéré  de  s’au¬ 
toriser,  on  vint  lui  annoncer  sa  perte  3  et  que  Salomon 
étoit  couronné.  A  ce  moment  Feiîioî  se  répand  dans 
le  parti  ;  la  cabale  est  dissipée  :  «  chacun  s’en  retourna 
»  dans  sa  maison.  »  Le  coup  est  frappé  ;  etr  la  trahison 
s’en  va  a  vec  l’espérance- 

La  vigilance  et  la  pénétration  des  fidèles  ministres 
de  David,  qui  avertirent  ce  prince  à  propos;  la  fer¬ 
meté  de  ce  roi,  et  sus  ordres  exécutés  avec  prompti¬ 
tude  ,  sauvèrent  l’Etat  et  achevèrent  ce  grand  ouvrage  , 
sans  effusion  de  sang. 

XIII*  PROPOSITION. 

Les  conseils  relèvent  le  courage  du  prince* 

Ezéchîas,  menacé  par  le  roi  d’Assyrie,  *  tint  con- 

(i)  //.  Beg.  wit  +  7.  —  (a)  Ci-devant,  lh*  lx7  art.  vi , 
xic  propos,  f  pag.  j  1 3  et  suîp,  —  (3)  HL  Beg.  1.  j  }  5 }  y  ,  19 
ai  saq. 


4  S'-1  POLITIQUE 

»  seil  avec  les  grands  du  royaume,  et  avec  les  RenJ 
»  de  courage  (i).  »  El  ce  concert  produisit  les  grands 
ouvrages  et  les  généreuses  résolutions  qui  relevèrent 
tes  cœurs  abattus ,  et  qui  firent  dire  à  Isaïe  (2)  :  t  Ce 
»  prince  aura  des  pensées  dignes  d’un  prince.  « 

'  Lc  peuple  doit  ressentir  cet  effet.  Et  Judith  nvoit 
raison  de  dire  à  Ozjas,  et  aux  chefs  qui  défendoient 
Eétliulie  (3J  :  «  Puisque  vous  êtes  les  sénateurs,  et 
»  que  l’Srtie  de  vos  citoyens  est  en  vos  mains,  élcm 
»  leur  courage  par  vos  discours,  » 

s  iv'  pro  cosmos. 

Les  lotis  succès  sont  souvent  dus  à  un  sage 
corne  Hier. 

“  Joas  roi  de  Juda  régna  quarante  ans.  Il  fit  bien 
»  devant  le  Seigneur,  tout  le  temps  que  Joiada  vi- 
>!  eut,  et  lui  donna  ses  conseils  (4).  Après  la  mort  de 
»  Joiada,  les  grands  du  royaume  vinrent  à  ses  pieds; 

»  et,  gagné  par  leurs  flatteries,  il  suivit  leurs  mau- 
»  vais  conseils  (5)  »,  qui  à  la  fin  le  perdirent 

XVÇ  PROPOSITION, 

bit  bonté  est  naturelle  eux  rois;  et  ils  n'ont  tkn 

Utnt  à  craindre  que  tes  mauvais  conseils. 

«  Les  mau  yaïs  ministres  jdîsoit  le  grand  roi  Àr!a™ 
gerces  (6)  (dans  la  lettre  qu'il  adressa  an  peuple 
n  de  cent  vingt-sept  provinces  soumises  à  son  cni- 
»  pire)  j  en  imposent  par  leurs  mensonges  artificieux, 

?»  aux  oreilles  des  princes  y  qui  sont  simples*  et  qui* 
s  naturellement  bien  faisans*  jugent  des  antres  hommes 
»  par  eox-m  crues*  » 

'  f }f'  Pur'  3  et  scn.—  (2)  rsai\  xxur,  8, - 

,  jj  J  a 'd.  \i j i .  si.  — *  (| )  I/s.  Jieg.  xut  i  ?  2.  //*  Pfir*  xNh, 
i  j  2  —  (a)  tbuL  17,  iS  et  seq.  —  (6)  Esth.  xVî*  & 
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XVI®  PftO POSITIFS, 

Ra  sa/fe  miiliqm  *  même  des  Gentils  et  des  Ro- 
î  na  ut  s  y  est  Iq  née  par  le  Sain  t-Esjt  rit . 

Nous  en  trouvons  ces  beaux  traits  dans  le  livre  des 
Ma  chah  ce  s. 

«  Premièrement  j  qu’ils  ont  assujéti  l’Espagne , 
»  avec  les  mines  d’or  et  d’argent  dont  elle  abondent, 
»  par  leur  conseil  et  leur  patience  (  1  ).  »  Où  l’on  fait 
cette  réflexion  importante  :  que  sans  jamais  rien  pré¬ 
cipiter,  ces  sages  Romains.,  tout  belliqueux  qu’ils 
étoïenl,  croyôfént  avancer  et  aflermîï  leurs  conquêtes, 
plus  encore  par  conseil  et  par  patience,  que  par  la 
force  des  armes. 

Le  second  trait  de  la  sagesse  romaine,  loué  par  le 
Saint-Esprit,  dans  ce.  divin  livre,  c’est  que  leur  ami™ 
lié  étoît  sûre  (a);  et  que,  non  contens  d’assurer  le 
repos  de  leurs  alliés,,  par  leur  protection,  qui  ne  leur 
manquoit  Jamais ,  üs  sa  voient  les  enrichir  et  les  agran¬ 
dir  :  comme  ils  firent  le  roi  Eumènes,  en  augmentant 
son  royaume  des  provinces  qu’ils  a  voient  conquises. 
Ce  qui  faisoit  désirer  leur  amitié  é  tout  le  monde. 

Le  troisième  trait,  c’est  qu’ils  gagnoient  de  proche 
en  proche,  soumettant  premièrement  les  royaumes 
voisins;  et  se  contentant,  pour  les  pays  éloignés,  de 
les  remplir  de  leur  gloire,  et' d’y  envoyer  de  loin 
leur  réputation  comme  rayant- cou  mère  de  leurs  vic¬ 
toires  (3). 

On  remarque  aussi  que,  pour  régîcr  toutes  leurs 
démarches,  «  et  faire  des  choses  dignes  d’eux,  ils 
»  te  noient  conseil  tous  les  jours,  sans  division  et  sans 
»  jalousie  (4)  n  j  et  uniquement  attentifs  ù  la  patrie, 
et  au  bien  commun. 

Au  reste,  dans  ces  beaux  temps  de  la  république 
romaine,  au  milieu  de  tant  de  grandeurs,  on  gardoit 
l’égalité  et  la  modestie  cou  vendable  a  un  Etat  populaire, 
u  sans  que  personne  voulût  dominer  sur  ses  eonci- 

(0  /,  Maçh.  vin,  3,-™  (5)  Ibhh  33.  —  (3)  Ibid.  1 3 .  — 

(J)  ibidi  i5y  1  G, 
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»  toyens  ;  sans  pourpre  ,  sans  diadème,  et  sans  aucuu 
n  titre  fastueux,  On  obéissoît  au  magistrat  un 
«  nue!  (i)  »  ,  c’est-à-dire  aux  consuls ,  dont  chacun 
ayoit  son  année,  avec  autant  de  soumission  et  de 
ponctualité  ,  qu’on  eût  lait  dans  les  monarchies  les 
plus  absolues. 

Il  ne  reste  plus  qu’a  remarquer  que  quand  ce  bd 
ordre  changea ,  le  peuple  romain  vit  tomber  sa  ma¬ 
jesté  et  sa  puissance. 

Tels  sont  les  conseils  qu’on  peut  prendre  de  h  po- 
lîtique  romaine  *  pourvu  qu’on  sache  d’ailleurs  mesu¬ 
rer  tous  ses  pas  par  la  règle  de  la  justice. 

XVIIe  PROPOSITION* 

La  grande  sagesse  consiste  à  employer  charnu 
scion  ses  taiens . 

«  Je  sais  que  votre  frère  Simon  est  un  homme  de 
»  conseil ,  êcoiitez-ïe  en  tout,  il  sera  comme  voire 
*  père.  Judas  Mardi abée  est  brave  et  courageux  dès  sa 
a  jeunesse  :  qu’il  marche  à  la  tête  des  armée#,  et 
fl  qu’il  lasse  la  guerre  pour  le  peuple  (a).  » 
C’est  ainsi  que  parla  Mathathias ,  prêt  à  rendre  les 
derniers  soupirs;  et  il  posa  dans  sa  famille  les  fon- 
demens  de  la  royauté  à  laquelle  elle  étoit  destinée 
bientôt  après,  sur  tout  Je  peuple  dTsraëh 

Au  reste,  Simon  étoit  guerrier  comme  Judas;  et 
la  suite  le  fkbien  paroître,  filais  cen’étoît  pas  aumêiue 
degré  ;  et  le  Saint-Esprit  nous  enseigne  à  prendre  les 
hommes  par  ce  qu’ils  ont  de  plus  éminent. 

XVIII*  PB o position* 

//  faut  prendre  garde  aux  qualités  person¬ 
nelles  ,  et  aux  intérêts  cachés  de  ceux  doîü  on 
prend  conseil* 

«  Ne  traitez  point  de  la  religion  avec  l'impie;  aide 
fl  la  justice,  avec  l’injuste  ;  ni  avec  la  femme  ja- 

(0  L  Jtfach .  YUI.  iG.  —  (à)  Ibid  u.  65,66* 


TIRÉE  T>E  l’ÉGBITUBlE.  LIV.  X,  449 

»  louse,  des  affaires  de  sa  rivale*  Ne  consultez  point 
»  les  cœurs  timides,  sur  la  guerre;  ni  celui  qui  tra- 
»  fiqtie,  sur  le  prix  du  transport  des  marchandises 
»  (  qu’îl  fera  toujours  excessif  )  j  ni  sur  la  valeur  des 
»  choses  ii  vendre,  celui  qui  a  dessein  de  les  acheter; 
h  ni  les  envieux  de  quelqu’un  ,  sur  la  récompense  que 
»  vous  devez  à  ses  services.  N’écoutez  pas  le  cœur 
«  dur,  et  impitoyable,  sur  la  largesse  et  sur  les  bien- 
„  faits  (qu’il  voudra  toujours  restreindre);  ni  sur 
3)  les  règles  de  l’honnêteté  et  de  la  vertu ,  celui  dont  les 
33  mœurs  sont  corrompues;  ni  les  ouvriers  de  la  cnm- 
»  pagne,  sur  le  prix  de  leur  travail  journalier  ;  ni  ce- 
»  lui  que  vous  louez  pour  un  an ,  sur  la  fin  de  son 
»  ouvrage  (  qu’il  voudra  toujours  tirer  en  îongu eui 
»  et  n’y  mettre  jamais  de  fin  );  ni  un  serviteur 
b  paresseux ,  sur  les  ouvrages  qu’il  faut  entre - 
b  prendre  (i),  »  N’appelez  jamais  de  telles  gens  à 

aucun  conseil-  ^  , 

L’abrégé  de  tout  ce  sage  discours  est  de  découvrir 
l’aveugle  ment  de  ceux  qui  prennent  des  conseils  inté¬ 
ressés  et  corrompus,  ou  même  douteux  et  suspects, 
pour  se  déterminer  dans  les  affaires  importantes, 

xixe  proposition. 

la  première  qualité  d’un  sage  conseiller  ^  c’est 
qu’il  soit  homme  de  bien. 

«  Ayez  toujours  auprès  de  vous  un  homme  saint; 
b  celui  que  vous  conn  offrez  craignant  Dieu  et  obser- 
>,  valeur  do  la  loi  ?  dont  i’üine  sera  conforme  à  la 
»  votre  (a)  »;  sensible  a  vos  intérêts,  et  dans  les 
mêmes  dispositions  pour  hv  vertu. 

«  L’âme  d’un  homme  de  bien  (  sans  fard,  qui  ne 
»  saura  point  vous  flatter)  vous  instruira  de  la  vérité, 
b  plus  que  ne  feront  sept  sentinelles  que  vous  au- 
b  rez  mises  en  garde  sur  une  tour,  ou  sur  quelque  lieu 
b  éminent,  pour  tout  découvrir,  et  vous  rapporter 
»  des  nouvelles  (3).  » 

(i)  EccL  xxxv U.  î'j,  i3  et  seq-  Il  finit  ici  conférer  1  ori¬ 
ginal  grec  avec;  la  Y  ulgatc,  —  (2)  Ibid ,  i5,  — '■  (3)  Ibid *  18- 
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O "■  propose  au  prince  divers  carâc&re,  des 
ministres  ou  conseillas  :  bons ,  mêlés  de  bits 
et  de  mal ^  et  médians* 

i™  faoi>osition. 

On  commence  par  ie  caractère  de  Sanmd 

Je  ne  veux  pas  tant  remarquer  ce  qu’lm  si 
caractère  a  de  surnaturel  et  de  prophétique,  que  ce 
qui  le  rapproche  de  nous  et  des  Voies  ordinaire 
Samuel  a  cela  de  grand'  et  de  singulier,  qti^yaai, 
durant  vingt  ans,  et  jusqu’à  sa  vieillesse,  jugé  |« 
peuple  en  souverain,  il  se  vit  comme  dégradé  mu 
plaindre.  Le  peuple  lui  vient  demander  un  roi,  Oa 
ne  ïui  cache  pas  le  sujet  de  cette  demande.  <1  Vous  èteî 
»  vieux  5  lui  dit-on  (i),  et  vos  en  fans  ne  marchent 
»  pas  dans  vos  voies.  Donnez-nous  un  roi  qui  nous 
»  juge.  «  Ainsi  on  lui  reproche  son  grand  lige,  elle 
niée  on  tente  ment  qu’un  a  voit  de  ses  enfaus,  Qtioi  de 
plus  dur  è  pu  pérc ,  qui,  bien  loin  de  J’ospérriDce 
qu  il  pou  voit  avoir  en  récompense  d’un  si  long  dû 
sage  gouvernement ,  de  voir  ses  enfhns  succéder  à  sa 
dignité  ,  s  eu  voit  dépouillé  lui-même  de  sou  vivant? 

II  sentit  1  affront  i  «  Ce  discours  déplut  aux)1  eux  dû 
M  Samuel  (2),  »  Mais,  sans.se  plaindre  ni  murmurer, 
son  recours  lut  «  de  venir  prier  Je  Seigneur,  qui  lui 
m  ordonne  d’acquiescer  au  désir  du  peuple  (5),  *>  Cé 
qui  c1  toit  le  réduire  a  la  vîe  privée, 

Iî  ne  lui  reste  qu’à  se  soumettre  au  roi  qu’il  avait 
étabü,  ce  toit  Saul  ;  et  de  lui  rendre  compte  de  sa 
conduite  devant  tout  le  peuple*  ce  peuple  qu’il  avait  vu, 
durant  tant  d’années ,  recevoir  ses  ordres  souverains- 
«  J  ’a  1  to  u  j  0  u  rs  é  té  so  u  s  vq  s  je  1 1  x  d  cp  u  is  ma  jeu  nesse, 
w  Dites,  devant  le  Seigneur  et  devant  sou  Christ, 

0)1.  Rdg.  vjiiv  4,  5.  —  (4)  Ibid .  G,  —  (3)  Ibid.  7, 
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a  si  j\ii  pris  te  bœuf  ou  Tymi  de  quelqu’un;  si  j’ai 
y,  opprimé  quoiqu’un  ,  ou  si  j’ai  pris  des  posons  do  lu 
v  main  de  qui  que  eu  soit  :  et  je  le  rendrai-  »  Cbï 
ire  ut  rien  à  lui  reprocher-  «  Et  il  ajouta  :  Le  Sei- 
a  gaeur  et  sou  O  lui  seront  témoins  contre  vous  de 
a  mon  innocence  (*)  »,  et  que  ce  n’est  point  pour 
mes  crimes  que  vous  m’avea  déposé- 

Ce  fut  là  toute  sa  plainte  ;  et  tant  qu’il  fui  écoute  , 
iJ  n’abandonna  pas  totaWi- fuit  te  soin  des  affaires-  Ou 
voit  le  peuple  s’adresser  à  tu  t  dans,  tes  eotij  onduics  im¬ 
portantes  (te),  avec  la  meme  confiance  que  s’il  ne 
l/a  voit  point  offensé,  T 

Loin  de  dégoûter  ce  peuple  du  nouveau  roi  qu  on 
avoit  établi  à  sou  préjudice  J  il  profita  de  toutes  les 
conjonctures  favorables  pour  affermir  son  trôné-  Et 
1e  jour  d’une  glorieuse  victoire  de  Saul  sur  les  Pbilis- 
tiiiéj  il  donna  ce  sage  conseil  :  «  Voues  r  allons  tous 
»  en  Galgafa  ;  renouvelons  le  royaume-  Et  on  re- 
»  connut  Soûl  devant  te  Seigneur  ;  et  ou  immola 
j)  des  victimes  ;  et  la  joie  lut  grande  dans  tout 
n  Israël  (3).  » 

Depuis  ce  temps  il  vécut  en  particulier;  sc  eon- 
tintant  d’averLir  te  nouveau  roi  de  scs  devoirs,  tîe 
tei  porter  tes  ordres  de  Dieu  ,  et  de  lui  dénoncer  scs 

juge  mens  (4)*  ,  , 

Comme  il  vit  ses  conseils  méprisés,  il  neut  plus 
qq/à  se  retirer  dans  sa  mai  son  à  llamatha,  oti?  nuit  et 
jour  j  il  pïeuroit  Saiil  devant  Dieu  ,  et  no  cessoit  d  in¬ 
tercéder  pour  ce  prince  ingrat,  «  Pourquoi  pleures-tu 
«  SaiU  que.  j’ai  rejeté  de  devant  ma  face?  »  lui  dit  te 
Seigneur  (5).  Va  sucrer. un  autre  roi-  Ce  fut  David.  Il 
semblait  que,  pour  récompense  du  souverain  empire 
qu’il  avoit  perdu  sur  le  peuple ,  Dieu  le  voulût  luire 
l’arbitre  des  rois  ,  el  lui  donner  la  puissance  de  les 
établir. 

La  maison  de  ce  souverain  dépossédé,  fut  un  as  tic 
à  David,  pondant  que  Saijî  le  persécuLoH,  Suül  ne 

(0  /-  Bcg,  su.  3^j  4v  S.  —  (a)  Ibid*  xu  il.  -  (3)  thid* 

i.|  j  —  (JJ  IbkL  XV,  —  (5)  Ibid,  Vf  U  i. 
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respect  A  pas  cet  asile ,  qui  de  voit  être  sacré.  Il  JgL 
courrier  sur  courrier,  et  messager  sur  messaeer,  nni.r 
y  prendre  David  (,),  qui  fut  'contraint  de  pSg 
imle,  de  quitter  ce  sacré  refuge,  et  bientôt  après 1, 
îoyaume.  tt  Je  secours  de  Samuel  lui  fut  inutile. 

Ainsi  vécut  Samuel  retiré  dans  sa  maison ,  cuira 
un  conseiller  fîdele  dont  on  méprisoît  les  avis,  et  oui 
na  pl  us  qué  prier  Dieu  pour  son  roi.  Une  si  belle 
retraite  laissa  au  peuple  de  Dieu  un  souvenir  éterat] 

rt’èv?  qU',  ]IIS(lli’a,ors  n’a voit  point 

il  exemple.  Il  y  mourut  plein  de  jours,  et  mérita  une 

"  t”url  .Isra.ël  s’assçmWftt  à  Ram  allia  pour  l’ensevelir, 

:  dC  83  m0,,t  °n  S",ndB 

llr  PROPQSlTIOJïf 

Lc  caractère  de  Nêkémim,  modèle  des  ions 

gouverneurs* 

Les  Juifs  ré  iab  Assoient  leur  lempïe,  et  commen- 
poient  à  relever  Jérusalem,  sous  les  faVoraliles  édiU 
des  rois  de  Perse,  dont  iis  ctoient  devenus ■  sujets  mj 
a  conquête  de  Bnbj  lone  :  maïs  ils  étaient  traversés  rar 
les  continuelles  hostilités  des  Samaritains?  et  deleuis 
autres  voisins ,  anciens  ennemis  de  leur  nation,  et 
meme  par  les  ministres  des  rois,  avec  une  opiniâ¬ 
treté  innâcij^e  (3).  1 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  Nehémiaa  fut 
envoyé  par  Artaxercës  roi  de  Perse  ,  pour  en  être  le 
gouverneur*  L'ambition*  ne  l'éleva  pas  A  cette  kute 
charge,  mais  l’amour  de  ses  concitoyens;  et  il  ne  se 
prévalut  des  bonnes  grâces  du  roi  son  maître,  nue 
pour  avoir  le  moyen  de  les  soulager* 

Parti  de  Perse  dans  cette  pensée,  il  trouva  que 
Jérusalem  desolée ,  et  de  tous  cotés  en  ruine,  n’étoit 
plus  que  le  cadavre  d’une  grande  ville,  oû  l'on  ne 
connoissoit  ni  forts,  ni  remparts,  ni  portes,  ni  rues, 
m  maisons. 
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Après  a v o ï r  c o m ai c  ne  é  de  ré p a rer  ces  r u  i n es  p  I  us 
par  ses  exemples  que  par  ses  ordres,  la  première  chose 
qu’il  fit,  fut  de  tenir  une  grande  assemblée  contre 
ceux  qui  opprimaient  leurs  frères.  «  Quoi ,  leur  tli- 
»  soit-il  (i),  vous  exigez  d’eux  des  usures;  pendant 
n  qu’ils  ne  songent  qu’à  engager  leurs  prés  et  leurs 
»  vignes  ,  et  meme  à  vendre  jusqu’à  leurs  eufanspour 

*  avoir  du  pain,  et  payer  les  tributs  an  roi?  Vous  sa- 
»  vcz,  poursui  voit-il,  que  nous  avons  racheté  nos 
»  frères  5  qu’on  avoît  vendus  aux  Gentils;  et  vous 
»  vendrez  les  vôtres,  pour  nous  obliger  encore  à  les 
»  racheter  ?  w  II  confondit  par  ce  discours  tous  les 
oppresseurs  de  leurs  frères.  Et  surtout  quand  il  ajouta, 
en  secouant  son  sein,  comme  s’il  eût  voulu  s’épuiser 
lai-même  (2)  :  «  Moj^  et  mes  frères  ,  et  mes  domes- 
»  tiques,  avons  prêté  du  blé  et  de  l’argent  aux  puu- 

*  vres;  et  nous  leur  quittons  cet  emprunt 

a  Les  gouverneurs  qui  m’ont  précédé,  et  encore 
»  plus  leurs  ministres  (  car  c’est  l’ordinaire  },  a  voient 
«  accablé  le  peuple  qui  n’en  pouvoil  plus.  Maïs  moi, 
«  au  contraire ,  j’ai  remis  les  droits  attribués  au  gou- 
»  verne  ment  (5).  0  II  sa  voit,  qu’en  certains  états- d’in¬ 
digence  extrême  de  ceux  qui  nous  doivent,  exiger  ce 
qui  nous  est  dû  légitimement,  c’est  une  espèce  de  vol. 

n  Sa  table  était  ouverte  aux  magistrats ,  et  aux 
.3)  voisins  survenus.  On  y  trou  voit  des  viandes  choi¬ 
si  sies ,  et.  en  abondance ,  et  des  vins  de  toutes  les 
33  sortes  (4).  »  Il  avoît  besoin,  dan  la  conjoncture, 
de  soutenir  sa  dignités  et  conciUoit  les  esprits  par 
cet  éclat. 

«  J’ai,  dit-il  (5),  vécu  ainsi  durant  douze  ans-  J’ai 
b  rebâti  la  muraille  à  mes  dépens  ;  personne  n’étoit 
»  inutile  dans  ma  maison  ;  et  tous  mes  domestiques 
33  travaillaient  aux  ouvrages  publics.  » 

Yoici  encore  qui  est  remarquable  ,  et  d’une  exacte 
justice  :  «  Je  n’ai  acheté  aucune  terre  (6).  »  C’est  un 

(ï)  II.  Esdr.  v.  i,  a,  3*  7,8.  —  (2)  Ibid.  10  s  i3.  — 
(3)  Ibid.  14 ,  t5* —  (i)  Ibid.  11 1  1S.  —  (5)  Ibid.  1 L ,  16.  — 
(G)  Ibid .  16, 
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vol,  de  se  prévaloir  de  son  autorité  et  de  îiixlip, 
publique  j  pour  acheter  ce  qu’on  veut ,  cl  ü  iém 
qn’ort  y  veut  donner* 

Ce  qu’il  y  n  de  plus  beau,  c’est  qu’iï  fbisoil 
cela  dans  la  seule  vue  de  Dieu  et  de  son  devoir,  et  ki 
disait  avec  confiance  (i)  :  a  Seigneur,  sauve  ne 
v  de  moi ,  selon  tout  le  bien  que  j’oiiViit  ù  ce  peuple 

11  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  employait  soîiautorilt 
«  à  faire  observer  exactement  îe  sabbat,  les  ontoir 
»  nances  de  b  loi,  et  tout  le  droit  iévitîquc  et  mw- 
»  dotal  (a).  » 

Tenons  aux  vertus  militaires,  si  nécessaire  A  ci 
grand  emploi. 

Pendant  qu’on  rebâtissait  k  y  ilîe  avec  diligence, 
pour  la  mettre  hors  de  péril,  «  il  Tit  partager  b 
«  citoyens  *  dont  la  moitié  Mtbsoît,  pendfml  \\fc 
»  l’autre  gardait  ceux  qui  tmvuïlïoîent , 

.»  soit  l’ennemi  a  main  armée  (3).'»  Mais,  dm  Ou¬ 
vrage  même,  les  travailleurs  étaient  prêts  à  pwndre 
les  armes*  Tout  le  monde  était  arme,  et,  comme im¬ 
prime  l’Ecriture  (d),  «  d’une  main  on  t  écrit  Pépfr, 
»  et  on  travail  toit  de  T  autre.  »  Et  comme  ib  éloiEtil 
dispersés  en  divers  endroits ,  Pondre  était  si  bon,  qu’en 
sa  voit  où  se  rassembler  au  premier  signal. 

Comme  on  ne  pou  voit  abattre  Néhénùas  par  k? 
armes,  on  t admit  de  Rengager  dans  des  traités tap* 
lieux  avec  Permeini  (S).  Sandballàt  et  lesfmlrésclttô 
a  voient  gagné  plusieurs  magistrats,  et  Penvirannobt 
de  leurs  émissaires,  qui  les  vantaient  auprès  è M 
On  t Admît  de  Pépou  vanter  par  des  lettres  qu’on ftl* 
sa  i  t  c è  ü  ri  r ,  c  t  pa  r  de  m u  x  b  r  u  l 1  s  -  O  n  lui  Tu  iso I  c  raiu  d  rc 
do  secrètes  machinations  confire  sa  vie ?  pour  1 -obliger 
à  prendre  la  fiiîte  ,  et  cm  ne  cçssoît  de  lui  proposer dta 
conseils  timides,  qui  anroienl  mis  la  terreur parniilï 
peuple.  «  Rc  nïçr  tn  on  s-nobfe ,  dis  èib  ut  -Ü  s  ((>) ,  et  Iciïoiîs 
»'  des  conseils  secrets  au  dedans  du  temple,  à  Duîsclos.  i 
■Mais  il  répondait  a  vec  une  noble  Æerlé  gui  rmmà 


(t)  if.  lisdr.  v. 

—  (4)  Ibid.  *2* 


tj).  —  (a)  IBid.  xiin  —  (3) 

( 5)  Ibid.  VI*  i,  2  et  sen ,  — 


.  Ibid,  fï-  lü 
vey,  “  (6 J  M>  W- 
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tout  le  inonde  (i)  :  a  Mes  pareils  rie  craignent  rien, 
»  et  ne  savent  ni  se  cacher  ni  prendre  la  fuite,  »  Pajr 
|  tant  de  trames  diverses,  on  ne  tendoil  qu’à  le  ralen¬ 
tir  on  à  V  amuser,  si  on  ne  pou  voit  le  vaincre;  mais 
il  se  trouva  egalement  au-dessus  de  la  surprise  et  de 
la  violence. 

La  source  de  tant  de  biens  ctoît  une  solide  piété, 
un  désintéressement  parfait,  une  attention  toujours 
vive  à  ses  devoirs,  et  un  courage  intrépide. 

nr  piiû  position  ■ 

Le  caractère  de  J oa  b ,  mêlé  de  grandes  vertus  ci 
de  gran  ds  v  i  ces  *  so  us  D  av  î d, 

David  trouva  dans  sa  famille,  et  en  la  personne 
de  Joub,  fds  de  sa  sœur  Sarvia  (a) ,  un  appui  de  son 
trône. 

Dés  le  commencement  de  son  règne,  il  le  jugea  le 
plus  digne  de.  la  charge  de  générai  des  années,  àlaïs 
if  voulait  qu'il  la  méritât  par  quelque  service  signalé 
rendu  à  l'Etat;  car  il  étoit  indigne  d’un  si  grand  roi  , 
et, peu  glorieux  à  Joab  ?  que  David  parût  n'avoir  eu 
égard  qu'au  sang,  et  à  l'intérêt  particulier.  Lorsque 
ce  prince  attaqua  Jébus,  qui  fut  depuis  appelée  Jéru¬ 
salem,  et  que  David  desünoit  à  être  Je  siège  delà 
religion  et  de  l'empire,  iï  fu  cette  solennelle  dédara- 
Lion  (5)  :  «  Celui  qui  aura  Je  premier  poussé  le  Jé- 
«  b  usé  en,  et  forcé  la  muraille.,  sera  le  chef  de  la  mi- 
»  lice.  »  Celui  le  prix  qu'il  proposa  à  la  valeur, 
«  Joab  monta  le  premier;  et  il  fut  fait  chef  des  ar- 
»  niées.  Ainsi  fut  prise  la  citadelle  de  Sien,  qui  lui 
»  appelée  ta  cité  de  Davîd,  à  cause  qu'il  y  établit  sa 
J!  demeure,  » 

Après  ce l Le  belle  conquête,  «  David  bâtit  la  ville 
»  aux  environs  ?  depuis  le  lieu  appelé  ftldïu;  et  Joab 
»  (  qui  avoît  eu  tant  de  part  à  la  victoire  )  acheva  le 
J!  reste  (4) h  »  Ainsi  il  se  signala  dans  la  construction 

(i)  //-  Esih\  y  il  n,  —  (2)  /,  Pur.  11.  165  —  (3)  //.  Rcg* 
v,  7,  S.  L  Pur .  xj.  4»  ô,  6,  7.  —(4)  Ibid ,  8. 
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des  ouvrages  publics,  comme  dans  les  combats,  i;  ! 
tînt,  auprès  de  David ,  ïa  place  que  l’histoire  èm 
auprès  d’Auguste  au  grand  Agrippa  son  gendre- 

Quand  David,  pour  son  malheur,  eut  cmrepri! 
dans  Juda  et  dans  Israël  le  dénombrement  deshoiimt 
capables  de  porter  les  armes,  qui  lui  attira  le  flb  j 
de  Dieu,  joab,  a  qui  il  en  donna  le  cornHinndctnunl.  '■ 
fit,  en  fidèle  ministre ,  ce  qu’il  put  pour  djètuiimei.  ' 
en  lui  disant  (i)  :  «  Que  le  Seigneur  augmente  k 
»  peuple  du  roi  mon  seigneur,  jusqu’au  centuple l 
»  ce  qu’il  est  !  Mais  que  prétend  îe  roi  mon  seîgip  f 
»  par  un  tel  dénombrement?  N’est-ce  pas  assex que 
a  vous  sachiez  qu’ils  sont  tous  vos  serviteurs?  Qui 
»  cherche?- vous  davantage,  et  pourquoi  faire  un; 
a  chose  qui  tournera  en  péché  à  Israël?  »  Dieu jh 
voulait  pas  qu’Israëljiii  son  roi,  mît  sa  confiance  dam 
la  multitude  de  ses  combattons,  qu’ü  falloît  hiissermul- 
tiplieri  celui  «  qui  a  voit  promis  d’en  égaler  le numk 
»  aux  étoiles  du  ciel ,  et  au  sable  de  la  nier  (a),  n 

Le  roi  persista;  et  Joab  obéit,  quoiqu’à  regKt 
Ainsi ,  au  bout  de  neuf  mois ,  îl  porta  au  roi  îe  dénoo 
brement,  qui,  tout  imparfait  qu’il  étoît,  fit  mi  ! 
David,  ù  diverses  reprises,  qu’il  a  voit  qui  me  ml  I 
mille  combat  tan  s  sous  sa  puissance  (5). 

<!  Le  cœur  de  David  fut  frappé,  quand  il  vit  le  é- 
»  nombrement  (4)*  w  II  sentît  sa  faute;  et  sa  toic: 
ne  fut  pas  plus  tôt  satisfaite,  qu’elle  se  tourna  eue- 
mords  et  en  componction  :  en  sorte  qn’ïl  n’osa  faire  b 
sérer  le  dénombrement  dans  les  registres  royaux  (a)<  f 

Que  lui  servit  d’avoir  vu  sur  du  papier  tant  de  nul* 
liers  de  jeunesse  prête  à  combattre,  pendant  que  h 
peste  que  Dieu  envoya  ravageoit  le  peuple,  eteofepl 
des  las  de  morts  ?  Joab  a  voit  prévu  ce  malheur;  duo 
a  pu  remarquer  dans  son  discours  ,  avec  toute 
que  la  chose  méritoït,  tous  les  ménage  mens  possifc 
et  les  plus  douces  insinuations. 

(j)  Iï  iïff,  xxiv.  2,3,  /,  Par,  xxi,  a,  3.  —  (aH  ^ 
xxvn.  —  (3)  Jbîd .  xxi.  4  t  b,  d.  /A  &*g’  xxlv<  ^ 
(4)  //.  üeg.  xxiv.  10.  —  (5)  I.  Par,  xxvii- 


TlilEE  UE  L'icRm'BE.  OVp  X,  4 0? 

Nous  avo.ûs  déjà  vu,  en  un  nuire  endroit,  et  lors¬ 
que  David,  Après*  Ju  mort  d’Absulun  5  s’abandorma  à 
la  douleur »i  comme  Joab  lui  lit  connaître  qull  met¬ 
tait  «li  désespoir  tous  ses  serviteurs  ;  qu’ils  voyoient 
tous  qiiO  David  les  au  roi  l  sa  enflé  s  volontiers  pourÀbsa- 
;  que  d’armée*étoitdéjù<  découragée,  et  qu’il  alloit 
s'attirer  des  maux -plus  grands  que  tous  ceux  qu’il 
a  voit  juiftaj  éprouvés  ,(  ij}.  G’ctoit  parler  a  son  maître 
avec- t^ute  Jft liberté qticil’importance  de  la  chose»  son 
aèbe  ret  fres  seV vices  loi  inséraient*  H  alla  jusqu’à  une 
espèce!  dé  sachant  bien  que:  la  douleur ,  poussée 

à  rdxtrémité  j  veut  être  comme  gourmande  ç  et  abattue 
par  un  g  es  p  èce  de  v  i  u  le  ncç  ;  â  ù|r  Chic  n t  &  c  lie  t  ro  u  v  e  to  u- 
jpiu's  Je  quoii s’ont, retenir elje^méniq  ?  et  consume Tes- 
p  ri  t  o  um  me  le  Co  rpê  pur  1  e  jpjfjï  s  ni  o  r  tel  de  tons  kspoisons 

Au  reste jil  aimoitla  glob’e  de  son  roî.  Dans  le  siège 
imputant  do  lf1  ville!  et  des, forteresses  de  Rabbatbj  il 
ht  dire  à  David  :  «  J’ai  combattu  heureusement,,  la 
n  ville  est  pressée  ;  assemblez  le,  reste  des  troupes  ? 
n.  et  veue z,  achever  îe  siège  »  afin  que  la  victoire  ne 
».  soit  pond  atti’ibuéci  à  mon  «0111(3),  >j  Ce  n’étoit  pas 
un  trait  d’habile  courtisan  ;  David  n’avoit  pas  besoin 
d’honneurs  mendiés;  et  Joab  savoit  quanfe.il  iàJJoit 
finir  les  conquêtes.  Mais  c’étoit  ici  une  action  d’éclat, 
où  .il  s’agïssoit  de  venger  sur  lés  Ammonites  un  in¬ 
signe  outrage  fait, aux  ambassadeurs  de  David  ;  et  la 
eojqïuiC luire  des  temps  demanrîoit  qu’on  en  donnât  la 
gloire  au  prince* 

Quand  il  fallut  lui  parler  pour  le  retour  d’Absalon» 
et  entrer  dans  les  affaires  de  la  famille  royale»  Joab  ? 
bien  instruit  qu’il  y  a  des  choses  où  il  vaut  mieux  agir 
par  d’autres  que  pur  soi-meme ,  ménagea  la  délicatesse 
du  roi; et  il  employa  auprès  de  David  cette  femme  sage 
de  Thécué*  Mais  un  prince  si  întelligentreconmit  bien¬ 
tôt  a  la  main  de  Joab,  et  lui  dit  (3)  :  J’ai  accordé  votre 

(1)  II  Reg*  xix.  i,  3  et  saq,  Ci- devant^  ùV.  v,  art.  11  ( 
ni*  propos. ,  pag.  1  60 ,  ifii  ;  et  encore  tir.  i\3  art,  in  .  v* 
propos . ,  paq.  $72.  —  (3)  II.  Régi  xiu  27,  28.  —  (3)  Ibid. 
\iv.  iq  ,  21  j  22, 
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w  demande;  faites  revenir  Absaïou.  Joab  ,  prosterné 
»  i»  terres  répondît  :  Votre  serviteur  connaît  au  jour- 
»  d’hui  qn’iî  a  trouvé  grâce  devant  son  seigneur* 
»  puisqu’il  fait  ce  qu’il  lui  propose.  »  Il  sentît  la  bonté 
du  roi  dans  cette  occasion  ,  dû  il  s’agissoil  de  LintêrÊt 
d’autrui  ,  plus  virement  que  dans  les fgrftces  quoique 
infinies,  qu’il  a  voit  reçu  es  en  sa  personne. 

Je  passe  les  autres  traits  qui  feroïeirt  commît  rti  lT|ia- 
b  il  été  de  Joah;  et  ses  sages  ’  ménage  ni  en  s.  Les  ven¬ 
geances  particulières*  et  ses  ambitieuses  jalousies,  lui 
firent  perdre  tant  d’avantage  ,  et  an  roi  l’titîlîïé  de  tant 
de  services. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  le  houleux  assassinat 
d’Abner,  que  David  ne  put  punir  sur  un  Inniime  aussi 
nécessaire  à  l’Elot  qu’était  Joab*  et  dont  il  fut  contraint 
de  se  disculper  en  publie  (  r). 

lise  vit  même  forcé  de  destiner  sa  place  à  un  autre; 
et  il  choisît  Àraasu  (2),  qui  en  é toit  digne.  Maîsîbat 
fe  tua  en  Iraître,  «  Et  scs  amis  disoieiiï  :  Voila ■  celui 
»  qui  voulait  avoir  la  charge  de  Joâb  (5).  »  ll  mcU 
toit  sa  gloire  à  se  faire  redouter*  comme  un  homme 
que  l’on  n’altaquoit  pas  impunément. 

En  un  ïftot,  i!  étoït  de  ceux  qui  veulent  le  bien, 
mais  qui  veulent  le  faire  seuls  sous  le  roî.  Dangereux 
caractère*  s’il  en  fftt  jamais;  puisque  la  jalousie  des 
ministres*  toujours  prêts  à  se  traverser  les  uns  les 
autres  t  et  à  tout  immoler  à  leur  ambition,  esi  une 
source  inépuisable  de  mauvais  conseils ,  et  naguère 
moins  préjudiciable  au  service  ,  que  la  rébellion. 

C’est  le  désir  de  sO  maintenir,  qui  le  fit  entrer  dans 
les  intérêts  d’Àdonias  ,  contre  Salomon  et  contré 
David. 

On  sait  les  ordres  secrets  que  ce  roî  mourant  fut 
obligé  de  laissera  son  successeur  (4),  contre  en  mi¬ 
ni  sire  qui  s’étoit  rendu  si  nécessaire,  que  les  conjonc¬ 
tures  ne  lui  p  em  et  toîent  pas  dé  le  punir.  Il  fallut  enfin 

(1)  II.  Ileg.  ni.  ?8  et  scfj.  Ci-devant  >  lü>*  is,  art*  HJ, 
ix*  propos* >  p&g.  308,  3(5t),  —  (2)  //.  Bcg.  xix*  i3  - 
Ç3)  Ihid.  xx.  io>ii.  — (4)  ///-  u. 
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Verser  son  sang ,  comme  il  a  voit  versé  celui  des  autres. 
Trop  complaisant  pour  David ,  il  fui  complice  de  la 
mort  d’Urie,  que  ce  prince  rendît  porteur  des  ordres 
donnés  pour  sa  perle  a  Joab  même  (i).  Dieu  le  punit 
par  David  j  dont  il  flatta  la  passion.  C’est  alors  plus 
que  jamais  qu’il  devait  le  contredire  ;  et  faire  sentir 
aux  rois  que  c’est  les  servir  que  d’empêcher  qu’ils  ne 
trouvent  des  exécuteurs  de  leurs  sanguinaires  desseins. 

IV*  PROPOSITION 

Uoloferne  ,  soit  s  Na  bue  h  odonosor  ^  roi  d&  Nînive 
et  d*As$yrie. 

Judith  lui  parle  en  cos  termes  (2J:  u  Vive  Nabucho* 
^  donosor,  roi  de  la  terre  î  et  vive  sa  puissance  qu’il 
*  a  mise  en  vous  ,  pour  la  correction  de  toute  âme 
0  errante  ï  Non  seulement  les  hommes  lui  seront  sou- 
«  mis  par  votre  vertu,  mais  encore  les  bêtes  lu;  qbéî- 
»  ront.  Carie  bruit  de  votre  sagesse  s’est  répandu  par 
■J  toutes  les  nations  de  l’univers*  On  sait,  par  toute 
»  la  terre,  que  vous  êtes  le  seul  bon  et  le  seul  puissant 
»  dans  tout  son  royaume  ;  cl  le  bon  ordre  que  vous  y 
3*  établissez  se  publie  dans  toutes  les  provînmes;  » 

Il  paraît,  par  ces  paroles,  qu’il  n’étoit  pas  seule¬ 
ment  chef  des  armes  ;  mais  encore  qu’il  a  voit  la  di¬ 
rection  de  foutes  les  affaires.,  et  qu’il  avoit  la  réputa¬ 
tion  de  faire  régner  lu  justice,  et  de  réprimer  les  in¬ 
jures  et  les  violences, 

Son  zèle  pour  te  roi  son  maître  éclate  dans  ses  pre¬ 
mières  paroles  à  Judith  (5)  :  «  Soyez  en  repos,  et  ne 
>  craignez  rien  :  je  n’ai  jamais  nui  a  ceux  qui  sont  dis- 
»  posés  ù  servir  ïe  roi  Nabu  ch  odonosor.  >> 

Partout  fl  parle  avec  raison,  arec  dignité.  Les  or¬ 
dres  qu’il  dorme  dans  la  guerre  seront  approuvés  de 
tous  les  gens  du  métier;  et  on  ne  trouve  rien  à  désirer 
à  ses  précautions  dans  les  marches,  ni  à  sa  prévoyance 
pour  les  recrues,  et  la  subsistance  des  troupes, 

(O  IJ  lïeg*  xi.  14 ,  ï5,  17.— (2)  JuA  xi.  5,  G.-v 
(3)  Ibid,  1 . 
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,  ïl  ne  faut  point  attendre  de  religion  des  hommes 
éftlbftijHJx.  «  SI  votre  Dieu  accomplît  la  promesse  qi]e 
y  tous  me  fai  Les  5  de  me  livrer  votre  peuple ,  il  sera 
>j  mon  Dieu  comme  le  vôtre  (d)*  »  Le  Dieu  des  mm 
superbes  est  do  u  jours  celui  qui  contente  leur  ambition, 

fi  C'étoit  un  opprobre  j-purrnHcs  Assyriens,  sî  une 

«  femme  se  moquait  d'un  homme  (ü)  '»  ,  en  conser¬ 
vant  sa  pudeur.  Les  gens  de  guerre  ,  par-dessus  les 
outres,  se  piquent  de  ces  malheureuses  victoires,  et 
regardent  un  sexe  i n firme  comme  la  proie  assurée 
d’une  profession  si  brillante, 

■H oléferne ,  possédé  de  celle  passion  insensée ,  parut 
hors  de  lui-même  Ha  vue  de  l'étonnante  beauté  à 
Judith  ;  êl  la  gruçe  de  scs  discours  acheva  sa  perte.  La 
raillerie  S'cn  niêla  :  «  Quelle  agréable  conquête  que 
^  celle  d’un  pays  qui  nourrit  un  si  beau  sang?  et  quel 
j»\  plus  digne  sujet  de  nos  combats  (5)  ?  »  L'aveugle 
Assyrien  sc  mit  en  joie;  enivré  d’amour  plus  que  de 
y  in,  il  ne soiigcoit  qu’à  contenter  ses  désirs* 

Ou  croit  ces  passions,  qui,  dit-on,  ne  font  tort  i 
personne ,  innocentes  ou  indifférentes  dans  les  hommes 
de  commandement.  C’est  par  là  que  périt  ITololerne , 
tm  si  habile  homme  dYdïçurs*  C’est  par  là  que  se 
ruinèrent  les  affaires  de  TAss^rie,  et  d’un  si  grand  roi. 
Chapon  en  . sait  réyéncment,  à  la  honte  étemelle  des 
grandes  armées*  Une  femme  les  met  en  déroute  par  un 
seul  coup  de  sa  fuiblc  main,  plus  aisément  que  n’au- 
roîent  fait  cent  mille  combattons. 

Si  on  voulait  raconter  tous  les  malheurs  ,  tous  les 
désordres ,  tous  les  contre-temps  que  les  histoires  rap¬ 
portent  à  ces  passions,  qu’on  ne  juge  pas  indignes  dw 
héros,  le  récit  en  serait  trop  Joug;  et  il  vaut  micui 
marquer  Ici  d’autres  caractères. 

V?  Ve  PROPOSITION. 

Aïïihn,  soies  A  ssucrm  roi  de  Perse. 

L’aventure  est  si  célèbre  y  et  Jè  caractère  si  connu* 
qu’il  en  faudra  toucher  les  principaux  traits* 

(ï)  Jud*  xr  2ï.  —  (2)  Ibid .  xii.  11,  —  (3)  Ibid,  x,  18. 
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n  Le  roi  As  su crus  éleva  Aman  au-dessus  de  tous  les 
h  grands  du  royaume,  lï  tous  les  sqrvïieiir^  du  roi 
a  flèchissoïent  le  genou  ,  et  ado  voient  le  favoris 
»  comme  le  roi  l’avn U  commandé  ;  excepté  le  seul 
»  Murdochée  (i),»  11  éluit  Juif,  et  sa  religion  oc  ha 
permettent  pas  une  adoration  qui  te  nuit  de  1  honneur 
divin. 

Aman  ,  enflé  de  sa  faveur  s  «appela  sa  femme  et  ses 
a  amis  j  et  commença  ù  Ifeür  vanter  ses  richesses,  le 
»  grand  nombre  de  ses  en  fans,  et  la  gloire  où  le  roi 
y  Pavoit  élevé  (2)*  »  Tout  coucouroït  a  sa  grandénr; 
et  la  nature  même  sept hl oit  seconder  les  volontés  du 
roi,  Et’jil  ajouta j  comme  le  comble  de  sa  faveur: 

*  La  reine  même  n’a  invité  que  moi  seul  au  festin 
»  qifèJle  donne  au  roi;  et  demain  j’aurai  cet  honneur. 

13  Mais  *  quoique  j’aie  tous  ces  avantages ,  je  crois  n\*f- 
n  voir  rien ,  quand  je  vois  le  Juif  Mardocliée  qui  ,  a 
w  la  porte  du  roi  ,  ne  branle  pus  de  sa  place  i\  mofi 
!)  abord  (5),  >1 

Ce  qui  flatte  les  ambitieux  ,  c’est  une  image  de 
toute-puissance,  qui  semble  eu  faire  des  dieux  sur  la 
terre.  On  ne  peut  voir  sans  chagrin  Pemlvoit  par  où 
elle  manque  ,  et  tout  paroît  manquer  par  ce  seul  pn- 
droit  ■  plus  l’obstacle  qu’on  trouve  à  ses  grandeurs 
parait  feîble  ,  plus  l’àmbîtioh  s’irrite  de  ne  le  pas  vain¬ 
cre  ;  et  tout  le  repos  de  la  vie  en  est  troublé. 

Par  malheur  pour  le  favori,  il  a  voit  une  femme 
aussi  hautaine  et  aussi  ambitieuse  que  lui,  «  Faites 
»  élever  ,  lui  dit-elle  (4)?  une  potence  de  cinquante 
>ï  coudées  ;  et  faites-y  pendre  Mardochée,  Ainsi  vous 
»  irez  en  joie  au  festin  du  roi,  »  Lne  vengeance  écla¬ 
tante  et  prompte,  est  aux  fîmes  ambitieuses  le  plus 
délicat  de  tous  les  mets,  «  Ce  conseil  plut  au  favori  : 
»  et  il  fit  dresser  le  funèbre  appareil,  » 

a  Mais  il  jugea  peu  digne  de  lui  de  mettre  les  mains 
»  sur  Mardocbée  seul^  et  il  résolut  de  perdre  a  la  fois 
»  toute  la  nation  (5)  »  :  soit  qu’il  voulût  couvrir  une 

(1)  Esth.  ne  t,  a.  —  fa)  Ibid.  v.  10  5  n,  —  (3)  Ibid, 
l3,  —  (  j)  Ibid,  îij,  —  0}  IbüL  ni,  d. 
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vengeance  particulière  sülis  un  ordre  plus  général  • 
soiL  qu  i!  s  en  prît  à  la  religion  ,  qui  inspirait  ce  relus 
J  Mardochee  ;  soit  qu’il  se  plût  à  donner  à  l’univer< 
une  marque  plus  éclatante  de  son  pouvoir,  et  q,JCfe 
supplice  d  un  seul  particulier  fût  une  trop  légère  pituie 

*  sa  vanne.  6  J  c 

Le  prétexte  ne  pouvoit  pas  être  plus  spécieux.  »  ]| 

*  ***?:**&'  ,li[-ïf  au  roi  (0,  dispersé  partout 
TObc  empire,  qui  trouble  la  paix  publique  par  ses 

”  W  ««tes.  ,  Personne  ne  s’intéresse  à  la  conj- 
valion  d  une  nation  si  étrange.  Ils  sont  en  divers 

^  <  fil  Tr^rTV  SMS  rouvtlh'  s  cntrc-sccou- 
V’M.  esl  fac,Ju  d«  l«s  opprimer.  C’est  une  race 
désobéissante  à  vos  ordres,  ajoute  cet ; artificieux 
ministre  ,  dont  il  faut  réprimer  l’insolence.  On  ne 
pouvoit  pas  proposer  à  un  roi ,  une  vue  pclîtique 
mieux  coloree  ;  la  nécessité  et  la  facilité  concou- 
roien  ensemble.  Aman  d’ailleurs,  qui  savoitque  sot.- 
vent  les  plus  grands  rois ,  pour  le  malheur  du  genre 
humain,  au  milieu  de  leur  abondance,  ne  sont  pas 
insensibles  al  augmentation  de  leurs  trésors,  ajouta 
pour  conclusion  (2)  :  «  Ordonnes  .qu’ils  périssent:  (et 

*  par  la  confiscation  de  jéursbiens)  je  ferai  entrer  dix 
mille  foie  ns  dans  vos  coffres»  n 

Le  roi  ctoit  au-dessus  de  la  tentation  d’avoir  de  l’ar¬ 
gent,  mais  non  au-dessus  de  celle  de  le  donner,  pour 

**"v‘P  T  mi"ist,e  si  «g*««ble,  et  qui  lui  parut  si 
affectionne  aux  intérêts  de  l’Etat  et  de  sa  personne, 
argent  est  ù  vous,  <31 1- II  {5),  faîtes  ce  que  tous 
voudrez  de  ce  peuple  ;  et  il  ïuï  donna  son  anneau  pour 
»  sceller  les  ordres»  » 

Ua  favori  heureux  n’est  plein  que  de  lui-même. 
Aman  n  imaginé  pas  que  le  roi  puisse  compter  d’an¬ 
tres  services  quelessicns*  Ainsi,  consulté  sur  les  hon- 
neurs  que  le  roi  avûit  destinés  à  Mardocliue  qui  lui 
a  voit  sauiéla  vie,  il  procure  les  plus  grands  honneurs 
a  son  ennemi,  et  à  lui-même  la  plus  honteuse  humi- 
imtiom  Les  rois  se  plaisent  souvent  à  donner  les  plus 

(')Etâh  ïn.  a  —  faj  Ibid  9»  —  (3)  Ibid,  té,  n. 
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grands  dégofits  à  leurs  favoris,  ravis  de  se  montrer 
inhîlres.  Il  fallut  qulAirran  marchât  à  pied  devant 
Mardoehée,  et  qu’il  fût  ïc  héraut  de  sa  gloire  dans 
toutes  les  places  publiques  (i).  On  vit  dès  lors,  et  on 
lui  prédit  Üasc.ejidant  que  Mardcehée  alîoit  prendre  sur 
lui;  et  sa  perte  s’approchait. 

Vînt  enfin  le  moment  du  festin  fatal  de  la  reine  (2) , 
dont  le  favori  s’étml  tant  enorgueilli.  Les  hommes  ne 
connaissent  point  leur  destinée»  Les  ambitieux  sont 
aisés  à  tromper,  puisqu’ils  aident  eux- mêmes  à  la  sé¬ 
duction,  et  qu’ils  ne  croient  que  trop  aisément  qu’on 
les  favorise.  Ce  fut  à  ce  festin,  tant  désiré  par  Aman, 
qu’il  reçut  le  dernier  coup,  par  la  juste  plainte  de  celte 
princesse.  Le  roi  ouvrit  les  yeux  sur  le  conseil  sangui¬ 
naire  que  lui  avoit  donné  son  ministre  ;  et  U  en  eut 
horreur»  Pour  comble  de  disgrâce  ,  le  roi  ,  qui  vit 
Aman  aux  pieds  de  la  reine  pour  implorer  sa  clémence , 
s’alla  encore  mettre  dans  l’esprit  qu’il  entreprenoit 
sur  son  honneur;  chose  qui  n’avoit  pas  Ja  moindre 
apparence  en  l’étal  où  étoît  Aman»  Mais  )n  confiance 
une  fols  blessée  se  porte  aux  sent unens  les  [dus  extrê¬ 
mes.  Aman  périt  ;  et,  déçu  par  sa  propre  gloire ,  il  fut 
lui-même  Partisan  de  sa  perte,  jusqu’à  avoir  fabriqué 
la  potence  où  il  fut  attaché,  puisque  ce  fut  celle  qu’il 
aVoil  préparée  à  son  ennemi. 


ARTICLE  IV» 

Pour  aider  le  prince  à  bien  connoître  les 
hommes s  on  lui  en  montre  en  général 
quelques  caractères  tracés  par  le  Saint- 
Esprit  dans  les  livres  de  la  Sagesse . 
r *  p  ho  position. 

Qui  sont  ceux  quHt  faut  éloigner  des  emplois  pu  - 
falics?  et  des  cours  mêmes?  sJil  est  possible. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  qu’une  des  plus 
nécessaires  connotes  an  ces  du  prince  était  de  connût- 

(i)  Est  h,  vi.  1 1  3  et  —  (3)  Ibid,  vu»  i ,  3  et  seq> 
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tre  les  hommes.  Nous  lui  .avons  fâcilî le  cette  enn- 
uoissaucc,  en  réalisant  clans  plusieurs  pariicuHers  des 
caractères  marqués  en  bien  et  eh  mal.  Nous 
éneore  tirer  des  livres  de  la  Sagesse  ,  des  cnrtictém 
generaux,  qui  feront  cohnoître  qui  sont  ceux  ciüTiï  faut 
Soigner  des  emplois  publics ,  et  des  cours  mêmes 
5  ïi  se  peut.  J 

ü  y  en  a  qui  ne  trouvent  rien  de  bon  que  ce  qu’ils 
pensent,  rien  de  juste  que  ce  qu’ils  veulent'  iberoient 
a  von  renfermé  dans  leur  esprit  tout  ce  qu'il  y  a  d’utile 
et  de  bon  sens  -y  sans  vouloir  rien  écouter,  C’est  à  ceux- 
là  que  Salomon  dit  (i)  :  «  Ne  soyez  point  sn^es  en 
4  ™us-niûmës.  »  Et  ailleurs  0)  :  *  Le  feu  n’entend 
»  ,  rien  que  ce  qu’il  a  dans  sa  tête  ;  et  les  paroles  pru- 
»  .dentés  n’y  ont  point  d'entrée;  »  Et  enfin  (5)| 
fi  b  insünsé,croit  toujours  avoir  raison  ;  le  sage  écoute 
»  conseil.  » 

Il  y  a  aussi  a  l’innocent,  qui  croit  à  toute  parole: 
*  mais  Je  sage  (  tient  le  milieu)  et  considère 
»  pu  s  (4)-  »  C’est  le  parti  que  1  e  p  ri  ticte  p  ru  de  n  t  doit 
toujours  suivre. 

“  brouillon  cause  des  procès;  et  Je  discoureur 
»  séparé  les  princes  (5)  »,  en  disant  indiscrètement  cc 
qui  nuit,  comme  ce  qui  sert. 

«  L’homme  a  deux  langues  (  a  deux  paroles)  ;  le 
»  menteur  et  le  brou  dion  a  fiée  te  un  langage  simple; 
»  mais  il  pénètre  dans  le  sein  (6),  j>  11  y  laisse  des  im¬ 
pressions,  et  bât  des  blessures  profondes,  par  scs  rap¬ 
ports  déguisés. 

“  Chassez  le  railleur  et  le  moqueur,  et  laeontcn- 
»  tion  s’en  ira  avec  lui  ;  les  disputes  et  les  injures 
»  cesseront  [y)*  » 

Surtout  craignez  le  flatteur ,  qui  est  le  vice  des 
cours,  et  la  peste  de  la  vie  humaine,  «  Les  morsures 
»  de  l’ami  (  qui  ne  vous  offense  qu’en  disant!»  vérité) 
tf  valent  mieux  que  les  baisers  trompeurs  d’an  en- 

(0  Prov*  ni.  7,  —  (s)  Ibid,  xvtiï.  2.  —  (3)  Ibid.  xir.  |5.— 

( -\J  tbid*  xiv.  i5.  —  (5)  Ibid  xvi.  28.  —  (û)  Ibid.  xyiU-  $■ 
xxv j.  22,  —  (7}  Ibid-  xxu,  10. 
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»  nemi  (  i  )  w  ,  qui  se  cache  sous  une  belle  apparence^ 

Le  fqnfaron ,  v  celui  qui  se  vante  et  s'exalte ,  fait  des 
«  querelles  (a).  »  À  chaque  iriot  on  se  sent  poussé  à  le 
contredire* 

«  L'homme  qui  se  haïe  cïc  s'enrichir  ne  sera  point 
»  innocent  (5)*  a  Et  ailleurs:  «  La  pauvreté  pousse 
»  au  crime  :  et  le  désir  des  richesses  aveugle  (4)*  »  Les 
fortunes  précipitées  sont  suspectes*  Le  bieii  médio¬ 
cre  qu'on  a  de  ses  pères  ,  fait  présumer  une  bonne 
éducation* 

a  L'impatient  ne  se  sauvera  pas  de  la  perte  (5)*  » 
Les  affaires  se  gâtent  entre  ses  mains,  par  la  précipi¬ 
tation  et  les  contretemps. 

Au  contraire,  «  l'esprit  paresseux  et  irrésolu  vent 
«  et  ne  veut  pas  (6).  »  Il  ne  sait  jamais  se  déterminer  : 
tout  lui  échappe  des  mains  ,  parce  que  ,  ou  il  ne 
donne  point  aux  affaires  le  temps  de  mûrir,  ou  qu'il 
ne  connoit  point  les  momens-  Et  parce  qu'il  a  ouT 
dire  qu'il  ne  faut  rien  précipiter,  et  que  «  celui  dont 
»  le  pied  va  vite  tombera  (7) ,  il  se  croit  plus  sage, 

»  dans  sa  lenteur,  que  sept  sages  qui  prononcent 
»  des  sentences  (8)  ,  dont  les  paroles  sont  autant 
»  d'oracles*  » 

Pour  éviter  ces  ïncon  venions,  la  décision  du  sage  est 
que  «  toute  affaire  a  sou  moment,  et  son  occasion  (9)*  a 
Il  ne  faut  ni  la  laisser  échapper,  ni  trop  aller  au- 
devant;  mais  l'attendre ,  et  veiller  toujours* 

Vous  êtes  toujours  en  joie,  toujours  content  de  vous- 
même?  Vous  ne  voyez  rien  :  les  choses  humaines  ne 
portent  pas  ce  perpétuel  transport.  C'est  çe  qui  fait 
dire  à  rEcdésiaste  (  10)  ;  «  Le  cœur  du  sage  est  celui  où 
»  iJ  y  a  de  la  tristesse  ;  et  le  cœur  de  l'insensé  est  celui 
»  qui  est  toujours  dans  la  joie*  » 

«  Ne  soyez  point  trop  juste,  nî  plus  sage  qu'il  ne 
>1  faut  ;  de  peur  que  vous  ne  deveniez  comme  un 

(1)  Prou,  xxyïi.  G*  —  (2)  IbiiL  xxvm  25,™  (3)  Thid.  20* 
(4)  AÇçJ.  xxv  11*  1*  —  {5)  Pt 'ou.  xix.  19.  —  (G)  Ibid:  xi  u.  4. 
—  (7)  Ibid,  xix.  2.  —  (S)  Ibid,  xx>  i,  16.—  (q)  jtccics.  \iïi, 
G.  —  (10)  Ibid.  yli.  5* 
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»  stupide  {j)j>3  sans  vie  et  sans  mouvement  Elr* 
trop  ^ippuleux  ,  c’eût  une  foi  blesse.  Vouloir  assu* 
rer  les  choses  humaines,  plus  que  leur  nature  ne 
le  permet,  c’en  est  une  autre,  qui  fait  tomber  non 
seulement  dons  la  léthargie  et  dans  l'engourdissement, 

mais  encore  dans  le  désespoir. 

Il  y  a  un  vjee  contraire,  de  tout  oser  sans  mesure, 
de  ne  faire  scrupule  de  rien.  El  le  sage  le  reprend 
aussitôt  après  :  «  M’agissez  pas  comme  un  impie  (a);& 
Ko  vous  affermissez  pas  dans  le  crime,  comme  Vil 
u ")r  -iv oit  point  de  loi  ni  de  religion  pour  vous. 

Ceux  qui  songent  à  contenter  tout  le  monde,  et 
nagent  comme  incertains  .entre  deux  partis;  ou  qui 
se  tournent  tantôt  vers  l’un  ou  tantôt  vers  l’autre, sont 
ceux  dont  il  #$t  écrit  (5)  :  «  Le  cœur  qui  entre  eu  deux 
»  voies  (et  qui  veut  tromper  tout  ïu  monde)  aura  un 
J)  mauvais  succès.  »  Il  c’aura  ni  ami  fidèle,  ni  alliance 
assurée ,  et  ü  mettra  à  la  fin  tout  Je  monde  contre  lai. 

C’est  è  de  tels  esprits  que  le  sage  dit  (4):  «  iïç 
w  tournez  point  à  tout  vent  ;  n’entrez  point  en  toute 
n  voie,  et  n’aycz  point  une  langue  double.  »  Que  vos 
dé  ma  relies  soient  fermes  ;  que  votre  conduite  soit 
régulière  ;  et  que  la  sûreté  soit  dans  vos  paroles. 

«  M’ayez  point  la  réputation  d’un  brouillon  .  el 
j’  qu’on  ne  vous  confonde  point  par  vos  paroles  (5).  » 
'tels  sont  ceux  à  qui  on  ne  cesse  de  reprocher  la  Ic- 
gèreté  de  leurs  paroles  ,  qui  se  détruisent  les  unes 
les  autres. 

Ceux  qui  s’ingèrent  auprès  des  rois,  qui  se  veulent 
rendre  nécessaires  dans  les  cours,  sont  notés  parcelle 
sentence  (6)  :  «  Ne  vous  empressez  pas  à  paroilït 
B  ^uge  auprès  des  rois.  »  La  sagesse  ne  se  déchue 
qu’a  propos.  Ces  gens  ,  qui  veulent  toujours  donner 
tous  les  bons  conseils,  sont  ceux  dont  il  est  écrit  {?): 
*  Tout  conseiller  vante  son  conseil  » ,  et  par  là  le  rend 
mutilé  et  méprisable. 

(0  Ecchs.  vu.  17.  —  (5)  Ibid.  18,  —  (3)  EccL  m.  28,— 
W  Ibid,  v.  11—  (5)  Jbid.  iG.  —  (6)  Ibid.  Vu.  5.— 
(7)  Jbkl  8. 


TIJ\EE  DE  L'ÉC&lTtîîTu  LJ  Y,  X.  f\(ïj 

L'homme  avare  duit  Être  en  exéêra tidtt»  «  Celiirqûi 
»  est  mauvais  a  lui-mf*ne,  eL  qui  se  plaint  tout  ce 
»  qu'il  goâte  de  ses  biens,  à  qui  sera-t-il  bon?  Il  n’y 
»  a  rîen  de  plus  mauvais  que  celui  qui  s'envie  ù  ïaî— 
»  même  son  soulagement;  et  c’est  la  juste  punition 
a  do  sa  malice  ( i).  >j 

Enfin  les  caractères  les  plus  odieux  sont  réunis ,  et 
marques  dans  ces  paroles,  «  Il  y  a  six  choses  que  le 
«  Seigneur  liait,  dit  le  sage  {2)  ;  et  son  aine  déteste 
»  la  septième:  les  yeux  altiers,  la  langue  amie  du 
«  mensonge,  les  mains  qui  répandent  le  sang  inno- 
»  cent,  le  coeur  qui  forme  de  noirs  desseins,  les  pieds 
»  légers  pour  courir  au  mal,  le  faux  témoin,  enfin 
n  celui  qui  sème  la  discorde  parmi  ses  frères,  » 

IIe  PROPOSITION, 

On  propose  trois  conseils  du  sage ,  contre  ti*êï$ 
mauvais  caractères . 

k  îfe  vous  opposez  point  à  la  vérité  ;  et,  si  vous 
ÿ  tous  êtes  trompé,  humiliez- vous  (3),  »  Qui  est  le 
mortel  qui  ne  se  trompe  jamais?  Faites  un  bon  usage 
de  vos  Jantes  ,  et  qu’elles  vous  éclairent  pour  une 
autre  occasion, 

“  Ne  rougissez  pas  d'avouer  vos  finîtes  ;  mais  ne 
»  vous  laissez  pas  redresser  par  tout  le  monde  (4)  a* 
comme  sont  les  hommes  foi  b  les ,  qui  se  désespèrent  et 
perdent  courage, 

ft  ÉSe  résistez  pas  à  celui  dont  la  puissance  est  su- 
»  périëure  ;  eTn 'allez  pas  contre  le  torrent,  ou  contre 
»  le  courant  du  fleuve,  qui  entraîne  tout  (5),  »  Le 
téméraire  croit  tout  possible,  et  rien  ne  Farréte, 

Voici  encore  trois  caractères  maudits  par  le  sage : 

«  Malheur  au  coeur  double,  qui  marche  en  doux 
fl  voies  (6)  a  ,  et  fait  son  fort  du  déguisement  et  de 
rinçons  tance. 


(1)  MccL  xi v.  5,  e.  —  (3)  /W,  VJ.  jÇ,  î r 

(J)  LcçL  IV.  3o,  —  (4)  ma.  3  f .  —  ( 5  s  Ibid.  Zd 
u,  ï.j* 


1 S  r  ï  £>  -  — 
~(6j  Ibid 
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ft  Majheur  au  cœur  lâche  (qui  se  laisse  abattre  au 
»  premier  coup),  faute  de  mettre  sa  .confiance-  en 
>*  Dieu  (1).  » 

«  M  al  he \i  r .  à  rC  élu  i  qui  p  erd  1  a  p  atî  e  p  ce  (a  )  n  t  qui 
>0  lasse  de  poursuivre  un  bon  dessein, 

111*  raorosmÔN. 

Lô  caractèrc  de  faux  ami. 

C?est  celui  qu’il  faut  le  plus  observer.  Nous  levons 
.déjà  marqué  ;  mais  ou  ne  peut  trop  le  faire  observer 
au  prince  y  pour  l’en  éloigner  ;  puisque  ç’éstla  mar- 
que  la  plus  assurée  aune  âme  mal  élevée ,  et  due 
cœur  corrompu, 

«  Tout  ami  dit  :  J’ai  fait  un  ami  (5)  ,  et  ce  lui  est 
une  grande  joie*  «  Mais  il  y  a  un  ami  ,  qui  n’est  ami 
»  que  de  nom  :  n’est- ce  pas  de  quoi  s’affliger  jusqu'à 
n  la  mort  »,  quand  on  voit  Tahus  d’un  nom  si  saint? 

Cet  ami  de  nom  seulement,  «  est  Tarai  selon  le 
temps,  et  qui  vous  abandonne  dans  Talïlielîon  (4)D< 
lorsque  vous  avez  le  plus  de  besoin  d’un  tel  secours 

«  Il  y  a  Tarai  compagnon  de  table  (5).  b  It  ne 
cherche  que  son  plaisir  ,  et  vous  quitte  dans  l'ad¬ 
versité. 

K  L’ami  qui  trahit  le  secret  de  son  ami ,  est  le  dé¬ 
fi  sespoîr  d’une  âme  malheureuse  (II)  »  ,  qui  ne  sait 
plus  à  qui  se  fier  ,  et  ne  voit  nulle  ressource  à  son 
malheur, 

a  Mais  il  y  a  encore  un  ami  plus  pernicieux.  C’est 
»  celui  qui  va  découvrir  les  haines  cachées ,  et  ccquW 
»  a  dît  dans  la  colère,  et  dans  la  dispu  le  (5;).  » 

Il  y  aj’ami  léger  et  volage ,  ta  qui  ne  cherche  qu'une 
»  occasion  j  un  prétexte  pour  rompre  avec  son  amii 
»  c’est  un  homme  digne  d’un  étemel  opprobre  (S).  » 
Un  homme  qui  fait  paraître  une  fois  en  sa  vie  un  tel 
défaut ,  est  caractérisé  à  jamais,  et  fait  l’horreur  éter¬ 
nelle  de  la  société  humaine, 

(1)  Eccl  11.  i5.  —  (2)  Ibid.  iG.  —  (3)  Ibid.  r- 
—  (4)  Ibid.  vi.  S.  —  (5)  Ibid,  10.—  (6)  Ibid -KYH.  a-r- 
{7)  Ibid,  yi-  9-  —  (R)  Piqv.  xym.  1 , 
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IVe  PROPOSITION. 

Le  vrai  usage  des  amis  cl  des  conseils. 

a  Le  fér  s’aiguise  par  le  fer;  et  Fami  aiguise  les 
»  vues  de  son  ami  (  i)«  » 

Le  bon  conseil  ne  donne  pas  de  l’esprit  a  qui  n  en 
a  pas;  mais  il  excite  5  il  éveille  celui  qui  eu  a  :  «  lî 
*  faut  avoir  un  conseil  en  soi-meme  (a)  ,  si  Ton  veut 
que  le  conseil  serve-  Il  y  a  même  des  cas  où  il  se  faut 
c  mseiller  soi-même.  Il  faut  se  sentir 5  et  prendre  sur 
soi  certaines  clio  se  s  décisives  y  où  Tou  ne  peut  vous 
conseiller  que  faiblement. 

La  règle  que  fe  sage  donne  pour  les  amitiés  est  ad¬ 
mirable.  «  Séparez-vous  (le  votre  ennemi;  «  ne  lui 
donnez  point  votre  confiance  :  «  mais  prenez  garde 
»  u  Failli  (ù)  »;  n’en  épousez  point  les  passions* 

vE  raorosïT icn. 

L ' art i i lié  dût l  sup p o ser  ta  crtdn le  de  Dieu. 

<£  Lin  bon  ami  est  un  remède  d’immortalité  et  de 
n  vie  :  celui  qui  craint  Dieu  ,  le  trouvera  (4).  »  La 
crainte  de  Dieu  donne  des  principes; et  la  bonne  foi  se 
maintient  sous  scs  yeux  qui  percent  tout. 

VI®  proposition. 

Le  caractère  d’un  homme  d’Etat. 

n  Le  conseil  est  dans  le  cœur  de  l’homnic  comme 
ï>  une  eau  profonde:  Fhommc  sage  l’épuisera  (5).  » 
On  no  le  découvre  point  *  tant  ses  conduites  sont  pro¬ 
fondes;  mais  il  sonde  le  cœur  des  autres  ?  et  un  dlroit 
qipjt  devine  ,  tant  ses  conjectures  sont  sûres. 

Il  ne  parle  qu’à  propos;  car  «  il  sait  le  temps  et  la 
j»  réponse  {(>)■  »  Isaïe  Fâppeïlc  architecte  (?).  Il  fait 
des  plans  pour  long-temps;  il  les  suit  :  H  ne  bâtit  pas 
au  hasard. 

(])  Prov.  xxvii,  17.  —  (s)  Eccl.  x&xvïi.  8.  —  (3)  Ibid. 
vi.  i3.  —  (4)  dbiâ*  ité  —  (5)  Prov.  xx.  5.  —  £ccfcs« 
ym.  5,  —  {7)  ïsai.  in.  3. 


-i'°  POLITIQUE 

L  égal  lit;  de  sa  conduite  est  une  marque  de  sa  „ 
gesse  J  et  le  fait  regarder  comme  un  homme  ■i«nrI 
uans  toutes  ses  démarches.  «  L’homme  de  bien  d!î 
»  -a  sagesse ,  demeure  comme  le  soleil  ;  le  fou  cbaL 
»  comme 'a  lune  (,)  ,  Le  vrai  sage  ne  change  S 

“  déf‘"-  “  hu“»"“  p«: 

vit6  proposition. 

La  piété  donne  quelquefois  du  crédit,  mèmt 
auprès  des  médians  rois, 

Elisée  disoit  à  la  Sumimitc  (a)  :  «  Avez-vous  quel- 
»  que  affaire  ?  et  voulez-vous  que  je  parle  au  roi  ou 
ï  *“  chef  de  la  justice  ?  »  L'im^e  Atiab^SS 
doit  i.e  roij  I  appelait,  mon  père  (5).  ^ 

.  p"  «é’-odéeraignoil  *aint  Jean-Baptiste,  sachant  que 
c  ctoit  un  homme  saint  et  juste;  et,  quoiqu’il  le  tint 
”  *“  Pn,son  *  *  ecoutoit  volontiers,  et  faisoit  beau¬ 

coup  de  choses  A  sa  considération  (4).  »  A  lu  fin 
pourtant  on  sait  le  traitement  qu’il  lui  fit.  Et  Adiabsn 
préparent  un  semblable  à  Elisée  :  «Que  je  soSl 

“  jitf;6  l6,J  »  <lil  ce  P,i,lce  (5)  i  si  aujourd’hui  la  tète 
*  d  Elisée  est  sur  ses  épaules  !» 

h  iodre  à  ceax-Ià  même  qui™ 

îvcnl  paSj  mois  h  terreur  superstitieuse  <rut  eât 
sans  amour,  rend  l’homme  foiblc,  timide,  défi  ,L 
crue),  sanguinaire,  et  tout  ce  que' veut  la  passion. 

Tin*  PROPOSITION. 

La  faveur  ne  voit  guère  deux  générations. 

Quels  plus  grands  services  que  ceux  do  Joseph  P  II 
«voit  gouverne  l’Egypte  quatre-vingts  ans  avec  UDt 
puissance  absolue,  et  avoit  eu  tout  h;  temps  de  s’af- 
lt rmir  lui  et  les  siens.  «  Cependant  il  vint  un  nouveau 
»  roi  qui, ne  connuissoit  pas  Joseph  (6).  »  Le  prince 

J'I, £CC,'(Î?\Ï  IKA£B-  iv-  *3-  ~  (3)  Ibid. 

"  20'"(5)  !r-  ***  «•  3— 
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ouliîia  que  l’Etat  lui  devait  non  seulement  sa  grandeur, 
mais  encore  son  salut;  et  il  ne  songea  plus  qu  à  ■ 
perdre  ceux  que  son  prédécesseur  avoîl  favorises. 

IXe  PROPOSITION 

On  voit  auprès  des  anciens  l'ois  un  conseil  do 
religion. 

S’il  fallait  parler  ici  du  ministère  prophétique  t  nous 
avons  vu  Samuel ,  auprès  de  Saül  ,  1  interprète  des  vo¬ 
lontés  de  Dieu  (i).  NatMm,  qui  reprit  David  de  son 
péché  j  entroit  dans  les  plus  grandes  affaires  dclR- 

tat  ('2),  .  ... 

filais,  outre  cela,  nous  connaissons  un  ministère 
plus  ordinaire,  puisque  Ira  est  nomme  h  le  prêtre  de 
s  David  (3).  »  Zabud  ctoït  celui  de  Salomon  ;  et  il  est 
appelé  «  Pauli  du  roi  (4)  »  :  marque  certaine  que  le 
prince  rappelait  à  son  conseil  le  plus  intime;  ei  sans 
doute  principalement  en  ce  qui  regardoit  la  religion  et 
la  conscience. 

On  peut  rapporter  en  cet  endroit  le  conseil  du 
sage  (5)  :  «  Ayez  toujours  avec  vous  un  homme  saint , 
»  ^d  ont  Va  me  revienne  à  la  vôtre,  et  qui,  voyant  vos 
»  chutes  (secrètes)  dans  les  ténèbres,  les  pleure  avec 
»  vous  »  ,  et  vous  aide  à  vous  redresser. 


ARTICLE  V. 

J}q  la  conduite  du  prince  dans  su  famille  ?  et 
du  soin  qui!  doit  avoir  de  sa  saute. 

proposition 

La  sagesse  du  prince  paraît  à  gouverner  sa  fa- 
mille* d  à  ta  tenir  unie  pour  le  bien  de i* Etat. 

3Sors  avons  déjà  remarqué  que  «  les  fils  de  David 
v  étoientles  premiers  sous  la  main  du  roi  (C)  » ,  pour 


(1)  I.  Régi  ÏT  xij  xuf  ïttî,  XV,  XVI.  —  (3)  HT-  Rcg.  ** 

10,  12,  23,  24.  —  (3)  II.  Xfg.  xx.  sG.  —  (4)  UL  R%.  iv- 
5.  —  (5)  EccL  xxxvi  1.  là,  16.  —  (6)  /,  Par.*  vm-  >> 
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exécuter  ses  ordres.  Us  sont  nommes,  dans  les  Sm 
tanie,  au  laïques,  c^st-a-dïre  princes  du  h  €0||. 
pour  la  tenir  tout  unie  aux  intérêts  de  la  royauté  ’ 

l'our  mettre  îa  paix  dans  sa  famille,  il  rfelp  la 
succession  eu  faveur  de  Salomon,  ainsi  tme-Db 
I  a  voit  ordonné  par  /abouche  du  prophète  Nàlhan  f  1} 

La  règle  etoif  de  la  donner  à  rainé  (at,  si  le  roi  1 1 Va 
ordonnent  autrement.  Et  c'est  encore  la  coutume 
rois  d  Orient. 

L’indulgence  de  David,  «  qui  ne  voulut  point  coo- 
_>>  trister  Amnon  son  fils  aîné  (5)  »,  celui  qui  viola 
ï nauiar  sa  sœor,  est  reprise  dansTEcnlure.  llÉ|i 
aussi  trop  tranquillement  ks  eut  reprises  d’Absalop' 
q  u  i  état  L  d  e  ven  u  1  a  în  é ,  e  t  (  j  u  i  v  ou  lut  e  n  va  h  i  r  le  trône 
Mats  Dieu  le  vouloït  punir  ;  et  sa  facilité ,  suivie  d!tw 
rébellion  si  affreuse,  laissa  un  terrible  exemple  à  lui 
et  à  tous  les  rois  qui  ne  savent  pas  se  rendre  les  maitm 
de  leur  famille. 

Ainsi,  quoiqu’il  eût  encore  une  excessive  înduE- 
gctice  pour  A'donias ,  qui  étoil  l’aîüé  après  AhsaJon, 
des  qu'il  sut  qu’il  en  abusoit  jusqu  a  prétendre  au 
royaume,  contre  sa  "disposition  expresse  et  déclarée, 
et  qu’il  avoit  dans  scs  intérêts  contre  Salomon  les 
princes  ses  frères,  avec  la  plupart  des  grands  du 
royaume  ,  il  détruisit  la  cabale  dans  sa  naissance,  en 
taisant  au  lit  de  la  mort  sacrer  son  fils  Salomon,  et 
donna  ta  paix  è  i'Ejtat  (4), 

On  sait  les  derniers  ordres  qu’il  laissa  au  roi  son 
fus,  pour  le  bien  de  la  religion  et  des  peuples.  A  ce 
moment.  Dieu  lui  inspira  ce  divin  psaume,  dont  le 
titre  est .pour  Salomon,  qui  commence  par  ces  h  ea  us 
mots  (5)  ;  a  Q  Dieu,  donnez  votre  jugement  air  toi, 

»  et  votre  justice  au  fils  du  roi.  jj  Tout  n’y  respire 
q  ne  p  a  ix ,  a  b  ondatice ,  bo  nlre  u  r  des  pa  u  v  res  soulagés 
sous  la  protection  et  la  justice  du  nouveau  roi,  qui  en  j 
de  voit  abattre  les  oppresseurs.  C'est  Hiéritage  qu’il 


(i)  /A  lieg, r  vu, 
U  n.  a*.  ~  (3) 
y  et  sj(j,  —‘{5)  À. 


ia,  t 3  et  fcq.  —  M  ///. 
//.  Iteg.  xu i.  ai.  —  (4) 
rxxi.  i  cl  seq , 
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laisse  à  (son.  fils.,  et  h  tout' son  peuplé  ?  en  leur  promet- 
tant  lm>1  règne  heureux. 

Il  y  a  voit  déjà  long-temps  qu’on  lui  avoit  dédié  le 
p  sa u tu é  i  ut itu  1  é  : .  ,a  i? o u r.  le  b i e n .-a î tn é  ( i  )  »  >  ou  les 
eufhns  clé^  Curé  virent  en  esprit  te  régne  de  Salomon  » 
oàvfleuriroit  La  paix.  Salomon  y  est  exhorté  «  à  la  vé- 
m  rite  f  >àrlà  douceur  et  à  là  justice  (%).  »  C’étoiènt  les 
souhaits  de  David,. et  c’est  par  là  rfue  son  règne  de  voit 
figurer  celui  du  Messie»  qui  était  le  vrai-fils  de  David. 

Pour  ne  rien  omettre,  la  reine,  fille  du  roi  Pharaon» 
destinée  ù  Salomon  pour  épouse ,  y  est  marquée;  et» 
sons,  le  nain  de  David,  on  lui  adressait  -  ces  pa¬ 
roles  (3)  :  ;  «  Ecôoto  ma  fille,  et  voyez;  et  oubliez 
3î  votre  peuple  ?  et  la  maison  de  votre  père  » ,  toute 
royale  et  tout  éclatante  qu’elle  est;  et  épousez  les  in¬ 
térêts  de  la  famille  où  vous; entrez.  Vous  en  serez  ré¬ 
compensée  «  par  l’amour  du  roi  ;  qui  sera  épris  de  vos 
»  beautés  (4)  »;  et  vous  trouvera  encore  plus  belle 
et  plus  ornée  au  dedans  qu’au  dehors.  C’est  ainsi 
qu 'Israël  instruisait  scs  raines?  comme  scs  rois  ,  par  la 
bouche  de  David. 

GV'SL  celle  reine  si  parfaite  et  si  aimable  »  sous  la 
figure  de  qui  Salomon  a. chanté  l’époux  et  Pépobse»  et 
lus  délices  de  l’amour  divin.  Ce  roi  raignifiqiié  la 
traita  selon  son  mérite»  et  selon  sa  naissance.  Il  lui 
bâtit  un  palais  superbe.  Quoiqu’elle  sût  que»  selon  lu 
coutume  de  ces  temps»  il  y  eût  pour  la  magnificence 
de  lascoiuy«  soixante  reines?  et  un  nombre  infini  de 
a  femmes  et  de  jeunes  filles  (5)  »  »  elle  sentit  que. 
seule  elle  a  voit  le  cœur.  Elle  étoît  la  Siilamite  »  «  l’u- 
»  nique  parfaite»  que  les  reines  et  toutes  les  autres 
»  louoient  ((>).»  Cette  reine»  sans  s’enorgueillir  de 
ces  avantages  ,  se  laissent  conduire  au  sage  roi  son 
époux,  et  entrpit  en  son  esprit  en  lui  disant  :  «  Je  vous 
»  mènerai  dans  le  cabinet  de  ma  mère  :  là  vous  m’en- 
a  soignerez  (7)  par  de  douces  insinuations.  Et  cn« 

(  1  )  Ps.  xuv.  —  (a)  IhuL  5,  -  (3)  Ibhl  x  i  —  (/t)  Ibid. 
is.  —  (5)  Cftnt*  CatiL  vi.  7. —  (G?  Ibid .  t —  (?)  Cunt* 
Vin.  3 
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core  :  a  Ceux  qui  sont  droits  vous  aiment  M.  „  Qu 
n  est  digne  de  vous  aimer  que  lorsqu'on  ai  le  c«ur 
Jimt;  et  vous  aimer,  c’est  la  droiture. 

’Dc  semblables  instructions  avaient  fait  imiter  i 
Cethsabee ,  mere  de  Salomon,  la  pénitencd  de  David 
L  V,3Vdfns  tet  e'Plif  *Iu’ellc  parloït  en!  ces  termes* 
son  fils  (3)  :  (i  Que  vous  dirai-je,  mon  bien-aiméde 
»  mes  cuti  ailles ,  et  le  cher  objet  de  mes  vœux  ?  0  mon 
”  .  ’  ne  (,orjn[?ï  point  aux  femmes  vos  richesses  ;  1rs 

v  rots  se  perdent  eux-mêmes  en  1rs  voulant  enrichir. 
*  point,  ô  Lamucl  (c’est  ainsi  qu’elle  am 

a  pelle  balomon  )!  ne  donnez  point  de  vin  aux  roji, 
”  parce  qu  il  n’y  a  point  de  secret  où  régne  lîmesse 
“  t  e  peur,  aussi  qu’ils  n’oublient  lesjugcmens  droits, 
»  et  ne  changent  la  cause  du  pauvre.  »  C’est  après  ws 
belles  paroles  qu’elle  fait  l’image  immortelle  «  de  la 

=  femme  forte,  digne  épouse  des  sénateurs  delà 
»  terre  (3),  » 

Salomon  lui-mCme  a  rapporté  ces  paroles  dé  sa 
mere,  et  les  a  voulu  consacrer  dans  un  livre  inspiré 
c  ieu.,  avec  ce  litre  h  la  tôle  :  «  Paroles  du  roi  La* 
”  C  ***  ]a  vision  dont  sa  mere  t’a  instruit  «U 

Il  ne;  iaut  donc  pas  s’étonner  s’il  a  si  souvent  répété 
ans  ont  ce  livre  (5}  :  «Ecoutez  les  enseigne  mens  de 

’  :0t?  ]'ëre\*  nîJ,ours  (°)  ■  «  JW  été  son  fils 
tendre  et  bien -fumé;  et  Punique  de  ma  juin» 
o  m  enseignoit  ,  et  me  disoit  :>  Mon  fils,  aimez  la 
sagesse,  »  Et  ailleurs  (7)  :  t  Conservez,  mon  131$, 
(S  Préceptes  de  votre  père;  et  n’abandonnez  pns 
les  conseils  de  votre  mère.»  Pour  inspirer  Patnour 
de  la  sagesse,  Salomon  faîsoit  coucou rir  dans  ce  divin 
livre  les  préceptes  de  son  père  et  de  sa  mère;  les  uns 
plus  Torts,  les  antres  plus  affectueux  et  plus  tendres; 
et  tous  les  deux  faisant  dans  le  cœur  des  impressions 
profondes, 

S  il  faut  remonter  plus  haut,  Job?  qui  étoit  prince 
(0  Cant*  VUJ,  h  3,  —  (a)  Prov  y_xxr  «  ï  A  t  — 
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en  son  pays,  tenoit  sa  famille  unie-  «  Ilavoît  sept  fils 
?J  et  trois  filles.  Chacun  de  ses  fils  avoït  son  jour  pour 
jj  traiter  toute  la  famille  dans  sa  maison.  Les  frères  y 
)i  eonvi  oient  leurs  soeurs.  »  Le  sein  de  Job  êtoit  ■«  de 
a  les  bénir  tous  quand  le  tour  étolt  passe,  et  d’oiTrir 
j>  des  holocaustes  pour  chacun  d’eux  :  de  peur,  disoit* 
a  il,  que  mes  enfans  (dans  leur  joie)  noient  peut* 
»  cire  oiïensé  Je  Seigneur*  Ainsi  faisait  Job  tous  les 
»  jours  de  sa  vie  (r),  » 

Les  princes  ,  comme  les  autres,  tenoiont  leurs  en- 
fans,  et  jusqu’à  leurs  filles,  toujours  prêts  à  immoler 
leur  vie  pour  le  salut  du  pays,  , 

La  fille  unique  de  Jephte,  juge  souverain  d’Israël, 
voyant  arriver  son  père  «qui  déchirait  scs  habits  à  sa 
»  vue  ,  lui  parla  on  celte  sorte  (2)  :  Mon  père ,  si  vous 
n  avez  ouvert  votre  bouche  au  Seigneur  (par  quelque 
a  vœu  qui  mfcf&oit  fatal),  faites  de  moi  tout  ce  que 
a  vous  avez  promis.  C’est  assez  pour  nous,  que  vous 
a  ayez  remporté  la  victoire  sur  vos  ennemis.  »  Elle  se 
trouva  si  bien  préparée,  qu’elle  perdît  la  vie  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  un  soupir,  et  laissa  un  deuil  immor¬ 
tel  à  toutes  les  filles  d’Israël, 

Jouathas  eût  éprouvé  le  même  sort.  Et  encore  qu’il 
eût  regret  ù  la  vie  ,  il  allait  être  sacrifié ,  si  le  peuple  ne 
l’eût  arraché  des  mains  de  son  père  Saul  (3). 

Il*  PROPOSITION. 

Quel  soin  4e  prince  doit  avoir  de  sa  santé, 

«  Asa  fut  malade,  i\  la  trente-neuvième  année  du 
a  son  règne,  d’une  violente  douleur  des  pîeds*  Et  dans 
a  son  infirmité ,  il  ne  mit  pas  tant  sa  confiance  au  Seï- 
»  gneur  son  Dieu,  que  dans  Fart  des  médecins.  Et  il 
»  mourut  deux  ans  après,  à  la  quarante- unième  an-* 
a  née  de  son  règne  (4),  » 

Dieu  n-a  pas  condamné  la  médecine,  dont  il  est 
l’auteur*  «  Honorez,  dit-il  (5),  le  médecin,  à  cause 

(1)  JoL  if  2,  4  y  5.  —  (-2)  JucL  xï.  35,  3G  et  sca. — 
(3j  /.  Règ.  xiv.  i}J>  44  >  45-  —  (4)  //■  Par,  ui.  12 ,  i3.  — 

(5)  Ecct.  xxxviïî.  ï  j  2  et 
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3J  de-  la  nécessité  ;  car  c  est  ïe  Très-Haut  qui  pa  c,^ 

»  La  médecine  vient  de  Dieu  ,  et  elle  aura  ies 
V  des  rois.'  La  science  du  médecin  k  relovera  ;dL 

*  grands  in  loueront  à  Penvi.  Le  Seigneur  a  créé  h 
E  iriêdîcamens  ;  et  l 'homme  sage  ne  s’en  éloigné 

»  pas.  Dieu  les  a  faits  pour  être  connus;  et  ïcTrt^  v 
»  Haut  en  adonné  la  connaissance  hux ho  tomes, mt  1 
»  découvrir  scs  merveilles.  »  Si  vous  trouvez  qui  fej 
connaissances  vont  lentement,  et  qu’on  li’inventeiMs 
assez  de  remèdes  pour  vaincre  tous  les  mans,  IL, n 
faut  prendre  an  fonds  inépuisable  dMnfn  mité  qui  est  fr! 
nous.  Cependant  le  peu  qu’un  découvre  doit  Mb 
Lin  dus  trie/ 

Dieu  vent  donc  que  Ton  se  serve  de  la  médecine, 

*  et  de  l’étude  des  plantes,  qui  adoucissent  k$mm 
«  par  des  onctions  salutaires  ;  et  ces  heureuses  ihfoi- 
»  tiens  croissent  tous  les  jours  (ï  )  » ,  pasr  les  noavdb 
découvertes  que  l'expérience  nous  foittfr ire* 

Ce  que  le  Seigneur  défend,  c'est  d7y  mettre  sa  con¬ 
fiance,  et  non  pas  en  Dieu,  qui  seul  bénit  les  remèdes, 
comme  il  les  a  faits,  et  en  dirige  l'usage.  «  Uù  n  lik, 
n  ne  négligez  pas  votre  santé,  et  ne  vous  mêprisetpi! 
y>  vous-même.  Priez  Je  Seigneur,  qui  voue  guùir.. 

»  Eloignez-vous  du  péché  (  dont  votre  toàl  est  le 
.»  vengeur  ).  Multipliez  vos  offrandes,  et  donnez  lieu 
»  au  médecin  ;  car  c’est  le  Seigneur  qui  l'a  créé  {pE 
»  qui  vous  le  donne).  Qu’il  ne  vous  quitte  pas, paat 
»  que  son  secours  vous  est  nécessaire  (2).  a 
Gardez  -  vous  Lien  de  le  mépriser,  à  la  manière  de 
ceux  qui,  parce  qu’il  n'est  pas  un  dieu,  qui  àitlnie 
et  la  sanie  dans  la  main,  en  dédaignent  le  travail 
«  Le  temps  viendra  que  vous  aurez  besoin  désuni 
î>  cours  (5)»  ;  et  vous  serez  étonné  de  P  effet  dW 
main  hardie  et  industrieuse. 

vj'l  XXXV1JI-  7-  -  (a)  ^ùl.  ÿ,  10,  ,1,1!.- 

(3 j'Jùtff,  iôt 
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ARTICLE  VI  ET  DERNIER- 


Les  incônvimienséi  tentations  (jid  accompagner,  t 
la  royauté  j  et  les  remedes  (pion  y  doit 
apporter,  , 

1T*  PROPOSITION.  ;  ;  i 

On  découvre  (es  incoiivéniens  de  ta  puissance  soit- 
vera ine  ,  et  ta  cause  (Les  tcjitdiions  i&ttiicliees 
a  ux  (f  J  '(t  i  id  es  fo  i;f  un  es . 

Ïl  xvy  appt  de  vérité -que  le  Saint-Esprit  ait  plus 
inculquée  ,  dam  l’histoire  du  peuple  de  Dieu,  que 
celle  des  tentations  attachées  aux  prospérités  M  ù  la 
puissance. 

IL  est  écrit  du  saint  roi  Josaphul,  «que  son  royaume 
»  s'étant  affermi  eu  Juda,  et  sa  gfqire  eUys  richesses 
*  étant  au  comble,  son  cœur  prit  une  noble  audace 
»  dans  les  voies  du  Seigneur,  et  il  entreprit  de  détruire 
>*  tes  liants  lieux  et  les  bois  sacrés  (1)  »,  où  le  peuple 
sacrUjoit  :  ce  qui  avuit  été  vainement  tenté  par  les 
pieux  rois  qui  Lavoient  précédé. 

C’est  là  eu  effet  le  sentiment  véritable  que  la  puis¬ 
sance  devroit  inspirer-  Mais  tons  les  rois  ne  ressemblent, 
pas  à  Josaphat. 

u  Le  royaume  de  Roboarn,  fils  de  Salomon ,  s'étant 
u  affermi  (par  le  retour  de  plusieurs  des  dix  tribus 
»  séparées,  et  par  d'autres  keuicux  succès),  il  aban- 
jj  donna  la  Loi  du  Seigneur,  et  tout  Israël  avec  lui  (a).» 

ÀmnsiaSjvioLorieux  dTdumée,  en  adora  Iqs  dieux  (3) : 
tant  les  grands  succès,  qui  augmentent  la  puissance, 
dérèglent  le  cœur. 

Ü7Ûas,  un  si  grand  roi,  et  si  religieux,  «  enflé  pour 
»  sa  perle  (par  ses  grands  succès,  et  par  sa  puis- 
d  sance)>  négligea  son  Dieu ,  et  voulut  offrir  IVncens, 

(i)  II,  Pur,  xyu.  5,  G .  —  &)  Ibid.  *i.  17-  xii,  1,  — 

(3)  Ibid,  xxt-  <4‘ 


% 


POLITIQUE 


»  menaçant  les  prêtres  (i)  »,  dont  il  usurpoit  l'hni. 
ncur* 

Le  siint  roi  Ezédnas,  sc  défendît -il  du  pta 
sa  gwre  et  scs  richesses  aux  ambassadeurs  JE 
Babyfone  *  avec  une  ostentation  que  Dieu  condamna 
par  ces  dures  paroles  d’Isaïe  (a)  ;  a  Le  jour  viemln 
n  yuc  t0l3S  ces  trésors  seront  transportés  a  Tîabjtone 
u  (à  qui  tu  tes  as  montrés  avec  tant  de  cômplatsance) 
sans  qtul  en  demeure  ici  la  moindre  paie  dit  J 
Tout  aïioîl  bien  pour  ce  prince j  a  la  réserve  *i  de !a 
w  tentation  arrivée  ù  ^occasion  de  celle  ambassade 
ï>  et  Dieu  ïa  permît  pour  découvrir  tous  les  mfmm 
*  9?  son  cœi^  €t  iorg!lcî]  qui  s’y  Çenoit  cachï(5)  , 
Cette  sentence  fait  trembler.  Dieu  ordonne  W 
gnificente  dans  les  cours*  comme  nous  Pavons  tlt mon¬ 
tré  r  Dieu  a  horreur  de  Doslenlalion ,  et  la  foudroie, 
sans  la  pardonner  à  ses  serviteurs*  Quelle  attention nû 
doit  pas  avoir  un  roi  pieux  ?  Quelle  réflexion  profonde 
ne  doit-il  pas  faire ;  sur  La  périlleuse  délicatesse  cb 
tentations  dont  nous  parlons  ? 

Saint  Augustin  se  fondort  sur  ces  exemples,  lotir 
qu  iï  a  dit  qu  il  n’y  a  point  de  plus  grande  tentation , 
meme  pour  les  bons  rois*  que  celle  de  la  puissance: 
Qu  auto  aitior,  tantô  pericutoszoï' (  4)* 

Saîïl  lut  choisi  de  Dieu  pour  être  ro i ,  sans  qu’il  y 
pènsât^  et  nous  avons  vu  ailleurs  y  dans  le  temps  qu'on 
J  elisoit  *  qu’il  se  ienoït  caché  dans  sa  maison  (5),  Et 
neanmoins  il  succomba  é  la  tentation  de  la  puissance, 
en  désobéissant  aux  ordres  de  Dieu,  et  épargnant 
Ann  a  le  c;  en  offrant  le  sacrifice  Sans  attendre  Samuel; 
peut-être  dans  la  jalousie  de  régner  en  maître  absolu, 
pour  secouer  un  joug  importun;  et  enfin ,  en  persé¬ 
cutant  à  toute  outrance j  dans  tous  les  confins' du 
royaume?  David  le  plus  fîdéle  de  ses  serviteurs  (G)- 
Qu  arriva-t-il  à  David  lui-mêinç  j  et  jusques  à  quel 
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üxci'S  succomba -t-il  à  la  tentation  de  la  puissance? 
Encore  .fit-il  pénitence,  et  couvrit-iLson  ignominie 
par  ec  bon  exemple.  Mais  Di eü  n'a  pas  voulu  que 
nous  eussions  une  ccumiussanee  certaine  d'une  cîOri ver¬ 
sion  semblable  dans  Salomon  son  (ils,'  qui  a  été  pre¬ 
mièrement  le  plus  sage  de  tons  les  rois,  et  ensuite, 
dans  sa  molle sse-,  le  plus  corrompe  et  le  plus  aveugle, 
La  tentation  de  Id  puissance  Je j plongea  dans  ces  foi- 
blesses,  il  adora  jusqu es  amsdîeul  des  femmes  qui  lui 
avoient  déprave  le  coeur;  elles  énormes1  dépenses  qu'il 
lui  fallut  faire  en  contentant  leur  ambition  ,  et  en  leur 
érigeant  tant  de  temples,  jetèrent  un  si  bon  roi  dans 
les  oppressions,  qui  donnèrent  tîeu,  sous  son  fils,  à  la 
division  de  la  moitié  du  royaume. 

Aveuglé  par  la  tenfationde  la  puissance,  Nabucbn- 
don  os  or  se  fit  Dieu,  et  ne  prépara  que  des  fournaises 
ardentes  à  ceux  qui  refusoient  leurs  adorations  à  sa 
statue  (i).  C'est  lui  qui,  séduit  par  sa  pr  pre  gran¬ 
deur,  n’adora  plus  quedubiueme*  «  N’est-cc  pas  lé , 

>  disoit-iî  (2),  cette  grande  Babyïone,  que  j’ai  faite 
«  par  ma  puissance  ,  et  pour  la  manifestation  de  ma 
a  gloire  ?  n  Babylone  ,  qui  voyoit  le  monde  entier  sous 
sa  puissance,  dîsoit  dans  l’égarement  de  son  orgueil  : 
d-  Je  suis,  et  il  n’y  a  que  moi  sur  la  terré,  n  Et  encore  : 
ft  Je  suis  reine,  la  maîtresse  été  me  lie  de  Pu  ni  vers  ;  je 
»  ne  serai  jamais  veuve  ni  seule  ;  mon  empire  ne  pé- 
tira  jamais  (3),  # 

Un  autre  roi  disoit  en  lui-même ,  plutôt  par  ses 
sentïmens  et  par  scs  œuvres,  que  par  ses  paroles  (4)  : 
«  Le  fleuve  est  à  moi ,  et  je  me  suis  lait  moi -même  ; 
a  j'ai  fait  ce  grand  fleuve,  qui  m’apporte  tant  de  ri- 
a  oh  esses.  »  C'est  ce  que  disent  les  rois  superbes , 
lorsqu’à  l’exemple  d'un  Bharaon  ,  roi  d'Egypte,  iis  se 
croient  arbitres  de  leur  sort,  et  agissent  comme  indé- 
pendans  des  ordres  du  ciel,  qu'ils  ont  oubliés, 

UnÂntîochus,  ébloui  de  sa  puissance,  qu’il  croyoît 
sans  bornes  y  «  éleva  sa  bouche  contre  le  ciel  ;  et  at- 

(i)  Dan.  m.  —  (a)  Ibid.  ivh  a,  afi  r  27.  —  (3)  foi in  xlviï„ 
9,  —  (4)  ËZVCh*  XKlXi'Sv 
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*  Luq;iunt  le  TK-s-Hum  par.Lsésiyaspîïèmci,  il  t, 

)i  vULildl  (iciflser.ît  s;  saint  s ,  ej  fi  teindre  Je  sacrifice  f  il  ' 
Qi);!e.  TQjt,paroilris.e<i  Son -temps, ;00mn)n  un  honm 
qi|i  ne.qrqjt,  ïieti  ' impossible  à  sa  puissance’-- car  ,  j| 

”  croy*fltlPW9ir, voguer  M U  terre*  et]  ■rotùriiom 
»  les  limite.  Ainsi  son  «bjJatSe  entra,,,, 

nuit  Lotit,  et  i l  vptijyit  que  le  momie  A  le  fil  pciul d’antrt 
loi  que  ses  ^ordres..  Cependant  ii  apis:  J&sclareàd'wKi 
femme,  qu’il  a  p  pp  ht-  A  i  i  t  i f,< ybi il f ,<le  iun ■  noiit ,  et  vit 
des  peuples  entiers  ^  i'èvt)kpt>:W)nli-e  lui ,  parce  niïils 
étüicut  la  proie  d’une  impudique  ,  à  qui  le  mi  ririhnriii  : 
ses  provinces  (o)..  r 

Iï érode  sur  un  .  trône  auguste  iiitiEevfMi W JiûJjiu 
royaux,  pendant  qnUparloit*  sejafeuïi flatter  «jdes ac-  ^ 
».  clamuUons  du  |>euple;qiû  Jui  orioit  :  Ce  -scfiHJ^tia- 
»  rôles  d’im  i>içu  (  et- hçiy  pa$.  d\un.  homme: ;  eUiéiiia 
»  d’être  frappé  eir?eq  uiomont  par  un  ange ,  «tiofe 
»  qu’il  raourut  m^ngé  :de.s  vers  Comme  si  Dieu, 
qyM  oubfroic ,  lui  e.üt  voulu  dire,  ainsi  qu’à  cetaulrt 
™hfâ)  :  * tu  encore  :  Je  suis  un  Dieu  ,  lot  qui 
v  es  un  homme ,  et  non  pas  nu  Dieu ,  sous  humain  qui 
»  te  donne  la  morl  p3  en  l’envoyant  une  si  krmt 
mplndio  P  .  ■  ■  .... 

Voilà  edàtri  lLmestcsuIp  la  tentation,  detapià 
sa  n  ce  :  là  )  n  b  1  i  de  |>ie  ti ,  1 5a  y  e  g  gleni  en  t  d  u  c  m  iy  t\ 
i  aitadiiimciiL  a  sa  volonté  ;  dVuï  su  i  veut  fiés  jal]Jin> 
mens  d  orgueil  et  de  jalousie ,  et  un  "empire  dés  pïai- 
s  1rs ,  q u î  n ’a  iut  de  bo rue SiP  :  j 

:  Cela  Jfrt  ainsi  dès  Porigine.  Kl  aussitôt  qu’il  y  eus 
des  puissances  absolues  ,  on  craignit  tout  de  îeufc  po¬ 
sions  :  «  Abraham  dît  à  Saraï  sa  femme  (G)  :  V dw j 
ï  -êtes  belle;  quand  les  Egyptiens  vous  verront, ,\k 
»  diront  :  C  est  sa  Lemrnc;  et  ils  me  tueront  poiir vous 
jj  avoir.  Dites  que  vous  Êtes  ma  sœur  ( cottunc  elle 
»  Pé toit  aussi  en  un  .certain 'sens-).  Pharaon  fui  bientôt 
?:  msiruît  de  la  beauté  de  S^raï;  dt  Abraham  rorutiw 

CO  vu.  25.  vm.  n,  ï2.  —  (a)  //.  flfach.  v.an- 

(J.;  /é/V/„  iv;  (4)  y/d  .Mi^  23.  —  (5;*&Wi.taviJJ- 
t)  ?  ®3*  —  (G)  Ùe>i>  xii,  11,12  etscq. 


TtïlEE  BE  L^ÉcntTtRE,  LIT-  X*  $1 

*  bon  traitement  pour Famour d’elle;  et  on  lui  donna 
»  des  troupeaux  et  des  esclaves  en  abondance  ;  et  on 
tî  enleva  sa  femme  dans  la  maison  de  Pharaon-  »  Il 
en  arriva  autant  à  Abraham  chez  un  autre  roi  ,  c’est- 
à-dire  chez  Àbimeïech,  roi  de  Gérare  dans  la  Pales¬ 
tine  (i),  Et  on  voit  que ,  depuis  TéLablissemimt  de  la 
puissance  absolue  ?  il  n’y  a  pins  de  barrière  contre  elle, 
ni  d’hospitalité  qui  ne  soit  trompeuse,  ni  de  rempart 
assuré  pour  la  pudeur,  ni  enfin  de  sûreté  pour  la  vie 
des  hommes. 

Avouons  donc,  de  bonne  foi,  qu’il  n’y  a  point  de 
tentation  égale  à  celle  de  la  puissance  ;  ni  rien  de 
plus  d illicite  que  de  se  refuser  quelque  chose,  quand 
les  hommes  vous  accordent  tout,  et  qu’ils  ne  songent 
qu’à  prévenir,  ou  même  à  exciter  yos  désirs, 

ir  PROPOSITION. 

Quels  remèdes  on  peut  apporter  aux  ineonv émeus 
proposés * 

II  y  en  a  qui,  touchés  de  ces  ioeon  venions,  cherchent 
des  barrières  à  la  puissance  royale.  Ce  qu’ils  proposent 
comme  utile,  non  seulement  aux  peuples,  mars  en¬ 
core  aux  rois  ,  dont  Fempire  est  plus  durable  quand  il 
est  réglé. 

Je  ne  dois  point  entrer  ici,  ni  dans  ces  restrictions, 
ni  dans  les  diverses  constitutions  des  empires  et  des 
monarchies.  Ce  serait  m’ éloigner  de  mon  dessein.  Je 
remarquerai  seulement  ici,  premièrement,  que  Dirai, 
qui  savait  ces  abus  delà  souveraine  puissance ,  n’a  pas 
laissé  de  l’etablîren  la  personne  de  Saiil,  quoiqu’il  sût 
qu’il  en  de  voit  abuser  autant  qu’aucun  roi  :  seconde¬ 
ment,  que  si  ces  inconvéniens  dévoient  contraindre 
le  gouvernement  jusqu’au  point  que  Ton  veut  imagi¬ 
ner,  U  fuudroit  oter  jusqu’aux  juges  choisis  tous  les 
ans  par  le  peuple,  puisque  la  seule  histoire  de  Su- 
sanne  suffit  pour  montrer  Tahus  qu’ils  ont  fait  de  leur 
autorité, 

(ï)  Gén.  xx.  ti  ,  ia, 

Bossuet,  Folitiqué,  *  i 
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Sans  donc  se  donner  un  vain  tourment  a  chercher 
dans  la  vie  humaine  des  secours  qui  n’aient  pas  dm- 
convénienl;  ei  sans  examiner  ceux  que  les  hommes 
ont  inventés  dans  les  établÈssemcns  des  gouverne- 
mens  divers,  il  fuuta|Ier  à  des  remèdes  plus  généraux, 
et  à  ceux  que  Dieu  lui -meme  a  ordonnés  aux  rois, 
contre  la  tentation  de  la  puissance;  dont  la  source  est 
dans  ce  principe. 

IIIe  PilOPOSlTlOX* 

Tout  empire  doit  être  regardé  sous  un  autn 
empire  supérieur  clinévüaMe,  qui  est  Vampire 
de  Dieu . 

«  Eco  u  lez-moi,  rois,  et  entendez:  juges  de  la  terre. 
»  apprenez  votre  devoir  :  prêtez  l'oreille,  vous  qui 
u  contenez  la  multitude  3  et  qui  vous  plaisez  à  vous 
0  voir  environnés  des  troupes  des  peuples.  C'est  le 
a  Seigneur  qui  vous  a  donné  la  puissance,  et  toute 
a  votre  force  vient  du  Très-Haut,  qui  examinera  vos 
»  œuvres,  et  sondera  vos  pensées  ;  parce  quTétant  les 
«  ministres  de  son  rojaume ,  vous  n’avez  pas  jugé 
a  droite  ment,  et  vous  n’avez  pas  gardé  la  lui  de  la 
n  justice,  et  vous  n’avez  pas  marché  selon  lu  volonté 
a  de  Dieu.  11  vous  apparoîtra  tout  d’un  coup,  d’uhe 
a  manière  terrible;  et  ceux  qui  commandent  seront 
»  juges  par  un  jugement  très-rigoureux* et  très- dur, 
a  Car  les  petits  seront  traités  avec  douceur;  mais  les 
a  puissans  Seront  puissamment  tourmentés.  Dieu  ne 
fl  tait  peint  d’acception  de  personne  ,  ni  il  ne  craint 
w  la  grandeur  de  qui  que  ce  soit;  parce  qu’il  a  fait  le 
a  petit  comme  Je  grand,  et  il  a  un  soin  égal  des  uns 
a  et  des  autres  :  les  plus  forts  auront  à  porter  un 
w  tourment  plus  fort  (i).  » 

Il  ne  faut  ni  réflexion  ni  commentaire,  hes  rois, 
comme  ministres  de  Dieu,  qui  en  exercent  Pempire, 
sont  avec  raison  menacés,  pour  une  infidélité  particu¬ 
lière,  d’une  justice  plus  rigoureuse,  cl  de  supplices 

(i)  Sap .  Yî.  2,  3,  4  et  seep 
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«■lui  exquis.  Et  celui-là  est  bien  endormi,  qui  ne  se 
réveille  pas  ù  ce  tonnerre* 

IY*  PROPOSITION» 

les  princes  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  ta 
mort ,  où  l’on  voit  V empreinte  de  l  empli  e  me- 
vitable  ds  Dieu, 

«  Je  suis  un  homme  mortel  comme  ïes  autres.  » 
C’est  ainsi  que  la  Sagesse  éternelle  fait  parler  Salo¬ 
mon  (,}.  «  Je  suis  iils  de  ce  premier  homme  qui  a 
»  été  formé  de  terre  ;  et  j’ai  été  fou  chair  (  c|U- 
„  dire  l’infirmité  même  )  dans  ïe. ventre  de  ma  mue ,. 

„  qui  m’a  porté  dîx  mois.  J’m  etc  compose  de  sang  , 

3  sorti  d’une  race  humaine  parmi  le  trouble  deb 

>,  dans  une  espèce  de  sommeil.  »  Ma  conception  na 
lien  que  de  foible.  «  Ma  naissance  ma  jete,  et 
»  comme  exposé  sur  la  terre  ;  j’ai  respire  le  meme 
»  air  que  tous  les  autres  mortels  ;  et,  coiaineeux  ,  j  ai 
»  commencé  ma  vie  en  pleurant;  on  ni «  noum 

4  dan,  des  langes  avec  de  grands  soin,.  Les  rnis  u  ont 
.  point  un  autre  commencement  :  tous  les  hommes 
.  ont  entré  dans  la  vie  de  la  même  manière,  et  ils  la 

»  finissent  aussi  partm  même  sort.  »  .  . 

C’est  la  loi  établie  de  Dieu  pour  tous  les  mortels  ■ 
il  sait  égaler  par  là  toutes  les  conditions.  La  mortalité, 
qui  se  fait  sentir  dans  le  commencement  et  dans  la 
fin  ,  confond  le  prince  et  le  sujet  ;  et  la  fragile  . Us- 
tinction  qui  est  entre  deux,  est  trop  superficielle  et 
trop  passagère,  peur  mériter  d’etre  comptée. 

\°  PROPOSITION» 

Dieu  fait  des  exemptes  sur  la  terre  :  U  punit  par 
miséricorde. 

«  Le  prophète  Nathan  dit  à  David  (a)  :  Vous  êtes 
„  cet  homme  coupable  dont  vous  venei  de  pronon  - 

(,)  SaP.  vu.  i ,  3,  4,'5,  6  -  W  x,,‘  8 

ciseq,  oli 
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”  cer  la  condamnation  (  dans  la  parabojc  de  la  hrt- 
ÏJ  Ijîs  ).  Et  voici  ce  que  dit  le  Seigneur;  Je  vous  ,ii 
»  lait  roi  sur  mon  peuple  d'Israël  ;  je  vous  a]  donné 
j>  la  maîson  de  votre  Seigneur  avec  tous  ses  Liens: 
»  p  ont  quoi  donc  avez- vous  méprisé  la  parole  du 
»  Seigneur,  pour  faire  mal  a  ses  yeux,  en  répandant 
»  le  sang  d’Urie*  en  lui  ôtant  sa  femme,  et  le  tuant 
»  par  l’épée  des  enfans  d’Anunon  P  Pour  cela  l’épée 
»  ne  se  retirera  point  à  jamais  de  votre  maison, 
»  parce  que  vous  m’avez  méprisé.  Et  voici  ce  quedj[ 
»  le  Seigneur  :  Je  susciterai  le  mal  dans  votre  maison  ; 
»  vos  femmes  vous  seront  enlevées  à  vos  yeux  ;  vous 
»  les  verrez  entre  les  mains  de  celui  qui  vous  tou- 
»  cihera  de  plus  près  (  de  votre  propre  fils  ),  aux  yeiii 
»  du  soleil.  Car  vous  Pavez  fait  en  secret  ;  mais  mol 
»  j- accompli rnî  celle  partie  à  la  vue  de  tout  Israël, 

3>  et  h  la  vue  du  soleil.....  Et  parce  que  vous  avez  l'ait 
ï>  blasphémer  le  nom  du  Seigneur  par  ses  ca¬ 
ri  ne  mis .  l’enfant  (qui  vous  est  si  cher  J  mourra  è 
»  mort  (  i).  ri 

Tout  s’accomplit  de  point  en  point.  Absalon  fit 
éprouver  à  David  tons  les  maux,  ct’tous  les  affronts 
que  le  prophète  avoit  prédits.  David,  jusque  là  tou¬ 
jours  triomphant  et  les  délices  de  son  peuple, futcon- 
fraint de  prendre  la  fuite  à  pied  avec  tous  les  siew, 
devant  son  fi/s  rebelle;  et,  poursuivi  dans  sa  fuite  j 
coups  de  pierres,  il  se  vit  réduit  à  souffrir  les  ou¬ 
trages  de  scs  ennemis  ;  et,  ce  qu’il  y  a  de  plus  déplo¬ 
rable,  à  avoir  besoin  de  la  pitié  de  ses  serviteurs.  Le 
glaive  vengeur  le  poursuivit.  Jeté  de  guerre  civile  en 
guerre  civile,  il  ne  se  put  rétablir  que  par  des  vic¬ 
toires  sanglantes,  qui  lui  coûtèrent  le  sang  h  plus 
cher  (2). 

Voilà  l’exemple  que. Dieu  fit  dlm  roi  qui  étoït  selon 
son  cœur,  et  dont  il  voulait  rétablir  la  gloire  par  la 
pénitence. 

(0  //,  lieg.  xu.  0,  —(a)  Ibid .  xy,  xvi,  jtvm,  Xs* 


tuile  bt.  l'Îcmtcbe.  ut. 

ylc  L^oposmoN. 
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Exemptes  deschâlim'M  rigoureux-Saul:  prem  in 
exemple 

«  Qui  voulez -  vou9  que  j’évoqüe 

suS'ua’vS'u’lneSiUr?-).  :  î.  E roquez-moi 
Samuel,  répondit  ce  prince  Qui  Wg»; 
vois  comme  des  dieux  (  V/PwmSdu 

w  ‘a  for^ï 

ÎÉÉSS  SSf  en 

reconnut  -a  Samuel  luî-même,  Dieu  le 

permettant  gin»  pour  confondre  Saul  per  ses  propres 
St  ou  seulement  sa  figure,  «Et  Samuel  J.  g}4  ■ 

„  Pourquoi  me  troublez-vous  dans  le  repos  de  la  si- 
“  mllt(1 a  ct  que  sert  de  m’interroger,  puisque  le 
I  dguei,  vous  a  rejeté  de  devant  sa  face  P£oUc 
„  désobéissance  ?  Dieu  livrera  Israël  ouvln^n- 
„  Demain  vous  et  vos  enlans  serez  arec 
*  les  morts)  ;  et  les  Philistins  tailleront  eu  pneu, 

"  A«l!eIScourtë  et  terrible  sentence,- de  cæ  u  rjle 
Saül  lut  épouvanté,  Le  lendemain,  les  llulistuis 
iLf  un  honibe  carnage  de  «•£■»  ■  * 

.voit  été  dit;  ïonalhas  et  les  e  ri  fan?  de ,  Sa 1  q  m  y 
coibb  ntt  oient  à  ses  côtes  y  périrent.  Ce  roi,  nu  si 
malheureux  qu’impie,  se  tua  lui-même  de  desespoi  , 
pour  ne  point  tomber  entre  les  mains  de  scs  e 
némis  (5);  et  passa  ainsi  de  la  mort  temporelle  à  1  e- 

te  m  elle - 

Yiic  rROPQSÏTlOS* 

Second  exempte:  Batiasar  roi  de  Babyione. 

'  it  Baltasar  fit  un  grand  festin.  Et  déjà  échaudé  p.u 
i  le  vin,  il  fit  apporter  les  vases  d’oretd’argent,  que 

(,)  l  Reg.  l5>  lG  £i  "*■  “ 


■  u  i  A  M.X't  A  L 

”  j011  f/'re  WabiicU^aonôrôr  a  voit  enlevés  du  lempL 
>  de  Jérusalem  (ij.  ,  Comme  si  le  vin  v  eau 
nei  Irnr,  et  que  la  profanation  y  ajoutât  un  nouveau 
b-ûI-  «  Le  roi  dont,  ses  femmes,  ses  maîtresses  n 
”  es  grands  de  sa  cour  buvoient  de  c‘  via  ’ 

»  In  noient  leurs  dieux  d’or  et  d’argent,  d'airain  «£ 

’  fer’  5e  h<m  ct  de  P*erre ■  Quand  tout  d’un  coup  Ü 
pat  ut  tis-a-vjs  d’un  chandelier  deux  doigts  f^n 
«  1  air)  comme  d’une  main  humaine  .  qui  éc  ri  voient 

?■  za:T'd]n?  de  !-  6,,!!e  du  ban^L  A  « 5 ï 

ude  de  la  main  qui  écrivoil-,  le  visage  du  roi  cL- 

*  S?n>  “  ses  penrfeè.w  trouhî oient  ;  ses  reins  furent 
!  ST»-  scs  *«;?«  branlèrent ,  e,  se  htiSZ 

-i11116, 1  autre'  11  fit  Lm  grand  cri  :  toute  la  cour  fut 
effrayée  ;  on  appela  les  devins  »  ,  selon  la  coutume, 
i  aïs  tous  ces  devins  ne  purent  lire  cette  écriture. 
£  t( îmr  Daniel,  comme  un  homme  qui  avait 

l«pr.t  des  dieux.  Et  ce  fidèle  interprète  fit  ccttc™. 
poiisc  (a)  .  «  O  roi,  le  Très-Haut  avoit  élevé  Néu- 

*  cnodonosor  votre  père  ;  il  fit  en  son  temps  tout  ce 
J  1  ' 0|dnt  sur  la  terre.  Quandson  cœur  s’eofla, et 
'  (î”e.  s<)n  esprit  s’enorgueillit ,  il  f„t  frappé,  et’ sa 
»  gloire  lut  éteinte.  La  raison  lui  fut  ôtée;  et, déposé 

de  son  trône,  il  se  vit  rangé  parmi  [es  hôtes ,hiou- 
’  tant  Uierhc  comme  imbœuf,  et  battu  par  les  eaux 

’  „  ?7  JliS(I[Vù  co  eût  connu  que  le  Très- 

Haut  donnoit  les  royaumes  à  qui  il  voulait.  Vous 
icnc,  o  rot  Bultusar  ,  son  fils,  qui  savez  toutes  ces 
choses,  vous  n’en  avez  point  profité,  et  ne  vous 
"  cs  lK>m^  «u rniiie  dcvtfnt  le  Seigneur;  mais  vous 
aJcz  profane  les  vaisseaux  sacrés  de  son  temple* 
et  avez  loue  vos  dieux  de  bois  cl  de  métal.  C’est 
pour  cela  que  le  doigt  de  la  main  (qui  a  paru  en 
lair)vousest  envoyé.  Et  en  voici  l 'écrit  nrc  ;  Misé. 

.c  .  t'ignèm-  a  compté  les  années  de  votre  régne  . 
et  en  a  marqué  la  fin.  Thécel,  Vous  avez  été  mis 
dans  ta  balance,  et  on  ne  vous  a  pas  trouvé  du  poids 

(0  Dm i.  y.  i ,  2  et  seq,  —  (b)  îbid,-i§. 
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,  qu’il  falloit.  P««ÉS.  Votre  royaume  a  été  divisé, 

„  cl  a  été  donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  » 

«  En  celle  nuit  Baltasar  fut  tue  ,  et  Darius  le  Med 
»  fut  mis  sur  son  trône  (i).  » 

Tlli*  PROPOSITION* 

Troisième  exemple  :  Anthchus,  surnommé 
i* Illustre  y  roi  do  Syrie* 

a  Antiochus  marohoit  dans  les  Provinces  supé- 
,  Heures  de  la  grande  Asie  ;  et  il  apprit  les  richesses 

»  d’Elymaîde,  ville  de  Perse ,  et  de  son  temple  ,  oi 

»  Alexandre,  fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine  , 

»  qui  a  volt  commencé  l’empire  des  Grecs,  avoitde- 
»  posé  les  riches  dépouilles  de  tant  de  royaumcs  i  a  n- 
»  eus.  Et  il  s’approcha  de  la  vil  e,  quai  vmlloitsui- 
h  prenne  s  maïs  IVnirepriae  Fut  decouveite,  U  > 

„  Lan  par  ses,  ennemis,  il  revenoit  en  fuite  avec 

B° plongé  dans  une  profonde  tristesse,  il  apprit 
i  auprès  d’Ecbatanes,  l’une  dès^  capital es  jje  J au 
»  royaume,  la  défaite  de  ses  generaux  C^rcanoret 
„  LwiaO.  a  voit  laissés  en  Judee  pour  Usoh- 

„  jugueh  Et  emporté  de  colère,  il  crut  pouvoir  ie- 
»  parer  sur  les  Juifs  i’opprobre  où  fa  voient  jeté  ceux 
»  qui  l’a  voient  contraint  i\  prendre  la  lutte;  menagbl 
„  Jérusalem,  dans  son  orgueil,  de  nen  faire  plus 
».  qu’un  sépulcre  de  ses  citoyens  (o).  » 

Pendant  qu’il  ne  respiroit  que  feu  et  sang  contre 
les  Juifs,  poursuivi  par  b  vengeance  divine,  il  pré¬ 
cipitait  le  cours  de  ses  chariots,  et  recul  eu  versant 
de  rudes  coups.  Les  nouvelles  qui  lui  veuoient  coup 
sur  coup  ,  du  mauvais  succès  de  ses  desseins  eu  Judée, 
l’elfrayèrentct  le  mirent  en  trouble.  Dans  lexccsdu  ta 
mélancolie  où  favoient  jeté  ses  espérances  trompées  , 
il  tomba  malade:  la  tristesse  se  renouveloit  dons  _  une 
longue  langueur,  ot  il  sc  sentoit  défaillir.  Au  milieu 


(i)  Dan.  v.  3o,  3 1 .  —  (à)  /■  Koch.  vi, 
(3)  //.  Mach*  IX-  1  s  ^  cf  seq* 
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de  f  5  discours  menaças.  Dieu  Je  framn  ,rnr,„  ,  . 
caohee  qui  lui  causa  d'insupportables  t^urmenj  ^ 
»  qui  etoit  le  juste  supplice  de  ceux;  qu’il 
*  Tentes  contre  les  autres.  Celui  qui  croyoit  'Z/j' 
«  commander  aux  flots  ,]«  l,  oyU  P0"' ûlr 

iSSÊgg 

«  «-en  pouvmt  souffrir  fa  puanteur  cm  lui  Z 
»  ^supportable  à  lui-même  (1  il  »*  1  U*  deTlnt 

»  io,m  dit  1?PÎ  se5  sel''dteur.s  les  pins  affidés,  ct 

.  .  ,  ,  \  i  ue  connois  plus  le  sommeil*  if» 

»  SU, s  abîme  dans  la  tristesse,  moi  dont  les  rôles  êtoient 
«  emportées.  Le  souvenir  des  maux  que  ’a  I 
:  ^  ™  dans  Jérusalem,  et  le  pillai  jn  uS 
■  '^bosses,  ne  me  laissent  pas  de  repos  Et 
-  gnélT  SanS  COnsoIation  claiis  “œ  terre  i\i 
Alors  il  commenpa  à  se  réveiller  comme  d’un 

slme  "t  de  IrUP1SSement  !  Ct  ^  le  cnntînuel  accrois- 
lî  l  f3  ™au.x’  centrant  colin  eu  luPmfime: 

"  et  3  «Ci-ia-t-il  (5),  d’être  soumis  à  Dieu, 

»  imnloIIT  ■"?  S’é,galc  l>as  ù  sa  puissance.  Il 
fl  iuiploro  t  la  imseneorde,  qui  lu,  étoit  refusée  II 

«  P-testo  t  d'affranchir  Jérusalem  qui  ÏZ  £ 

.  ,^ct.  de  w  baine.  Il  proinettoit  d 'égaler  aux 
>'  Albemcns  les  Juifs  ,  qü 'auparavant  il  vou  oit 
fl  donner  en  proie,  grands  et  petits,  aux  oiseaux 
»  aux  bêtes  ravissantes.  I!  ne  parioit  q«e  des  Ix 
fl  prose  ns  qu’il  des  tin  oit  au  temple  saint,  et  prmnct- 
MM  &îïd?  se,  et  d’aller  de  ville  «iSK. 

Ici  rUinf  l‘re  et  ïa  P^i^nnce  de  Dieu.  »  Mais  il  ne 
non  flérb  ■  ■  miSericor(iJe)  flu’il  vonloit  acheter,  et 

oui  fjf  ,  ’  ,^|Un  b'uitd  une  cou  version,  que  Dieu, 
forcée1  13  CS  cœurs,  connoissoit  trompeuse  et 

«  Ainsi  mourut  d’une  mort  misérable,  sur  des 

i3(,2  f;C\,  G>  8'  -  (*)  /■  MaCh.  v«.  m,  ,  u, 

u.  (3)  //.  Naçh.  ix.  u,  ,a,  !3,  ,4,  ,5;  ,6,  i7. 
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»  montagnes  éloignées,  cel  homicide  et  ce  bltâtè- 
»  moteur  ;  ainsi  rcçutnl  le  traitement  qu  .1  avoit  lait 

»■  à  tant  d*aLilriss(i).  »  ,  .  . 

C’est  assez,  d’avoir  rapporté  ces  tristes  exemples, 
et  nous  nous  tairons  du  rmmbro  infini  qui  reste. 

tx*  proposition* 

Le  prince  doit  respecter  te  genre  hitmaui ,  et 
révérer  te  jugement  de  la  postérité. 

■  Pendant  que  le  prince  se  voit  le  plus  grand  objet 
sur  la  terre  des  regards  du  genre  humain,  il  en  doit 
révérer  l’attention ,  et  considérer,  dans  chacun  ces 
hommes  qui  le  regardent,  un  témoin  inévitable  de  ses 
actions  et  de  sa  conduite.  _  ; 

Surtout  il  doit  respecter  le  jugement  de  la  posté¬ 
rité .  qui  rend  des  arrêta  suprêmes  sur  la  conduite 
des  rois.  Le  nom  de  Jéroboam  marchera  éternelle¬ 
ment  avec  cette  note  infamante  :  «  Jéroboam  qui  pe- 
n  eha,  et  fit  pécher  Israël  (2).  »  _ 

Les  louanges  de  David  iront  toujours  avec  cette  res¬ 
triction  :  «  excepté  l’affaire  d’Urie  Helheen  (3).  »  En- 
cure.  pour  David,  sa  glmre  est  reparée  par  sa  péni¬ 
tence:  mais  celle  de  Salomon  n’étant  pm.it  connue, 
il  demeurera,  après  tant  (Déloges  que  lui  donnai  Ec¬ 
clésiastique  ,  avec  cette  tache  mherente  a  son  nom (4)  ■ 

«  O  sa-e.  tu  t’es  abaissé  devant  les  femme?,  tu  as 
»  mis  une  tache  dans  ta  gloire  !  Tu  as  profane  ton 
#  sam-;  et  La  folie  a  donné  lieu  au  partage  de  ton 
«  royaume.  »  llien  n’a  effacé  cette  tache. 

Et  si  l’on  veut  prendre  l’Ecclésiasto  comme  un  ou- 
vrace  de  la  pénitence  de  Salomon,  profitons-y  du 
moins  de  cet  aven  (à)  :  “  J’ai  parcouru,  dans  mon 
S  esprit,  toutes  les  occupations  de  la  vie  humaine, 
k  l’impiété  de  l’insensé,  et  l’erreur  des  imprudens  ; 

(0  7/.  Mnch.  IV.  a8.  -  ($IV.  Reg-  =4-  «■  9-  -■ 
3)  ///*  Jieg'.  xv ,  5.  —  C4)  ËccL  xly n*  21  j 
5 J  Ecoles *  y  n*  2G  y  2 7« 


8 


POLlïIQÜÏ 

»  et  le  fruit  de  mes  expériences  a  été  de  rccoimoilic 
»  que  la  femme  éloit  plus  amère  que  la  mort.  » 

X*  PROPOSITION. 

Le,  prince  doit  respecter  tes  remords. futurs  de  m 
conscience* 

Combien  de  fois ?  le  cœur  percé  de  componction, 
IJavid  a-t-il  dît  en  lui -meme  PUrîe  était  comin  comme 
un  des  farts  d'Israël  ,  et  des  plus  fidèles  a  son  ror 
cependant  je  lui  ai  Ûtc  l’honneür  cl  la  vie.  «  O  Sd- 
»,  gueur*  déÜvrez-moï  de  son  sang  (i)  D  ,  qui  mener- 
sccute.  La  plaie  que  je  lui  ai  faite,  par  les  traits  des 
Ammonites,  pendant  qu'il  combattait  dans  les  pre¬ 
miers  rangs  pour  mon  service,  est  toujours  ouverte 
devant  mes  jeux  ;  st  et  mon  péché  est  toujours  contre 
»  moi  (2).  »  Que  n’eût-il  pas  fuît  pour  se  délivrer  de 
ce  reproche  sanglant  ? 

Que  la  crainte  d'un  semblable  sentiment  arrête  les 
mains  sanguinaires,  et  prévienne  la  profonde  plaie 
que  fait  dans  les  cœurs  la  victoire  que  remportent  les 
liasses  et  honteuses  passions, 

xi*  proposition» 

Réflexion  que  doit  fa  ire  un  prince  pieux,  sut  (es 

exemples  que  Dieu  fait  des  plus  grands  rois* 

Qui  m  a  dit,  si  j  étols  rebelle  à  la  voix  de  Dieu, 
que  sa  justice  ne  me  mettrait  pas  au  nombre  de  ces 
malheureux  qu  il  fait  servir  d’exemples  nus  autres? 
Dieu  craînt-il  ma  puissance  ?  et  quel  mortel  en  est  â 
couvert  ? 

Mais  peut-être  que  c’cst  seulement  sur  des  scclé- 
rats  qu'il  exerce  ses  vengeances?  Non  :  il  imputa  à 
David  le  dénombrement  du  peuple,  par  oll  ce  prince 
parpî ss oit  seulement  prendre  trop  de  confiante  en^cs 
inrees ;  et,  sans  autre  miséricorde  que  de  lui  donner 
l  option  de  son  supplice ,  il  lui  ordonna  de  choisir 
entre  la  famine,  la  guerre  et  la  peste.  Nous  venons  . 

(Q  Ps.  i.  16  —  (*)  Uml  5 . 
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de  voir  Ezéctiias  étaler  ses  richesses  aux  Babyloniens, 
ce  qui  n’étoit,  après  tout,  qu’une  ostentation,  et  ce¬ 
pendant  le  Seigneur  lui  dit  en  punUtoiï,  par  la  bouche 
de  son  prophète  Isaïe  (t)  Je  transporterai  ces  rî- 
»  ch  esse  s  de  tant  de  rois  à  Batiylone  ;  et  les  en  fa  ns  qui 
»  sortiront  de  loi,  seront  esclaves  dans  le  palais  de 
»  ses  rois,  « 

C’est  des  rois  les  plus  pieux  que  Dieu  exige  un 
détachement  plus  entier  de  leur  grandeur.  C’est  sur 
eux  qu’îl  venge  le  plus  durement  la  confiance  qu’ils 
mettent  dans  leur  pouvoir,  et  l’attache  me  nL  qu’ils  ont 
à  leurs  richesses.  Que  ne  tèra-l-il  donc  pas,  dans  la 
nouvelle  alliance ,  après  l’exemple  et  la  doctrine  du 
Fils  de  Dieu ,  descendu  du  ciel,  pour  anéantir  toutes 
les  grandeurs  humaines  P 

XH'  PROPOSITION. 

Réflexion  particulière  à  V état  du  christianisme. 

Il  faut  ici  se  souvenir  que  le  fondement  de  toute 
la  doctrine  chrétienne ,  et  la  première  béatitude  que 
Jésus-Christ  propose  A  L’homme,  est  établie  dans  ces 
paroles  :  «  Bienheureux  les  pauvres  d’esprit,  parce 
»  qu’à  eux  appartient  lu  royaume  des  cîeirx  (a),  » 
Expressément,  il  ne  dit  pas  :  Bienheureux  les  pauvres  ; 
en  effet,  comme  sî  l’on  ne  pouvait  être  sauvé  dans  les 
grandes  Fortunes*  Mais  il  dit:  Bienheureux  les  pauvres 
d’esprit,  c’est-è-dire ,  bienheureux  ceux  qui  savent  se 
détacher  de  leurs  richesses ,  s’en  dépouiller  devant 
Dieu  par  une  véritable  humilité.  Le  royaume  du  ciel 
esté  ce  prix;  et,  sans  ce  dépouillement  intérieur,  les 
rois  de  la  terre  n’auront  pas  de  part  au  véritable  royau¬ 
me,  qui  sans  doute  est  celui  des  ciuux* 

Bien  ne  convenoit  davantage  à  Jésus-Christ ,  que 
de  commencer,  par  cette  sentence,  le  premier  sur-, 
mon,  oh  il  vouloir,  pour  ainsi  parler,  donner  le  plan 
de  sa  doctrine*  Jésus-Christ,  c’est  un  Dieu  abaissé, 
un  roi  descendu  de  son  troue;  qui  a  voulu  naître  pau- 

(0  IF,  Ré*.  xx,  17,  iB,  —  (3)  Matth,  v,  3* 
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Vie,  d’ufte  mère  pauvre ,  à  qui  il  inspire  l'amour  de  la 
pauvreté  et  de  la  bassesse ,  dès  qu'il  l'a  choisie  pour 
sa  mère.  «  Dieu, dit-elle  (i),a  regardé  la  petitesse, 
»  la  bassesse  de  sa  servante.  »  Ce  n'est  pas  seulement 
la  vertu  de  cette  inère  admirable  ,  qu’il  a  choisie  pour 
son  dis,  mais  encore  la  petitesse  de  son  état,  C'est 
pourquoi  elle  ajoute  aussitôt  après  :  «  Il  a  dissipé  ceux 
»  qui  s'enorgueillissent  dans  leur  cœur  ;  il  a  déposé  les 
?>  puissaus  de  leur  trône,  et  il  a  élevé  les  petits  et  les 
w  humbles  ;  U  a  rempli  de  biens  ceux  qui  Ont  faim 
»  (ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  dans  l'indigence  )3 
»  et  il  a  renvoyé  les  riches  les  mains  vides  (3).  » 

La  divine  mère  exprime,  par  ce  peu  de  mots,  tout 
le  dessein  de  l'Evangile.  Un  roi  .comme  Jésus- Christ, 
qui  n'a  rien  voulu  garder  de  Ja  grandeur  extérieure  de 
tant  de  rois,  ses  ancêtres,  n'a  pu  se  proposer  autre 
chose,  en  venant  au  monde,  que  de  rabaisser  les 
puissances  à  ses  yeux  ,  et  d'élever  les  humbles  de 
cœur  aux  plus  hautes  places  de  son  royaume* 

XIIIe  PROPOSITION* 

On  expose  {&  soin  d3  un  roi  pieux  à  supprimer 

tous  les  sentimens  qu’inspire  ta  grandeur. 

«  Seigneur,  disait  David  (3),  je  n'ai  point  enflé 
»  mon  cœur  *  je  n'ai  point  éleyé  mes  yeux  :  je  h’ai 
»  point  marché  dans  les  hauteurs,  ni  dans  des  choses 
»  admirables  au-dessus  de  moi*  »  J’ai  combattu  les 
pensées  ambitieuses;  et  je  ne  me  sots  point  laissé  pos¬ 
séder  à  l'esprit  de  grandeur  et  de  puissance*  «  Si  je 
»  n'ai  pas  eu  des  sentimens  humbles ,  et  que  j'aie 
»  élevé  mon  fune  (  Seigneur,  ne  me  regardez  pés-). 
iï  Semblable  à  un  enfant  qu'on  a  sevré  de  la  mamelle 
»  de  sa  mère,  ainsi  mon  aine  a  été  sevrée  »  des  dou¬ 
ceurs  de  Ja  gloire  humaine,  pour  être  capable  d'un 
aliment  plus  solide  et  plus  substantiel.  «  Qu'israël, 
»  le  vrai  Israël  de  Lieu,  c'est-à-dire  le  chrétien, 

(O  Luc,  1.4a.  1 —  (2)  Ibid,  ôi  j  5s  j  £3.  —  (3)  Ps.  exxx,  1 
et  seq . 
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»  espère  nu  Seigneur  maintenant,  et  au  siècle  des 
„  siècle  S'  »  Qu’il  n’ait  point  d’autre  sentiment ,  ni 
rioui’  Ig  pîissii  •  ni  pour  l  îivcnii-  _ 

P  C’est  la  -vie  de  tout  chrétien  ,  et  des  ro.s ,  ains.  que 
des  autres  ;  car  ils  doivent,  comme  les  autres  et  es 

vraiment  pauvres  d’esprit  et  de  cœur,  cl  comme  di- 

soit  saint  Augustin  (>),  -  préférer  au  roy^imeoù, 

»  sont  seuls ,  celui  ot'i  ils  ne  craignent  point  da\ou 

*  David!* rempli  .de  l’esprit  du  Nouveau  Testament, 
sons  lequel  il  ètoît  déjà  par  la  loi ,  a  ramasse  ces  grands 
senti  me  ns  dans  un  des  plus  petits  de  ses  psaumes 
U  le  donne  pour  entretien  et  pour  exercice  aux  rois 

pieux. 

XIVe  PROPOSITION* 

Tous  les  jours,  et  dès  te  matin,  le  prince  doit  sc 
rendre  devant  Dieu , attentif  a  tous  ses  devoirs- 

«  Ecoutez ,  Seigneur ,  mes  paroles  d’une  oreille  fa- 
»  v omble  ;  entendez  le  cri  de  mon  cœur.  Soyez  atten- 
»  tif  à  ma  prière,  mon  roi  et  mon  Dieu  Je  vous 
»  ferai  ma  prière ,  et  vous  m’ecouterez  des  le  matin. 

»  Je  me  présenterai  à  vous  dés  le  matin,  et  je  ÇOn- 
„  sidérerai  que  vous  êtes  un  Dieu  qui  louiez  1  im- 
,  nuité.  L’homme  malin  n’approchera  point  de  vous  , 

„  les  médians  ne  subsisteront  point  sous  vos  yeux. 

»  Vous  baissez  tout  homme  qui  but  mal;  vous  per 
»  drez  ceux  qui  profèrent  le  mensonge.  Le  Seigneur 
»  a  en  abomination  l’homme  sanguinaire  et  le  boin- 
»  peur.  Pour  moi,  j’espère  en  la  multitude  de  vos 
„  miséricordes.  J ’enlrcr.d  dans  votre  maison  ;  jado- 
„  rerai,  dans  votre  saint  temple,  en  votre  crainte. 

»  Ame  nez-moi  dans  votre  justice  ;  aplanissez  vos  voies 
»  devant  moi,  pour  me  délivrer  de  ceux  qui  me  te.  - 
.  dent  des  pièges.  La  vérité  n’est  point  en  leur  bou- 
»  che;  leur  cœur  est  plein  de  fraude  pour  me  SU  - 
prendre;  leur  bouche  est  un  sepulerc  ouvert  (pour 
»  engloutir  t’mnüèenl).  Ils  adoucissent  leurs  langues 

( ! )  Ai, g.  Je  Civil.  Va,  lib.  v,  cap.  xxi v ;  ubi inf. 
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■  pr*  ï™  lî^ïssaft^  ïït- 

:  diables.  Le  superbe  SK 

rps  impies  -  «  le  les  faisois  mourir  des  ^  inaun  U 

,  Mis™  r«=>.  •»»  *  '«  ,oœ  de  '* 

■  roi  iclé  pour  la 
t  *  lLiW  :  et  il  appreiioit  aux  rois, 

mr^'on  exemple,  quels  conseillers,  quels  ministres* 
5“«1  , et  quel  ennemi,  iis  doivent  avoir.  Quel 

sDCClacle ,  de  voir  le  plus  doux  et  le  plus  dénient 
tous  les  princes ,  dès  le  matin ,  au  milieu  ^carng 
spirituel  des  ennemis  de  Dieu?  quand  il  } 

Srti«  «  i—w«»  ;  rrr""?^ 

si-lérer.  dans  ee  psaume  admirable,  son  innocence  » 
sa  modération ,  sol  intégrité  et  sa  just.ee  ;  ceux  ™  .1 
approche  de  lui ,  ceux  qu’il  eu  éloigne;  son  altenUo 
!"  lui-même,  et  son  zèle  contre  les  médians  ! 

Avec  toutes  ces  précautions ,  il  est  tombe,  et  d  u 
chute  terrible  :  tant  est  grande  la  faiblesse  humaine , 
t  mi  est  dangereuse  b  tentation  de  ]a  puissance.  Com- 
I  kn  u  us  Jnt  exposés  ceux  qui  sont  toujours  hors 

d  eux-mêmes ,  et  ne  rentrent  jamais  dans  leur  cons¬ 
cience  !  C’est  donc  le  grand  remède  à  la  tentation  dont 
nous  parlons.  Et  je  ne  puis  mieux  finir  cet  ouvrage, 
qu’en  mettant,  entre  les  mains  des  rois  pieux,  tes 
li  eaux  psaumes  de  David, 

conclusion* 

En  quoi  consista  te  vrai  bonheur  des  rois. 

Apprenons-le  de  saint  Augustin,  parlant  aux  em¬ 
pereurs  chrétiens  ,  et,  en  leurs  personnes,  »  Çâ 
princes  et  à  Ions  les  rois  de  la  terre  (a).  C  est  le  fruit 
et  l'abrégé  de  ce  discours. 

•  -'  »  -  - - (2)  De  Civil.  Dci,  lib.  v,  cap.  xsiv; 


-  w  j,  j  i^p  ■(_.  p 


Les  empereurs  chrétiens  ne  nous  paraissent  m 
■  heureux,  pour  avoir  ré -nié  ' 

»  avoir  laissé  l’euinîre  -V  I,,,?,  ,,  °  *’  1,1  Puw 

»  niiiiMn  .  1  '!  Ie,ms  enfaus,  après  une  moit 

p.  isi  iJc,  m  pour  avoir  dompté ,  ou  les  LmieiniJ 

:  i^a  ’  ou  k's  «^«t.  Ces  choses  ,  que  Die!,  I * 

»  ifc&ïiS sa'iSÊ  ^lheü!7sc  tou-pw 

-r1  <ÏUÎ  n'011t  aucune  pW  ■ 

„  a  ope  lés  *  À  10  *  °11  k^mporeurs  chrétiens  sont 

„  appelés.  Ainsi,  nous  ne  les  estimons  pas  heurçl 
,  ve!.  ,(ar,U'  CeS.d;0Sf.’  V'1  1er  sont  commun,-, 
’  ^  nr!1S  (,e  ,DleU  ;  et  i!  ’«"•  a  hiil  beaucoup 

«  il  ~  TktC  î ,cur  lr,sljirant  Jc  craire  en  lui, 

il  ies  a  empeclies  cïe  moitre  leur  félicité  dans  deJ 

»  heureux  Ca‘iî!  ?Is  so,u  dl)lu'  véritablement 

’  Xj  '  tls  S°“«nt  avec  justice  les  peuple, 

«  narmU^r St>llili'S  5  ^  "C  s  t:llor£lleiilis5cijt  pL 
1  de!  -  'T'?  lcnre  tueurs,  et  au  ulilb 

de .  bassesses- de  leurs  courtisans;  si  leur  élévation 

«  les  empêche  pas  de  sc  souvenir  qu’ils  sont  des 
hommes  mortels;  s  ds  font  servir  leur  puissance;, 

nZ  Z  r  C  m  Dkllj  et&  h'îrc  révérer  cette 
majestc  mimie;s,Is  craignent  Dieu;  s'ils  l’aiment, 

$  ils  adorent;  s’ils  préfèrent  au  royaume,  où  iis 
'  «W?1.1"  s^^  nnutres,  celui  où  ils  ne  cruhMn 
point  d  avoir  des  égaux  :  s’ils  sont  lents  à  punir,  et, 

au  contraire, p ru mptsè pardonner;  s’ils  exereèntla 
î  engeance  publique  ,  non  pour  se  satisfaire  cra¬ 
mâmes  ,  mais  pour  le  bien  de  l’Etat,  qui  a  besoin 
nécessairement  de  cette  sévérité;  si  le  pardon  qu’ils 
accordent  tend  à  l’amendement  de  cSux  qui  font 
»  a  ,  et  non  a  impunité  des  mauvaises  actions  ;  si, 
h  lorsqu  ils  sont  obligés  d’user  de  quelque  rigueur 
*  lls  re,1,,R,U  **»  de  l’adoucir,  amant  qu’j  fs  peu- 
vent ,  par  des  bienfaits  et  par  des  marques  de  bouté; 
si  leurs  passions  sont  d’au  tantpl  us  réprimées  qu’elles 
peuvent  être  plus. libres;  s’ils  aiment  mieux  se  com¬ 
mander  a  eux-mêmes  et  à  leurs  mauvais  désirs, 
qu  aux  nations  les  plus  indomptables  et  les  plus 
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B  Hères  ;  et  s’ils  sont  parles  à  Hure  ces  choses,  non 
n  par  le  sentiment  d’une  vaine  gloire,  mais  par  l  a- 
„  mourde  la  Sicile  éternelle,  offrant  tous  les  jours 
b  a  Dieu  ,  pour  leurs  péchés  >  un  sacrifice  agréable  de 
»  saintes  prières,  de  compassion  sincère  des  maux 
»  que  souffrent  les  hommes  ?  et  d'humilité  profonde, 

»  devant  la  majesté  du  Roi  des  rois.  Les  empereurs 
b  qui  vivent  ainsi  sont  heureux  en  celle  vie  par  espe- 
»  r„ncè  ;  et  ils  le  seront  un  jour  en  effet,  quand  la 
»  gloire  que  nous  attendons  sera  arrivée.  » 

PIN  UE  LA  POLITIQUE ,  etc. 
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LETTRE  A  LOUIS  XIY. 

Sur  lus  caractères  d'une  véritable  conversion,  et  les 
dispositions  nécessaires  pour  y  parvenir  (i). 

SiRE , 

Le  jour  de  la  Pentecôte  approche,  où  Votre  Ma¬ 
jesté  a  résolu  de  communier.  Quoique  je  ne  doute  pas 
qu’elle  ne  songe  sérieusement  à  ce  qu’elle  a  promis  à 
Dieu,  comme  elle  m’a  commandé  de  Fen  faire  souve¬ 
nir,  voici  le  temps  que  je  me  sens  le  plus  obligé  de  le 
faire.  Songez,  Sîre,  que  vous  ne  pouvez  être  vérita¬ 
blement  converti  7  sî  vous  ne  travailles  à  ôter  de  votre 
cœur  non  seulement  le  pérhé  ,  mais  la  cause  qui  vous 
y  porte.  La  conversion  véritable  ne  se  contente  pas 
seulement  d’abattre  les  fruits  de  mort,  comme  parle 
F  Ecriture  (a),  e’est-ib-dire  les  péchés;  mais  die  va 

(i)  Cetle  lettre  est  sans  date  dans  l’original  ;  mais  il  est 
évident  qu’elle  a  précédé  la  suivante  ,  égal eineiit  adresse  à 
Louis  XIV  ,  et  tous  les  faits  nous  assoient  qu'elle  fut  cn- 
Toyée  en  1673,  lorsque  ïe  Roi  commandoit ..en  personne  ses 
armées  des  Pays-Bas*  Cependant,  comme  nous  tic  pourrions 
marquer  le  temps  précis  ou  elle  a  été  écrite,  nous  avons 
pris  le  parti  de  réunir  ces  deux  lettres,  qu’on  sera  bien  aise 
de  lire  sans  interruption, 

(‘a)  Mo tn.  yn.  5* 


^9®  "  IEmE8  A  Lotis  XIV* 

jusqu’il  la  racine,  qui  les  feroît  repousser  in  faillit 
T  .S1  dic.  'Y;tült  ^lâchée.  Ce  n’est  pas  l’ouvrât 
*T^,e.ie  confeMe;  mais,  plus  cet  ouvrai  h 
lu»?  et  difficile ,  plus  il  y  faut  travailler.  Votre  Ha 
jesle  no  croirait  pas  s’être  assurée  d’une  place  rebelle. 
'  que  1  auteur  des  mouvemens  y  domemeroit u 
icr  it.  Ainsi  jamais  votre  cœur  ne  sera  païsibïemern 
a  Dieu  ,  tant  que  çet  amour  violent,  qui  vous  a  d 
long- temps  sépare  de  lui,  y  régnera. 

Cepend»,.  Sire,  c’est  ce  coeur  que  Dieu  demande 
1  ülre  M«jeste  a  vu  les  termes  avec  lesquels  il  no,à 
commande  de  le  lui  donner  tout  entier  ;  elle  m’a  pre’ 
°”s  de  '®f. 1,16  ’  et  Jcs  relire  souvent.  Je  vous  en  voit 
encore,  Sue ,  d  autres  paroles  de  ce  même  Dieu, mil 
ue.î0“î  P?1  lm,!lls  Pressantes,  et  que  je  supplie  Voire 
iiajtsle  de  mettre  avec  les  premières.  Je  lésai  don- 
nees  a  madame  de  Montespan,  et  elles  lui  lotit  Tait 
verser  beaucoup  de  larmes.  Et,  certainement,  Sut, 

'  /  3  P.°mt  de  Pius  )‘uste  su!<*  pleurer,  que  à 

sentir  qu  on  a  engagé  6  la  créature  un  cœur  que  Dieu 
veut  avoir.  Qu  il-  est  malaisé  de  se  retirer  d’un  si  mi 
neureux  et  si  funeste  engagement!  Mais,  cependant. 
&;re,  *1  le  faut,  ou  il  n’y  a  point  de  salut  A  espim'! 
Jesus-Clirist,  que  vous  recevrez,  vous  en  donnerai! 
force ,  comme  il  vous  en  a  déjà  donné  le  désir. 

Je  ne  demande  pas  5  Sire  ,  que  vous  éteigniez  en  un 
instant  une  flamme  si  violente  ;  ce  seroit  vous  dèpiaii- 
oer  1  impossible  :  mais,  Sire,  triiez  peu  ù  peu  de  lu 
]  ni  muer ,  craignez  de  l’entretenir.  Tournez  voire 
cctm  ,i  [en  ;  pensez  souvent  à  l'obligation  une  vous 
avez  de  1  aimer  de  toutes  vos  forces ,  et  au  malheurcui 
état  d  «n  cœur  qui,  en  s'attachant  à  la  créature, par 
la  se  rend  incapable  de  se  donner  tobt-a-fait  à  Dieu,  à 
qui  d  se  doit. 

J  espère,  Sire,  que  tant  do  grands  objets  qui  voit 
tous  les  jours  de  plus  eu  plus  occuper  Votre  Majesté, 
serviront  beaucoup  à  la  guérir.  On  ne  parle  que  de  la 
béante  de  vos  troupes  et  de  ce  qu’elles  sont  capables 
d  exécuter  sous  un  aussi  grand  conducteur:  et  moi,  Sire, 
l'en  ant  ce  temps,  je  songe  secrètement  en  moi-aiéoie 
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à'une-gMTM  bien  ph»  importante,  et  à  une  victoire 

bkSS*»d,1  K«.  eeLt^pàrotTdu  Fils  de  Dieu:  die 
semble  être  prononcée  pour  les  grands  rois  et  pou  1  ts 

i  et  quel  gain  pourra  le  recompenser ■  d  une  perte  « 

r;,ntii  ?  Priez  donc  Dieu  qu  >1  vous  aui.m 
m  nui  et  c.ip  coeur.  Mes 

•1,IS7lJÜeXVo^  St  redoublent  de  jour  eu 
JZr^rce  que  je  vois  tous  les  jours ,  de  plus  en  plus , 

qlSire?naccordez-moi  une  grâce  :  ordonnes  nuPèro 
de  La  Chaise  de  me  mander  quelque  ebose^  ^  < 

lïïuê'Æois— ' î  et' les  «Ration, 
commencent  à  foire  le  bon  effet  que  nous  ayons  espere. 
C'est  ici  un  temps  précieux.  Loin  des  périls 
crions  vous  pouvez  plus  tranquillement  consulter  vos 
;  !  former  vos  résolutions,  et  régler  votre  con- 
Di  ouille  bénir  Votre  Majesté.:  Bien  Jui»e 
l.  i  donner  la  victoire;  et  par  la  victoire  ,  tap«™ 
d  dans  et  au  dehors.  Plus  Votre  Majesté  donnera  s, n- 
cSement  son  cœur  à  Dieu,  plus  elle  mettra  en  lut  s  id 
son  attache  et  sa  confiance,  plus  aussi  elle  .era  p 
iArrre  de  sa  main  tou  te -puissante. 

Re  vois,  autant  que  je  puis,  madame  de  Moutes- 

Vm  comme  Votre  Majesté  me  l’a  commande.  Je  la 
trouve  assez  tranquille  :  elle  s’occupe  beaucoup  aux 
bonnes  œuvres;  e?  je  la  vois  fort  touchée  des  ventes 
mie  ie  lui  propose ,  qui  sont  les  mêmes  que  je  dis  aussi 
q  Votre  Majesté.  Dieu  veuille  vous  les  mettre  a  tous 
deux  dans  le  fond  du  cœur,  et  achever  son  ouvrage* 
afin  que  tant  de  larmes,  tant  de  violences  ,  ant  d  ef¬ 
forts  que  vous  avez  faits  sur  vous-mêmes,  ne  soient 
pas  inutiles. 


([)  Jtfarc.  vi il*  33,  37. 
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.  Je  ne  dis  rien  fl  Votre  Majesté  de  monseigneur  U 

flül’é  "t'd  M‘  de  Sonla“8icr-ll,i  '-eiKlnn  fidèlewimtc 
de  Nrtot  de  sa  santé,,  qui ,  Dieo  merci ,  est  parfaite X 

iatrt*"et  üZo™  q' n  Votro  Maiesté  a  ordcLrf  en  par. 
|;  ''1  ■’ .  11  me  semble  que  monseigneur,  le  Dambiua 

a  dit'oieu  "si^  {am.ais5  tle  PpoCter  de  ce  qu’elle  lui 
hd  cJfi  t M  V  6  ’  !,en,.racn  tout  Votre  Majesté,  ,idfc 

«on'Æ** suis*  aveo  un  ***** et  une 

SlflE  3 

bb  Yotïïe  MajesïEj 

Le  troa -Il omble  r  lres-obei.ss;mt,  et 
t  res  -fi  dèle  s  u  j  et  e  t  se  rvi  leur , 


J.  BÉNIGNE,  anc.  Ev.  de  Condom. 


;au  MÊME, 

'S  Prinœ.ch'1^  de  gouverner  son 

■  Irisent  d^g»n  t"31'1  ir*  est’,mP°sée>  «  ™nlifeqnile 
n  is  V,  M  v  ager  sujets  <WlEnr 

ÎS;  Mo^“8  V'*  le  Pr^t  suggère  su  Roi  poar  y 

Vowb  Majesté  m’a  fait  une  grande  grâce ,  d’avoir 
bien  voulu  m  expliquer  ce  qu’elle  souhaite  de  moi,  afin 
que  je  puisse  ensuite  inc  conformer  à  ses  ordres,  avec 
Unité  lu  fidélité  et  l’exactitude  possibles.  C’est  avec 
beaucoup  de  raison  qu’elle  s’applique  si  sérieusement 
a  régler  toute  sa  conduite  :  car,  après  vous  être  fuit.! 
’vous-incme  une  si  grande  violence  dans  une  chose 
qm  vous  touche  si  fort  au  cœur,  vous  n’avez  garde  tle 
[ii  g.igü  vos  autres  devoirs _,  où  ii  ne  s’agit  plus  nue 
de  suivre  vos  inclinations. 

.  '  ous  Êtes  né,  Sire,  avec  un  amour  extrême  pour 

la  justice ,  avec  une  honte  et  une  douceur  qui  ne 
peuvent  être  assez  estimées;  et  c’est  dans  ces  choses 
qutr  Uicti  a  renferme  lit  jdus  grande  partie"  de  vusde- 
vousj  selon  <juo  nous  rapprenons  par  celte  parole  de 
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soü  écriture  {  j)  :  a  La  miséricorde  et  la  justice gardent 
»  le  Koi  ;  et  son  trône  est  affermi  par  la  bonté  et  par 
»  h  clémence»  »  Vous  devez  donc  cous ujlérer,  Sire, 
que  le  trône  que  vous  remplissez  est  a  Dieu,  que  vous 
y  tenez  sa  place  ,  et  que  vous  y  devez  régner  selon  ses 
lois.  Les  lois  qu’il  vous  a  données»  sont  que  ,  parmi 
vos  sujets,  votre  puissance  ne  soit  formidable  qu’aux 
méchant;  et  que  vos  autres  sujets  puissent  vivre  en 
paix  et  en  repos,  en  vous  rendant  obéissance.  Vos 
peuples  s’attendent,  Sire,  à  vous  voir  pratiquer  plus 
que  jamais  ces  lois  que  l’Ecriture  vous  donne.  La 
haute  profession  que  Votre  Majesté  a  faite,  de  vouloir 
changer  dans  sa  vie  cc  qui  déplaisoit  a  Dieu,  les  a 
remplis  de  consolations  :  elle  leur  persuade  que  Votre 
Majesté,  se  donnant  à  Dieu,  se  rendra  plus  que  jamais 
attentive  é  l’obligation  trèsrétroite  qu’il  vous  impose 
de  veiller  à  leur  misère  ;  et  c’est  de  lé  qu’iU  espèrent  le 
soulagement  dont  ils  ont  un  besoin  extrême. 

Je  n’ignore  pas,  Sire,  combien  il  est  difficile  de  leur 
donner  ce  soulagement  au  milieu  d’une  grande  guerre, 
où  vous  êtes  obligé  à  des  dépenses  si  extraordinaires, 
et  pour  résister  a  vos  ennemis  et  pour  conserver  vos 
alliés.  Mais  la  guerre  qui  oblige  Votre  Majesté  a  de  si 
grandes  dépenses»  l’oblige  en  même  temps  à  ne  laisser 
pas  accabler  le  peuple,  par  qui  seul  elle  les  peut  sou¬ 
tenu',  Ainsi  leur  soulagement  est  autant  nécessaire 
pour  votre  service,  que  pour  leur  .repos,  Votre  Ma¬ 
jesté  ne  l’ignore  pas  ;  et»  pour  lut  dire  sur  ce  fonde¬ 
ment  ce  que  je  crois  être  de  son  obligation  précise  et 
indispensable,  elle  doit,  ayant  toutes  choses,  s’appli¬ 
quer  à  connoître  é  fond  les  misères  des  provinces,  et 
surtout  ce  qu’elles  ont  à  souffrir  sans  que  Votre  Majesté 
eu  profite,  tant  par  les  désordres  des  gens  de  guerre» 
que  par  les  frais  qui  se  font  ù  lever  la  taille,  qui  vont 
à  des  excès  incroyables.  Quoique  Voire  Majesté  sache 
bien»  sans  doute,  combien  en  toutes  ces  choses  il  se 
commet  d’injustices  et  de  pülcries;  eu  qui  soutient  vos 
peuples,  c’est,  Sire,  qu’ils  ne  peuvent  se  persuader 

(l)  xx.  2®. 
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que  Votre  Majesté  sache  tout;  et  ils  espèrent  q ne  ftp. 
plication  qu’elle  a  Cnil  paraître  pour  les  choses  de  m 
salut,  T  oblige  rai  approfondir  une  matière  si  né¬ 
cessaire* 

Il  n’est  pas  possible  que  de  si  grands  maux  j  qui  ml 
capables  d’abîmer  PEtat,  soient  sans  remèdes;  attire- 
ment  ?  tout  seroit  perdu  sans  ressource*  Mais  ers  re¬ 
mèdes  ne  se  peuvent  trouver  qu’avec  beaucoup  de 
soin  et  de  patience  :  car  il  est  malaisé  d’imaginer  des 
expédions  praticables  ;  et  ce  rFestpas  a  moi  à  discourir 
sur  ces  choses.  Mais  ce  que  je  sais  tras-certainement, 
c’est  que  si  Votre  Majesté  témoigne  perse  vu  raniment 
qu’cite  veut  la  chose  ;  si  ,  malgré  ta  difficulté  qui  se 
trouvera  dans  le  détail,  elle  persiste  invinciblement  1 
vouloir  qu’on  cherche  ;  si  enfin  elle  fait  sentir,  comme 
elle  le  sait  très-bien  l'aire,  qu’elle  ne  veut  point  rire 
trompée  sur  ce  sujet,  et  qu’elle  ne  se  contentera  que 
des  choses  solides  et  effectives,  ceux  ix  qui  elle  confie 
l’exécution  se  plieront  à  ses  volontés,  et  tourneront 
tout  leur  esprit  à  la  satisfaire  dans  fa  plus  juslc  incli¬ 
na  lion  qu’elle  puisse  jamais  avoir* 

Au  reste,  Votre  Majesté ,  Sire  ,  doit  être  persuadée 
que  quelque  bonne  intention  que  puissent  avoir  cm 
qui  la  servent,  pour  le  soulagement  de  ses  peuples, 
elle  n’égaïcra  jamais  la  vôtre,  Les  bons  rois  sont  tes 
vrais  pères  tics  peuples;  ils  les  aiment  naturellement* 
leur  gloire  et  leur  intérêt  le  plus  essentiel  estdebj 
conserver  et  de  leur  bien  faire  ;  et  les  autres  n’iront 
jamais  en  cela  si  avant  qu’eux.  C’est  donc  Votre  Ma¬ 
jesté  qui,  par  la  force  invincible  avec  laquelle  elle 
voudra  ce  soulagement,  fera  naîlre  un  désir  sem¬ 
blable  en  ceux  qu’elle  etn ploie  :  en  ne  se  lassant  point 
de  chercher  et  de  pénétrer,  elle  verra  sorlir  ce  qui 
sera  utile  effectivement,  La  cormoissance  qu’elle  a  des 
affaires  de  son  Etat,  et  son  jugement  exquis,  lui  fera 
démêler  ce  qui  sera  solide  et  réel  d’avec  ce  qui  ne  sera 
qu’apparent*  Ainsi  içs  maux  de  PEtat  seront  eirclic- 
min  de  guérir;  et  les  ennemis a  qui  n’espèrent  qu’aux 
désordres  que  causera  l’impuissance  de  vos  peuples, 
se  verront  déchus  do  culte  espérance*  Si  cela  arme* 
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Sa -c  ,  j-aur  a-t-il  jamais  ni  un  prince  plus  heureux  que 
TOUS,  ni  un  règne  plus  glorieux  que  le  vôtre  ? 

Il  est  arrivé  souvent  qu'un  a  dit  aux  refis  que  les 
peuples  sont  plaintifs  naturellement  ,  et  qu’il  n’est  pas 
possible  de  les  contenter,  quoi  qu’on  fasse.  Sans  re¬ 
in  onter  bien  loin  dans  l’histoire  des  siècles  passés,  le 
nôtre  a  vu  Henri  IV,  votre  aïeul,  qui*  par  sa  bonté 
ingénieuse  et  persévérante  à  chercher  les  remèdes  des 
maux  de  l’Etat,  a  voit  trouvé  le  moyen  dp  rendre  les 
peuples  heureux,  et  de  leur  faire  sentir  et  avouer  leur 
bonheur.  Aussi  en  étoît-il  aimé  jusque  la  passion;  et, 
dans  le  temps  de  sa  mort,  on  vil  par  tout  le  royaume 
et  dans  toutes  les  familles,  je  ne  dis  pasTétonncment, 
l’horreur  et  l’indignation  que  de  voit  inspirer  un  coup 
si  soudain  et  si  exécrable,  mais  une  désolation  pa¬ 
reille  à  celle  que  cause  la  porte  d’un  bon  père  à  ses 
en  fans.  11  n’y  a  personne  de  nous  qui  ne  se  souvienne 
d’avoseouï  souvent  raconter  ce  gémissement  universel 
à  son  père  ou  à  son  grand-père,  et  qui  n’ait  encore  le 
cœur  attendri  de  ce  qu’il  a  ouï  réciter  des  bontés  de 
ce  grand  roi  envers  son  peuple ,  et  de  l’amour  extrême 
de  son  peuple  envers  lui*  C’est  ainsi  qu’il  a  voit  gagné  les 
cœurs;  et  s’il  avoit  Otè  de  sa  vie  la  tache  que  Votre 
Majesté  vient  d’eiïacer,  sa  gloire  seroît  accomplie,  et 
on  pourrait  le  proposer  comme  le  modèle  d’un  roi 
parfait.  Co  n’est  point  flatter  Votre  Majesté ,  que  de 
lui  dire  qu’elle  est  née  avec  de  plus  grandes  qualités 
que  lui.  Oui,  Sire,  vous  êtes  né  pour  attirer  de  loin 
et  de  près,  l’amour  et  le  respect  de  tous  vos  peuples. 
Vous  devez  vous  proposer  ce  digne  objet,  de  n’être 
redouté  que  des  ennemis  de  l’Etat  et  de  ceux  qui  font 
mal.  Que  tout  le  reste  vous  aime,  mette  en  vous  sa 
consolation  et  son  espérance,  et  reçoive  de  votre 
bonté  le  soulagement  de  ses  maux*  C’est  là  de  toutes 
vos  obligations  celle  qui  eii  sans  doute  la  plus  essen¬ 
tielle;  et  Votre  Majesté  me  pardonnera  si  j’appuie  tant 
sur  co  snjet^là,  qui  est  le  plu  s;  important  de  tous* 

Je  sais  que  la  paix  est  le  vrai  temps  d’accomplir 
parfaitement  toutes  ccs  choses  :  maïs ,  comme  la  né¬ 
cessité  de  faire  et  de  soutenir  une  grande  guerre  exige 
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aussi  qu’on  s'applique  à  ménageries  forces  des  peuple, 
je  ne  doute  point,  Sire,  que  Votre  Majesté  ne  Je 
fasse  plus  que  jamais;  et  que  dans  le  prochain  mm* 
lier  d'hiver,  aussi  bien  qu'en  toute  autre  chose,  &n 
ne  voie  naître,  de  vos  soins  et  de  votre  compassion, 
tous  les  biens  que  pourra  permettre  la  condition  des 
temps-  C’est,  Sire,  ce  que  Dieu  vous  ordonne,  et  ce 
qu'il  demande  d’autant  plus  de  vous,  qu’il  wm  a 
donné  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  exécuter 
un  si  beau  dessein  :  pénétration,  fermeté,  honte, 
douceur,  autorité,  patience,  vigilance,  assiduité  au 
travail-  La  gloire  en  soit  à  Dieu,  qui  vous  a  fuit  tous 
ces  dons,  et  qui  vous  en  demandera  compte.  Vous 
avez  toutes  ces  qualités;  et  jamais  il  n'y  a  en  rè*ne 
où  les- peuples  aient  plus  de  droit  d’espérer  qu’ils  se. 
ront  heureux,  que  sous  le  votre-  Priez,  Sire,  ce 
grand  Dieu  qu'il  vous  fasse  celte  gréce,  et  que  vous 
puissiez  accomplir  ce  beau  précepte  de  saint  Paul  (i), 
qui  oblige  les  rois  à  faire  vivre  les  peuples,  autant 
qu’ils  peuvent,  doucement  et  paisiblement,  en  toute 
sainteté  et  chasteté, 

Nous  travaillerons  cependant  à  mettre  monseigneur 
le  Dauphin  en  état  de  vous  succéder,  et  de  profiter^ 
vos  exemples*  Nous  le  faisons  souvent  souvenir  delà 
lettre  si  instructive  que  Votre  Majesté  lui  a  écrite.  Il 
la  lit  et  relit  avec  celle  qui  a  suivi ,  si  puissante  pour 
imprimer  dans  son  esprit  les  iastrùfcthms  de  Jn pre¬ 
mière.  ïl  me  semble  qu’il  s’efforce  de  bonne  foi  d’en 
profiter  :  et,  en  effet ,  je  remarque  quelque  chose  de 
plus  sérieux  dans  sa  conduite.  Je  prie  Dieu,  sans  re- 
biche  ,  qu’il  donne  à  Votre  Majesté  et  à  lui  ses  saintes 
bénédictions  ;  et  qu’il  conserve  votre  santé  dans  ce 
temps  étrange,  qui  nous  donne  tant  d’inquiétudes; 
Dieu  a  tous  les  temps  dans  sa  main,  et  s’en  sert 
pour  avancer  et  pour  retarder,  ainsi  qu’il  lui  plaît, 
l’exceution  des  desseins  des  hommes.  Jl  'faut  adorer 
en  tout  ses  volontés  saintes,  et  apprendre  a  le  servir 
pour  l’amour  de  lu ï -meme* 

(j)  /.  Tùn,  u ■  2. 
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Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  pardonner  cette 
longue  lettre;  jamais  je  n'auroïseu  la  hardiesse  de  lui 
parler  de  ces  choses,  si  elle  ne  me  Vayoît  si  expres¬ 
se  [lient  commandé.  Je  lui  dis  les  choses  en  général  , 
et  je  lui  en  laisse  faire  l'application  >  suivant  ce  que 
Dieu  r inspirera.  Je  suis,  avec  un  respect  et  une  dé¬ 
pendance  absolue,  aussi  bien  qu'avec  une  ardeur  et 
un  zèle  extrême,  etc. 

À  Saint- Germain,  ce  10  juillet  iG^5. 

UWW  WV  vVi  1 WVVS  W*  %>V UW\> VWVW WVVWMVW yvxn.\v  JVV 

INSTRUCTION 

DONNÉE  A  LOUIS  XIV,  EN  167$  (t). 

Quelle  est  la  dévotion  d'un  roi. 

L'essentielle  obligation  que  la  religion  impose  d 
l'homme,  c'est  d'aimer  Dieu  de  tout  son  coeur,  comme 
la  source  de  tout  son  être  et  de  tout  son  bien;  eL  de 
ne  rien  aimer  qui  ne  se  rapporte  a  lui.  C'est  à  quoi 
doit  tendre  toute  la  vie  chrétienne  ;  et  ou  n'a  ni  piété 

„  0  )  Cel  te  instruction  étant  relative  aux  deux  lettres  qu'on 
vient  do  Lire,  «nus  avons  cru  ne  pouvoir  lui  assigner  une 
place  plus  convenable  que  celle  que  nous  ldi  donnons.  Le 
lecteur  lira  sans  doute  avec  plaisir  quelques  anecdotes  qui 
ont  trait  à  cette  instruction  ,  et  qui  sont  rapportées  par 
l'abbé  Lcdieu  j  secrétaire  de  Bossuet, 

«  On  ne  peut  douter.-,  dit  il ,  que  celle  règle  de  vie  nuit 
m  été  donnée  au  Roi  par  M.  de  Condom,  après  l'éclat  de 
»  réloigncmeiii  de  madame  de  Monlespan,  à  Pâque,  iGrâ; 
u  pnisqu  alors  it  Roi,  étant  à  l'armée,  entretint  un  commerce 
»  suivi  de  lettres  avec  ce  prélat,  jusqu'à]  son  retour  à  U 
»  cour,  qui  eut  les  funestes  suites  que  fai  marquées 
w  ailleurs,  w  Ces  funestes  suites,  dont  parie  ici  M,  Ledicu 
regardent  les  nouvelles  liaisons  que  le  Roi  entretint,  à  son 
retour ,  avec  madame  de  Mmitospan,  sous  prétexte  d'une 
amitié  honnête ,  qui  firent  bientôt  évanouir  tous  les  projets 
de  conversion  ,  et  se  terminèrent  à  la  naissance  de  plusieurs 
enfin  s  naturels,  dont  le  comte  de  Toulouse  fut  du  nombre. 
Le  mois  d'août  1701,  ajoute  M,  Ledicu,  ou  a  beau- 

Bossuet.  Politique.  ’  2a 


chair 


5o6  ï^siRi’crioauA  tôt  15  sliv. 

véritable  }  ni  pénitence  sincère  ,  tant  qu’on  ne  se  niti 
point  en  état,  et  qu’on  n’a  point  le  désir  de  faire  ns 
gner  en  soi-meme  un  tel  amour.  En  cct  amour  cou¬ 
rte  la  vraie  rie  ;  selon  que  notre  Seigneur  l’aensci^ 
dans  son  Evangile. 

Cet  amour  n’est  autre  chose  qu’une  volonté  ferme 
et  constante  de  plaire  à  Dieu ,  de  se  conformer  cniîê- 
rement  a  ses  ordres,  et  d’arracher  de  son  cœur 
tontee  qui  lui  déplaît,  quand  iï  en  devroit  coûter  la 
vie. 

Cet  amour  nous  doit  faire  aimer  notre  prochain 
comme  nous-mêmes,  selon  le  précepte  de  l'Evan¬ 
gile  (ij  ;  ce  qui  nous  oblige  à  lui  procurer  tout  le  bien 
possible,  chacun  selon  son  état. 

Un  roî  peut  pratiquer  cet  amour  de  Die  h  et  du  pro- 
ain,  à  tous  les moniens de  sa  vie;  et,  loin  d’être  dé- 
tourné  par  là  de  ses  occupations,  cet  amour  les  lui 
tera  faire  avec  fermeté,  avec  douceur,  avec  unectm* 
solation  intérieure,  et  un  repos  de  conscience  qui 
passe  toutes  les  joies  de  ïa  terre. 

Ainsi,  aimer  Dieu,  à  un  roi,  ce  n’est  rien  faire 
d’extraordinaire;  mais  c’cst  faire  tout  ce  que  ann 

i>  coup  parié  è  la  cour,  de  la  satisfaction  que  madame  b 
H  duchesse  de  Bourgogne  témoigna  avoir  eue  de  M.  le 
V  prieur  de  Marli }  à  qui  elle  se  confessa  dans  sa  maladie 
K  de  ce  temps-là..  M*r  l’archevêque  de  Eeirns  disoit  but 
»  haut  1  Elle  est  plus  cou  Lente  du  curé  que  de  son  jésuite 
“  U  cst  certain  que  ce  prieur  lui  dit  de  grandes  vérités, 

3i  qu’elle  avoua  n  avoir  jamais  sues.  Elle  dit  à  M^r  l’évêque 
a  de  Meaux,  qu’il  parloit  bien  de  Dieu,  quelle  en  avoitéte 
v  très  -  touchée ^  qu’elle  y  ou  loi  t  servir  Dieu  avec  plus  de 
*  soin  ,  et  qu’elle  croyait  que  cette  maladie  lui  avoii  dé 
3j  envoyée  pour  t'en  avertir. 

«  Ce  fut  à  ce  propos,  que  M&r  l'évêque  de  Meaux  nous 
n  dit  à  Versailles,  le  mardi  33  d’août,  MM  .les  abbés  Fleury 
et  CaUeïlan  présens  :  J’ai  autrefois  donné  an  Boi  mil* 
a  instruction  pat  écrit,  on  je  me! Lois  l’amour  de  Dieu 
w  pour  fondement  de  la  vie  chrétienne.  Le  Roij  n.y.nLluf, 

»  me  dit:  Je  11  ai  jamais  ouï  parler  de  cela,  on  ne  ni  eu 
»  a  rien  dit.  » 

(  1  )  MttUk  *  xxn .  3g. 
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Jtiïuii-  exige  Je  lui  ,pour  l’amour  de  celui  qui  le  fait 

régner*  r  . 

Un  roi  qui  aime  Dieu/  le  veut  faire  régner  dans 
son  royaume  comme  le  véritable  souverain,  dont  les 
rois  ne  sont  que  les  lieutenans  ;  et,  en  lui  soumettant 
■sn  volonté,  il  lui  soumet  en  même  temps  les  volontés 
de  tous  ses  sujets  ,  autant  qu  elles  dépendent  de  la 
sienne* 

Il  protège  iareligîon, en  toutes  choses  ;  et  il  commit, 
en  protégeant  la  religion  ,  cpie  e  est  la  religion  qui 
le  protège  lui-même,  puisqu’elle  fait  ïe  plus  puissant 
laotif  de  la  soumission  que  tant  de  peuples  rendent 
mix  princes. 

Il  aime  tendrement  ses  peuples  à  cause  de  celui 
qui  les  a  mis  en  sa  tnaïn  pour  les  garder,  et  prend 
pour  scs  sujets  un  cœur  de  père,  sc  souvenant  que 
Dieu,  dont  il  tient  la  place,  est  le  père  commun  de 
tous  les  hommes. 

Par  là  il  rcconnoît  qu’il  est  roi  pour  faire  du  bien  s 
autant  qu’il  peut,  à  tout  Pumvers,et  principalement 
à  tous  ses  sujets;  ci  que  c’est  là  le  plus  bel  effet  de  sa 
puissance* 

Ainsi  ce  n’est  qu’à  regret  qu’il  est  'contraint  de  faire 
du  mal  à  quelqu’un  :  par  son  inclination  ,  l\ préféreroit 
toujours  la  clémence  à  la  justice,  s’il  n’ètüit  lorcé  à 
exercer  une  juste  sévérité  pour  retenir  ses  sujets  dans 
leur  devoir. 

Il  n’en  vient  aux  rigueurs  extrêmes  que  comme  les 
médecins,  lorsqu’ils  coupent  un  membre  pour  sauver 
le  corps. 

Pin  se  proposant  le  bien  de  PEtat  pour  la  fin  de 
ses  actions ,  il  pratique  l’amour  du  prochain  dans 
le  souverain  degré  ;  puisque  dans  îe  bien  de  l’Etat 
est  compris  le  bien  et  le  repos  d’une  infinité  de 
peuples* 

Lorsqu’il  agit  fortement  pour  soutenir  son  au¬ 
torité,  et  qu’iï  est  jaloux  de  la  conserver,  il  fait  un 
grand  bien  à  tout  le  inonde  ;  puisqu’ en  maintenant 
cette  autorité,  -il  conserve  le  seul  moyen  que  Dieu 
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iüt  donne  aux  hommes  pour  soutenir  la  tranquillité 
publique,  c’est-à-dire  le  plus  grand  bien  dû  cenre 
humain*  b 

Quand  il  rend  la  justice  ou  qu’il  la  fait  rendre  exac¬ 
tement  selon  les  lois,  ce  qui  est  sa  principale  (bue, 
tiun,  il  conserve  le  bien  à  un  chacun,  et  donne  quel¬ 
que  chose  aux  hommes,  qui  leur  est  plus  cher  que 
tous  les  biens  et  que  la  vie  même,  c’est-à-dire  la  li¬ 
belle  et  le  repos  *  eu  les  garantissant  de  toute  copies, 
sion  et  de  toute  violence. 

Quand  il  punit  les  crimes ,  tout  le  monde  lui  en  est 
obligé;  et  chacun  reconnaît  en  sa  conscience  que, 
dans  ce  grand  débordement  de  passions  violentes, 
qu  on  voiL  régner  parmi  les  hommes  ,  il  doit  son  re- 
pos  et  sa  liberté  à  1  autorité  du  prince  qui  réprima 
les  médians. 

En  réglant  ses  finances,  il  empêche  mille  pïlleriea 
qui  désolent  le  genre  humain,  et  mettent  les  foibb 
et  les  pauvres,  c’est-à-dire  la  plupart  des  hommes, 
mi  désespoir*  Ainsi  Tamoui  du  prochain  le  dirige  dans 
reüe  action  ;  et  il  sert  Dieu  dans  les  hommes  que 
Dieu  a  confiés  à  sa  conduite. 

S  il  fait  la  paix,  il  met  lin  à  des  désordres  effroya¬ 
bles,  sous  lesquels  toute  la  terre  gémit. 

Etant  contraint  de  faire  la  guerre,  il  la  fait  avec  vi¬ 
gueur  :  il  empêche  ses  peuples  tTèfre  ravagés,  cl  se 
met  en  état  de  conclure  une  paix  durable,  en  faisant  re¬ 
douter  ses  forces. 

Lorsqu’il  soutient  sa  gloire,  il  soutient  en  même 
temps  le  bien  public;  car  la  gloire  du  prince  est  for- 
uement  et  ïe  soutien  de  tout  l’Etat, 

S’il  cultive  les  arts  et  les  sciences ,  il  procure, par 
ce  moyen,  de  grands  biens  à  son  royaume  ,  et  y  ré¬ 
pand  un  éclat  qui  fait  honorer  la  nation,  et  rejaillit 
sur  tous  les  particuliers. 

S’il  entreprend  quelque  grand  ouvrage,  comme  des 
ports,  de  giands  bàlimens,  et  d’autres  choses  sem¬ 
blables,  outre  futilité  publique  qui  se  trouve  dans  ces 
travaux ,  il  donne  à  son  règne  une  gloire  qui  sert  à 
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entre tohir  ce  respect  île  la  majesté  royale  ,  si  néces¬ 
saire  an  bien  Un  monde. 

Ainsi,  quoi  que  lasse  le  prince,  il  peut  toujours 
avoir  en  vue  ie  bien  du  prochain,  et,  dans  le  bien 
du  prochain,  le  véritable  service  que  Dieu  exige 

de  lui.  . 

Par  tout  cela ,  il  paraît  qu’un  prince  applique ,  autant 
qu’est  le  Roi,  aux  affaires  de  la  royauté,  n .a  besoin, 
pour  se  faire  saint,  que  de  faire,  pour  1  amour  de 
Dieu,  ce  qu’on  tait  ordinairement  par  un  molxt  plus 
bas  et  moins  agréable. 

Le  bien  public  se  trouve  même  dans  les  divertisse- 
mens  honnêtes  qu’il  prend  ;  puisqu’ils  sont  souvent 
nécessaires  pour  relâcher  un  esprit  qui  sermt  accable 
par  le  poids  des  affaires ,  s’il  n’a  voit  quelques  momens 
pour  se  soulager. 

Que  fera  donc  le  Roi  en  se  donnant;-!  Dieu,  et  que 
changera-t-il  dans  sa  vie  ?  11  n’y  changera  que  le  pé¬ 
ché;  et,  faisant  pour  Dieu  toutes  scs  actions,  il  sera 
saint  sans  rien  affecter  d’extraordinaire. 

L’amour  de  Dieu  lui  apprendra  à  faire  toutes  choses 
avec  mesure,  et  à  régler  tous  ses  desseins  par  le  bien 
publie,  auquel  est  joint  nécessairement  sa  salislacüon 

et  sa  gloire* 

Cet  amour  du  bien  public  lui  fera  avoir  tous  les 
égards  possibles  et  nécessaires  à  chaque  particulier; 
parce  que  c’est  de  ccs  particuliers  que  le  publie  est 
composé* 

Il  n’est  ici  question  ni  de  longues  oraisons  *  ni  de 
lectures  souvent  fatigantes  à  qui  n’y  est  pas  accou¬ 
tume,  ni  d’autres  choses  semblables.  On  prie  Dieu, 
allant  et  venant  *  quand  on  se  tourne  à  lui  au  dedans 
de  soi*  Que  le  Roi  mette  son  coeur  à  faire  bien  les 
prières  qu’il  fait  ordinairement;  c’en  sera  assez*  Du 
reste,  tout  ira  ù  l’ordinaire  pour  l’extérieur,  excepté 
le  seul  péché  qui  dérègle  la  vie,  la  déshonore,  la 
trouble,  et  attire  des  chAtïmens  rigoureux  de  Dieu  et 
en  ce  monde  et  en  l’autre.  Qu’on  est  heureux  d’oter 
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de  sa  vie  un  si  grand  mal  !  Au  surplus  ,  le  grand  cirai, 
gement  don  être  au  dedans  ;  et  la  véritable  prière  du 
i.oi  rc  est  de  se  faire  peu  à  peu  une  douce  et  sainte 
Habitude  rie  tourner  un  regard  secref  du  côté  de  Dieu, 
<jiu ,  de  sa  part,  veille  sur  nous,  et  nous  regarde  sms 
cesse  pour  nous  protéger  :  sans  quoi,  à  chaque  momeüt, 
nous  péririons. 
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^vant*  profil  A  MCft  D  au  Plus- 

livre  PREMIER. 

Des  principes  de  la  société  parmi  les  hommes. 

Ann GiE  premier.  1/ homme  est fait  pour  vivre  m 
en  soc  WW* 

f  •  Proposition.  Les  hommes  n’ont  qu’une  mime  fin,  et  un 

AS».  ïwr  dè'bieu  oblige  (es  hommes  4*L 

nier  les  uns  les  autres.  .  ,  r 

tu»  ProBosilion.  Tons  les  hommes  sont  Irères.  J 

Proposition  Nul  homme  ncsl  étranger  a  un  autre 

^Proposition.  Chaque  homme  doit  avoir  soin  des  autres 

hommes,  -,  a 

V1C  Proposition.  L’inléril  même  nous  unit.  O 

Article  n.  De  ta  société  fl énér  aie  du genre  humain 
naît  ta  société  civile,  c'est-à-dire,  celle  des 
Etats,  des  peuples  et  des  nations. 

r=  Proposition.  La  société  humaine  a  été  détruite  et  violée 
de,  choses,  s'est  divisée  en  plusieurs  branches ,  par  les 

diverses  nations  qui  se  sont  formées.  ,  ,, 

Proposition  La  terre  qu’on  bat  lie  enscnib.e  serl  de  lien 
entre  les  hommes ,  et  forme  1  unité  des  nations.  i-> 
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ive  7V»n  jr>v/  l’k  N"“*  parmi  ie*  hommes-  ,ù 

renonce 'lu Z^Z-trY*’  ^  J* 
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Abticee  ».  Des  tois. 
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|£VT/<"*‘  °,!PÜ3C  ,rs  Pri™P“  primitifs  de  l0ulra  fa 
S?  ï!  lr  a  flrfrç  dans  le  lois.  5 

X/ZnJ'-r"'  ^  i0i.  P,m:t  *l  «•■'compense.  “É 

vJZC'lr- H  Ü,‘  “l  “fr«c  01  inviolable.  » 
\JI *  Proposition,  La  kii  est  rtoulét  mnir  „  •  .  i, 
ville  imputée  avoir  une  origine  di- 

Article  y.  èorué9umj»  ^J^ncipes  généraux 

*7%  Sl'lParh6e  des  biens  entre  les  honanes, 

liumàin*  “  P»*«  b 6Uufc 

Article  yj.  De  i’ amour  de  ia  -patrie. 

,fp^TJdsnsrî1|raU^!r.e  bo"  Cll°yen*  et  sacrifier  à  sa 
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«,c  Proposition  Us  «pitres  et  les  premiers  Miles  on  Mou- 
jours  été  de  lions  citoyens.  1  H 


ï  cil oy« 

LIVRE  deuxième. 


/ 


I)c  l’autorité  :  que  la  royale  et  rhércdïtaire  est  la  plus 
propre  au  gouvernement. 

Article  premier*  Par  qui  i\ autorité  a  été  excrcét 
dès  V  origine  du  mond&* 

irt  Proposition.  Dieu  est  le  vrai  roi-  .  .  , 

H*  Proposition.  Dieu  a  exercé  visiblement  par  lui  même 
l’empire  et  l'autorité  sur  les  hommes*  kl 

iU<  Proposition*  Le  premier  empire  parmi  les  hommes  est 
l'empire  paternel.  ^ 

ït4'  Proposition »  Il  s’établit  pourtant  bientôt  des  rois  *  ou 
par  le  consentement  des  peuples,  ou  par  les  armes  :  oit 
il  est  parle  du  droit  de  conquêtes.  .  .  F 

Ve  Proposition,  Il  y  avoit  au  commencement  une  minuta  do 
royaumes .  et  tous  petits.  /  -  ^ 

Yie  Proposition.  Il  y  a  eu  d  autres  formes  de  gouvernement 

que  celle  de  la  royauté*  l&uL 

yUe  Proposition.  La  monarchie  est  la  forme  de  gouverne- 
nicnt  b  plus  commune ,  la  plus  ancienne  ,  et  aussi  la  plus 

naturelle*  .  ,  Y*  , 

Vins  proposition*  Le  gouvernement  mon  a  reluque  est  te 

lxc  Proposition.  De  toutes  les  monarchies,  la  meilleure  est 
h  successive  ou  Héréditaire,  surtout  quand  elle  va  de 
mâle  en  mâle,  et  d'aîné  en  alinL  ,  .  . 

Xe  Proposition.  La  monarchie  héréditaire  a  trois  principaux 

avantages.  Y  ,,  ,  , 

xis  Proposition*  C’est  un  nouvel  avantage  d  exclure  les 
femmes  de  b  succession.  t  ^ 

xue  Proposition*  On  doit  ^attacher  à  b  forme  de  gouver¬ 
nement  qu'on  trouve  établie  dans  son  pays,  ht 

Article  n. 

xtù  Proposition*  Il  y  a  un  droit  de  conquête  très-ancien,  et 
attesté  par  l'Ecriture.  l^d* 

Ue  Proposition .  Pour  rendre  le  droit  de  conquête  incontes¬ 
table  t  b  possession  paisible  y  doit  être  jointe.  63 
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LIVRE  TROISIÈME. 

Où  l’on  commence  à  expliquer  la  nature  cl  le, 
propriétés  de  l'auto  ri  té  royale. 

A  F. tj  etc  premier.  On  en  remarque  les  caractères 
e$$ùn  tïsts. 

U,,^J\ZP°tr  ‘°’ï'  -V*  <1J,atrc  caroclÉres  eu  qn.-ilUéiH. 
seniielles  a  l  autorité  royale.  pëg  ^ 

Article  iu  L’autorité  royale  est  sacrée. 

Proposition.  Ditu  établit  l«  roi*  comme  Scs  ministre 
fl  régné  par  eu*  sur  les  peuples.  ,u 

a*  Proposition.  La  personne  des  rois  est  sacrée.  ' 

Ul*  j?'?**"'»*  0<>  «loil  obéir  au  prince  par  principe  ii 

religion  et  de  conscience.  p  ï  ' 

rois  doivent  respecter  leur  propre  puû- 
sance,  et  ne  I  employer  qu’au  bien  public.  ‘  P  ”  7, 

Article  ni.  L’autorité  royale  est  paternelle,  et 
son  propre  caractère. c’est  la  bonté. 

Proposition.  La  bonté  est  une  qualité  royale,  elle  vrai 
apanage  de  la  grandeur.  3 

“*  Pr°P°i  Uht ;-Le  Pri!lcc  n’esl  Pas  né  pour  lui  mime ,  mai) 
pour  Je  pu  b,  ic.  J  r  / 

111=  Proposition.  Le  prince  doit  pourvoir  au*  besoins  du 
peuple.  r- 

n*j  Proposition.  Dans  le  peuple  ,  ceux  à'qùi  Je  prince  dil 
le  plus  pourvoir,  sont  les  faibles. 

Y*  Proposition,  Le  vrai  caractère  du  prince  est  île  pourvoir 
aux  besoins  du  peuple;  comme  celui  du  tyran  est  de  m 
songer  qu  a  lui -même*  rf) 

VI  =  Proposition.  Le  pliure  inutile  a„  bien  d„  peuple,  tsi 
J7  aos*i  bien  que  le  méchant  qui  le  tyrarmise.  8,i 
yiï  Iropoiüton.  La  bon  te  du  prince  ne  doit  pas  être  altérée 
par  I  ingratitude  du  peuple.  gt 

VIIIe  Proposition  Le  prince  né  doit  rien  donner  à  son  res- 
senti  ruent  ni  a  sou  humeur* 

^rDP0Sjj*on‘ bon  prince  épargné  le  sang  humain.  S5 
imposition.  Un  bon  prince  déteste  les  actions  samuii- 
r?  a  ires. 

^Propnnh'on.  Les  bons  princes  exposent  leur  vie  pour  le 
sa  ut  de  leur  peuple,  et  Ja  conservent  aussi  pour  i  amour 
d£“;  87 

xn*  Proposition,  Le  gnu vernement  doit  êlre  doux.  89 

MHe  Proposition.  L es  princes  sont  faits  pour  être  aimés- 
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XIV"  Propos!  lion.  Un  prince  qui  se  Tait  haïr  par  scs  violences. 

est  toujours  a  la  veille  de  périr.  l  'g- 

XYC  Prop  sîiion.  Le  prince  doit  se  garder  des  paroles  i  ud  s 
et  moqueuses.  ^ 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Suite  des  caractères  de  la  royauté. 

Article  premieiv.  V  autorité  rot/ aie  e^st  absolue- 

Proposition .  Le  prince  ne  doit  rendre  compte  a  personne 
de  ce  qu'il  ordonne,  ^ 

u«  proposition-  Quand  le  prince  a  pige  T  i!  ny  □  point 

d'autre  î  u aent eut.  ~  ■  »  i  j 

lli'  Proposition.  1!  n’y  a  point  de  taire  coactive  contre  le 

IV (f  Proposition.  Les  rois  ne  sont  pas  pour  cela  affranchis 

des  lois.  .  |.10^ 

v t  Proposition*  Le  peuple  doit  se  tenir  en  repos  sous  1  au¬ 
torité  du  prince.  .  _  T  ,  -%0f 

Vie  Proposition.  Le  peuple  doit  craindre  îc  prince  ;  mais  le 

prince  ne  doit  craindre  que  de  taire  maL 

VIIe  Proposition .  Le  prince  doit  se  faire  craindre  des  grands 

et  des  petits.  -  *  .  .  .  *  >  J  ï 

vi u e  Proposition.  L'autorité  rivale  âtnt  ctre  invincible.  lob 
ix*  Proposition*  La  1er  mêlé  est  un  caractère  essentiel  lUû 

^Proposition.  Le  prince  doit  être  ferme  contre  son  propre 
conseil  f  et  ses  favoris,  lorsqu'ils  veulent  le  faire  servir 
i  leurs  intérêts  particuliers.  ,  112 

***  Proposition.  U  ne  teul  pas  aisément  changer  d  avis  apres 
une  mure  délibération.  11 

Aaiici-E  u  De  iS  moUcsse,  de  i*  irrésolution,  et 
de  4a  fausse  fermeté. 

p*  Proposition,  La  mollesse  est  Lennenîi^du  gouverne- 
mcnl  ;  caractère  du  paresseux  ,  cl  de  1  esprit 
....  îùid . 

decis.  .  r 

Hc  Proposition,  Il  y  a  une  fausse  fermeté,  . 

Hl*  Proposition.  Le  prince  doit  commencer  par  soi-meme  a 
commander  avec  fermeté,  et  se  rendre  maître  de  ses 

■  1 1 1> 

^Proposition,  La  crainte  de  Dieu  est  le  vrai cüntre-^oîds 
de  la  puissance  :  le  prince  fe  craint  d'autant  plus  qu  nue 
doit  craindre  que  lui.  J  ilü 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

Quatrième  et  dernier  caractère  de  l'autorité  royale. 

Article  pbemïék.  Que  l’autorité  royale  est  soumise 
à  la  raison * 

S01"6™™"1  «»  ™  o^rage  de  i*. 

IIe  Proposition.  La  véritable  fermeté  est  le  fruit  de  finltlfi- 
gciice.  ,““1" 

ln'rfuT°Sil‘0a’  La  Sa®essc  Ju  Pri"ce  rend  le  peuple  lira- 
lyCfw7OS,/lan'  ^  SagCSSe  sauïe  lcs  L'ats  plutôt  que' b 

^Proposition.  Les  sages  sont  craints  et  respectes, 
vt  Proposition.  C  est  Dieu  qui  donne  la  sagesse.  iii 
vu*  Proposa, on.  Il  faut  étudier  la  sagesse, 
vin*  Proposition.  Le  prince  doit  étudier  et  faire  étudier  les 
choses  nii.es ;  quelle  doit  être  son  étude. 
ïXe  Imposition.  Le  prince  doit  savoir  îa  loi.  rff, 

x*  Proposition *  Le  prince  doit  savoir  les  affaires.  A 
xi  *  Proposition.  Le  prince  doit  savoir  comioilre  les  occa¬ 
sions  et  les  temps.  ,  i 

lf  prl"Ce  d?il  COTmoi!l-e  les  Itommcs.  Î3j 
i'0P°s,.t‘on-  Le  prince  doit  se  coimoilre  lui-même.  liï 
TS.W  Proposition  Le  prince  doit  savoir  ce  qui  se  passe  nu 
dedans  et  au  dehors  de  son  royaume.  j/ij 

xve  Proposition.  Le  prince  doit  savoEé  parler  X 

xvi“  nation* Le  prînce  doit  savoir  se  taire:  h  secret  «t 
I  ûme  des  conseils*  « 

XVI 1^  Proposition.  Le  prince  doit  prévoir.  ,5, 

xviii  Proposition.  Le  prince  doit  être  capable  d’instruire 
ses  ministres,  ^ 

Auticie  11*  Moyens  a  un  prince  d*  acquérir  iu 
connais  s  an  ces  nécessa  ires. 

1 re  Proposition.  Premier  moyen  :  Aimer  la  vérité,  ridé- 
cinrer  rju  on  la  veut  savoir* 

^Proposition.  Second  moyen  :  Etre  attentif,  ci  tensi- 
dere,  ^5 

ni  *  Proposition.  Troisième  moyen  :  Prendre  conseil*  et 

donner  toute  liberté  à  ses  conseillera*  i5q 

Prop^ition.  Quatrième  moyen  :  Choisir  son  conseil.  16a 
v  imposition .  Cinquième  moyen  :  Ecouter  et  s’infor¬ 
mer*  *  itiS 
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Vi*  Proposition .  Sixième  moyen  :  Prendre  garde  y^n  ou 
croît ,  et  punir  les  faux  rap ports,  ,  ^  i0Ll 

vu*  Proposition,  Septième  moyen  :  Consulter  les  temps 
passes ,  et  ses  propres  expériences,  t 

Vl/ic  Proposition ,  Huitième  moyen  -  S  accoutumer  a  se  re^ 

soudre  par  soi-même,  fi 

ix*  Proposition ,  Neuvième  moyen:  Eviter  les  mauvai.es 

finessei" 

xc  Proposition ,  Modèle  rie  la  finesse  ,  et  de  la  sagesse  ven- 
table,  dans  la  cçji'riuïJc  de  Saiil  et  rie  David  ,  pour  servir 
de  preuve  et  d'exemple  à  J  a  proposition  precedente.  /J 

Abticbe  m,  Des  curiosités  et  connaissances  dan¬ 
gereuses,  et  de  la  confiance  qu'on  doit  mettre 
en  Dieu. 

ïTC  Proposition r  Le  prince  doit  éviter  les  consultations  cu¬ 
rieuses  et  superstitieuses-  m  t 

il*  Proposition .  On  ne  doit  pas  présumer  des  conseils  nu 
mains  ni  de  leur  sagesse .  , , 

me  Proposition.  Il  faut  consulter  Dieu  par  la  prime,  et 
mettre  en  lui  sa  confiance,  eu  faisant  ce  qu  on  peut  de 
son  côté. 

-  Article  iv.  Conséquences  de  (a  doctrine  précé¬ 
dente  ;  de  la  majesté,  et  de  ses  accampagnc- 
mens. 

ire  Proposition,  Ce  que  c’est  que  la  majesté-  ^ 

u*  Proposition*  La  magnanimité  ,  la  magnificence  ,  v 
toutes  les  grandes  vertus  conviennent  à  la  majesté,  itp 

LIVRE  SIXIEME.  " 

Les  devoirs  des  sujets  envers  le  prince |  établis  par  la 

doctrine  précédente. 

Article  premier.  Du  service  qu'on  doit  au  prince . 

Irc  Proposition .  On  doit  au  prince  les  mêmes  services  qu’à 
sa  patrie,  .  fLQl 

Uc  Proposition.  11  faut  servir  FELat,  comme  le  prince  l  en- 

tend.  ,  .  ...  .,bf 

III*  Proposition,  II  n'y  a  que  les  ennemis  publics,  qui  sé¬ 
parent  F  intérêt  du  prînre  do  I  "intérêt  de  l’Etat,  ^02t 
IVe  Proposition -  Le  prince  doit  être  aimé  connue  un  bien 
publia  et  sa  vîc  est  1  objet  des  v  ceux  de  tout  1  e  peuple, 


Article  h.  De  l’ obéissance  due  au  prince. 

s  c  Proposition.  Les  sujets  doivent  au  prince  une  entière 
obéissance. 

ifProposMn.  II  n  y  a  qu'une  exceplion  à  l'obéissance  Won 
üojt  ati  prince;  c!esi  auand  il  commande  contre  Dieu,  aro 
IU-  I  roposition  On  doit  Je  tribut  rut  prince* 
i '^Proposition.  Le  respect,  la  fidelité  *  et  I  obéissance qu on 
doit  aux  rois,  ne  doivent  être  altérés  par  auctin  ne 
texte  K2p 

V  Proposition.  L'impiélé  déclarée*  et  meme  la  persécution 
n  exemptent  pas  les  sujets  de  F  obéissance  qu'ils  doivent 
aux  princes. 

VIe  Proposition t  Les  sujets  n’ont  à  opposer  à  la  violence  des 
p  n  u  ce  s  j  que  d  es  re  m  ont  ra  n  ce  s  r^s  p  ec  l  u  e  us  es ,  sa  us  kti u - 
îmene  ci  sans  murmure  >  et  des  prières  pour  leur  con- 
version*  ^ 

«Article  ni.  Deux  difficultés  tivêes  de  P  Ecviture: 

,  de  David,  et  des  Mac  ko  bées* 

re  Proposition.  La  conduite  de  David  ne  favorise  pas  la  ré¬ 
bellion.  252 

/r  Proposition.  Les  guerres  des  Machabées  ii’autonsenî  point 
tes  révoltes,  wj 

LIVRE  SEPTIÈME, 

Des  devoirs  particuliers  de  lu  royauté, 

ÀUTICLE  PREMIER.  D  iO  isiO  H  0  êil  CT  (lit  d  CS  dôV  oivS  du 

; prince .  '  23a 

Article  n*  I Je  la  reiigion,  en  tant  qu'elle*  est  U 
Men  des  nations  et  de  ta  société  civile • 

irc  Proposition  Dans  l’ignorance  et  îa  corruption  du  gf tire 
humain,  il  a* y  est  toujours  conservé  quelques  principe 
d  e  religion.  2^1 

ïîç  Proposition .  Ces  idées  do  religion  av.  lent,  dans  ces  peu- 
pies,  quelque  chose  de  ferme  et  d'inviolable.  a3a 

jii '-Proposition.  Ces  principes  de  religion,  quoique  appli¬ 
qués  à  J  idolâtrie  et  à  l’erreur,  ont  suffi  pour  établir  une 
constitution  stable  d'Etat  et  de  gouvernement.  iMd* 


TÀJ5X£.  Dl0 

h  r  „  T  -,  véritable  rrlitûon  étant  fondée  sur  des 

IV*  Proposition,  L*  vi,nL>[  lu  dw  jrlatâ  plus 

principes  certains  -  rend  la  institution  uls  _  ^ 

stable  et  plus  solide. 

Article  in.  Que  ta  véritable,  religion  se- fait  con¬ 
naître  par  des  marques  sensibles. 

y.  Proposition.  La  vraie  religion  a.  pour  marque  maniée 
JTot^n.  Tomes  les  fausses  religions  oui  pour  mar- 
III TprZl'sUion  La  suite  dfc sacerdoce  rend  cette  marque 


sensible* 

IYC  Proposition 


Cette 


marque  d’innovàlion  est  inëffaça- 

-,  -43 

^Proposition. Ta  même  maCquc :  est' donnée  poüf  connote 
les  schismatiques  téparés  de  1  Eglise  chrétienne.  -.+* 
y.e  Proposition.  Il  ne  suffit  pas  de  conserver  b  saine  doc¬ 
trine  sur  les  fondemens  de  la  fol  ;  il  faut  eu  tout  et  par- 
tout  être  uni  à  la  vraie  Eglise-  i.  ■  * 

vnc  Proposition.  Il  faut  toujours  revenir  a  1  or^.ne .  =T> 

VIIIe  Proposition.  L’origine  du  schisme  est  ara  a  troi^ 

^Proposition.  Le  prince  doit  employer  .son  autorité  pour 
délniii  e  dans  son  Ktat  les  fausses  religions.  ,  2 O 

x‘  Proposition.  On  peut  employer  la  rigueur  contre  es 
srrvateurs  des  faus.es  religions  ;  mais  la  douceur  est  pn> 

ï 1 ^Proposition.  Le  prince  ne  peut  rien  faire  de  plus  efli- 
cacéfpour  attirer  les  peuples  à  la  religion,  que.de  donner 

xii'e ”  Proposition.  Le  prince  doit  étudier  la  lûl  J® 

xi n* Proposition.  Le  prince  est  exécuteur  de  la  1m  de 

XI ^'proposition.  Le  nriuçe  doit  procurer  que  le  peuple  soit 
instruit  de  b  loi  uc  13icu. 

Article  iv.  Erreurs  des  ho  mines  du  monde,  cl 
des  politiques,  sur  tes  affaires  et  tes  exercices 
de  ta  religion * 

lre  Proposition.  Lîi  fausse  politique  regarde  avec  dédain  les 
affaires  de  la  religion  ;  et  im  ne  se  soucie  ni  des  mjjfieres 
qu'on  y  traite  ,  ni  des  persécutions  q*<>n  .faii  s  ^  ^  ® 

Lnx  qui  b  suivent-  Première  erreur  des  puissances  et  des 

politiques  du  monde.  v 

Ffo position,  Antre  erreur  des  grands  de  la  terre  wr  la 
religion  j  ils  craignent  de  l'approfondir,  SJD 


5ao 


TABLE, 


in  Proposition.  AiUre  procédé  des  A  ,  i 
prennent  ]a  religion  pour  une  folie 6 sam  ?..  d*’ 

aire  justice,  ou  d'empêcher  les  vèsaliom  CU”  s0|". 

1  innocence.  nations  qu  on  fait  j 

m&^Jïfà32&teJïr*  '-rAS 

e'.T  d«  »S«  du  monda  surhnÜ 

VIe  Proposition.  Comment  h  politique  on  vît>t  ^  €  '  2  & 

yi‘C&smfet  ZiZ,T  1  ï 

defx  hCS  C5p,‘“S  fülblcs  Je  h  pte 

TJ I F  Proposition .  Le  séri e us  d e  ïa  r e t;  „î * „  ™  j  ^ 
rois.  IlKcmple  tic  David  h  connu  desgra^ 

x^Zt"é±Tende  espéce  <lc  fausse  :  i*  p#  i 

XI®  Proposition.  Troisième  espèce  de  fausse  niété  ■  I, 
mal  entendue ,  et  établie  où  elle  „'est  pas!  ^ 

Aetïcie  y.  Quel  soin  ont  eu  tes  grands  vois  du 
culte  de  Dieu, 

«S 

safe  tassas-sa 

personnes  consacrées  à  nii*»  aemenjern 

tines  à  leur  subsistance.  ’  C“COre  dcs  blemdeI' 
v*  Proposition.  1 Les  soins  admirables  de  David.  T?! 

vi /pZosiZn  Sr”  fé*  I!T  V  des  ™wm«  sacre's.  4 
VL*»?  !  ljf' «anges  de  JoMas  et  de  David.  ilL 

les  lévlfos  contre^f1™  ^  Ndbcnûasj  et  comme  il  protège 
ies  ie vi Les  contre  Jcs  magistrats,  1  -je 

“ÜS^bW*"",  T^  Jnivent  faire  les  misa 
et  combien  "fi  ’  "*■  ,WjP  !ib<r»««  “'ers  les  églis*; 
Xe  Proposition  T  (  1  a,!g*-‘i  eux  de  mettre  la  main  dessus. s-3 
dro^  et  râ,'^!  ,  ?  Ne  d°,v.ent  l'as  entreprendre  sur  les 

“me  ,  ,;tC  A,l*îCrd«c«  .  «‘il*  doivent’  trouver 
sorte  d'cntiepMsei.^013  “  mri“,lle,lnc  contre  toute 

n;ïâ^  d“  r°is  jc  «  j« 
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XIIe  Proposition.  Le  sacerdoce  et  F  empire  sont  deux  puis- 
■  ’  -  i  ■  ■  — T—  Pag.  2îîi 


snncea  nidépeiïdîvntes  ,  mais  unies 
xme  Proposition*  En  quel  péril  sont  les  rois  qui  choisissent 
de  mauvais  pasteurs .  t  , 

Xive  Proposition.  Le  pviur.e  doit  protéger  la  pie  le  ,  et  alite 
tîomier  les  gens  de  bien.  .  ^ 

xve  Propo  sition .  Le  prince  ne  souffre  pas  les  impies,  tes  blas¬ 
phémateurs,  les  j  tireurs,  les  parjures,  ut  les  devins.  lùtd. 
xvie  Proposition.  Les  blasphèmes  l’ont  périr  les  rois  et  les 
armées. 

xvile  Proposition*  Le  prince  est  religieux  observateur  de  son 
serment.  ,9 

xvme  Proposition .  Os  Von  expose  le  serment  du  sacre  des 
roi*  île  Fiance.  ,  ,  ^9° 

XIX1*  Proposition  Dans  le  demie,  on  doit  interpréter  en  la¬ 
veur  du  serment.  “9^ 

Article  yi.  Dca  motifs  de  religion  jmrticit tiers 
aux  rois 

iïc  Proposition.  C’est  Dieu  qui  fait  les  rois  3  el  qui  établi l  les 
maisons  régnantes.  ( 

1 1 e  Proposition .  Dieu  inspi re  I ’ obéi ssan  ce  a u s  p e u p ;e s  ;  e 1 1 1 
y  bisse  répandre  un  esprit  de  soulèvement.  ^  ^97 

jiiu  Proposition .  Dieu  décide  de  b  fortune  des  Etats,  -99 
IVe  Proposition .  Le  bonheur  des  princes  vient  de  Dieu ,  et 
a  souvent  de  grands  retours.  tùid* 

Ve  Proposition.  Il  n’y  a  point  de  hasard  dans  le  gouverne-' 
ment  des  choses  humaines  ;  et  ia  fortune  n’est  qu’un  niot 
qiii  n’a  aucun  sens,  oo l 

VIe  Proposition .  Comme  tout  est  sagesse  dans  te  monde  , 
rien  u'esd  hasard.  t 

VIIe  Proposition ,  Il  y  a  une  Providence  particulière  dans  le 
gouverné  m  eut  des  choses  h  uni  aines.  i&id* 

VI Ue  Proposition.  Les  rois  doivent  plus  que  tous  les  autres, 
s’abandonner  à  la  providence  de  Dieu. 

IXe  Proposition.  Malle  puissance  ne  peut  échapper  les  mains 
de  Dieu.  . 

x°  Proposition.  Ces  sentîmens  produisent  dans  le  cœur  des 
rnU ,  une  piété  véritable.  _ 
xic  Proposition .  Cette  piété  est  agissante.  ouo 

xile  Proposiiio n .  Le  prince  qui  a  f a i 1 1 1  ne  d  o  1 1  p  a  s  perdre 
espérance ,  mais  retourner  à  Dieu  par  la  pénitence.  O07 
xiii'  Proposition.  La  religion  fournit  aux  princes  des  motifs 
particuliers  de  pénitence.  . 

xive  Proposition*  Les  rois  de  France  ont  une  obligation  pav^ 
ti eu Ih-re  à  aimer  FEgüse  el  ii  5  attacher  au  Saint-Siège.  3*$ 
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SUITE  DES  DEVOIRS  PARTICULIERS  flE  LA  ROYAUTÉ» 

De  la  justice* 

ÂRTictE  premier»  Que  (a  justice  est  établie  sur  k 
reiùjion. 

?*  Proposition  >  Dieu  est  le  juge  des  juges,  et  préside  auT 
jugement  1  °  ’  1  p*  Jî 

U*  Proposition,  La  justice  appartient  à  Dieu,  et  c’est  lui  J 
la  donne  aux  rois*  ^ 

lli *  Proposition ,  L.n  justice  est  le  vrai  raraetére  d'un  roi  <1 
t  est  elle  qui  affermit  son  troue*  [\\i 

ryt  ^position  Sou*  un  Dieu  juste,  il  D’y-a  point  cîepomoi) 
purement  arbitraire*  1 

Abticle  ».  Du  gouvernement  que  ïon  nomme 
arbitraire. 

*r  Proposition *  11  y  a  parmi  les  hommes  une  espèce  de  gou¬ 
vernement,  que  Ion  appelle  arbitraire»  mais  qui  nue 
trouve  point  parmi  nous,  dans  îcs  Etats  parfaitement 
ponces*  ^ 

IIe  Proposition.  Dans  le  gouvernement  légitime,  les  per¬ 
sonnes  sont  libres*  333 

1 11 B . Proposition ■  La  propriété  des  biens  est  légitime  et  in¬ 
violable.  32[ 

n L  Proposition,  On  propose  T  histoire  d'Actiab ,  roi  d'Israël, 
de  la  reine  Jéaabel  sa  femme ,  et  de  Naboth.  ibti. 

Article  ni*  De  ïa  législation  et  des  jugement, 

jtc  Proposition.  On  défi nît  l'un  el  l'autre*  M 

11e  Proposition.  Le  premier  effet  de  la  justice  et  des  lois,  est 
de  conserver  ,  non  seulement  à  tout  le  corps  de  l'Etat, 
mais  encore  a  chaque  partie  qni  Je  compose,  les  droits 
a  r  cor  dés  par  les  princes  précédons*  3i(i 

IIIe  Proposition.  Les  louables  coutumes  tiennent  lieu  de 
lois*  fWi 

IVe  Proposition.  Le  prince  doit  la  justice;  et  il  est  lui  même 
Je  premier  juge»  327 

Yç  Proposition *  Les  voies  de  la  justice  sont  aisées  à  con¬ 
naître,  3sg 

VIe  Proposition *  Le  prince  établit  des  tribunaux;  il  en 

nomme  les  sujets  avec  grand  choix,  et  les  instruit  de 
leurs  devoirs»  ibld. 


TÀBÎX. 


Article  iv.  Des  vertus  qui  doivent  accompagner 

4a  justice. 

H  Proposition.  11  y  en  s  trois  printlpal^  marqu&s  par^ 
docte et  meuv  Gcrsoii,  dans  un  scrnttrti'prononcc  devam 
le  roi  :  b  constance,  b  prudence ,  et  la  ttow  Jÿ»; 
lït  Proposition.  L:a  constance  et  la  fermeté  , 

il  justice,  contre  l'iniquité  qu.  domme  dansée 

.«“M».  Si  là  justice  n’est  ferme,  elle  est  entporlée 

jtâJSïï.  De1Saprlde»t«V  seconde  vertu  con„uC 
de  laTusttce.  La  prudence  peut  dre  esc.tée  parles  de>or»v 
sorln  prltd  d  J  faits;  mais  elle  veut  s’en  .nstnurc  gr 

vfptywïïïô*.  Oc  la  clémence ,  troisième  vertu  ;  et  P«* 
miereme.1t  quelle  est  là  joie  du  genre  b»™»“V  33“ 

vic  Proposition.  La  clémence  c$t  la  gloire  d  un  règ  -  -  7 

\\JZposdion.  C'est  un  grand  bonheur  de  sauvera 

ZZpÜposUion.  C'est  un  molif  de  démence  que  de  se  sou- 
venir  (iu*OTi  est  mortel»  ,  i 

IV  Proposition.  Le  jour  d’une  v.ctoire,  qw-po™ 

maîtres  de  nos  ennemis,  est  un  ]Our  propres  la  ci^ 

Dans  les  actions  de  clémence ,  il  est  souvent 
convenable  de  bisser  quelque  reste  de  punition ,  pour  la 
révérence  des  lois,  et  pour  r exemple»  -t 

M*  Proposition.  Il  y  a  une  fausse  indulgence,  ’ 

M.e  Proposition.  Lorsque  les  crimes  se  multiplient,  la  jusl.  ce 
doit  devenir  plus  sévère-  "* 

Article  y.  Les  oit  stades  à  ta  justice, 

jtb  Proposition.  Premier  obstacle  :  la  corruption  cl  les  ptê- 

ne  Proposition .  La  prévention  :  second  obstacle,  . 

HP  Proposition.  Autres  obstacles  :  la  paresse  et  la  prccipi^ 

iv*  Proposition.  La  pitié  et  la  rigueur,  Hj 

Ve  Proposition.  La  colère. 

vle  Proposition.  Les  cabales  et  la  chicane*  4 

Yiie  Proposition ,  Les  guerres,  et  la  négligence.  ^ 

TUP  Proposition .  Il  fini  régler  les  procedures  de  te  jus¬ 
tice. 


TiBlE.  ^ 

J 

livre  neuvième. 
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Les  armes  ;  les  richesses,  ou  les  finances;  les  conseik 

Article  premier.  I)e  la  guerre,  et  de  ses  but» 
mon/s,  généraux  et  particuliers. 

!«  proposition.  Dieu  forme  les  princes  guerriers.  Pag  Jîj 

P  fall  „n  Cümlu^eiIlent  l  g 

Israélites  de  faire  U  guerre*  lia 

ÏM?  Proposition  Djcn  avoit  promis  ces  pap  à  Abraham.  et 
a  sa  postérité.  1,1 

m  Proposition.  Dieu  vouloit  châtier  ces  peuples,  ct  „ui 
leurs  impiétés.  1  r  *  ^ 

V e  Proposition .  Dieu  avoit  supporté  ces  peuples  avec',,»; 
longue  patience. 

Yl«  Proposition.  Dieu  ne  veut  pas  que  Ton  dépossède  g 
anciens  habrtans  des  terres,  ni  que  l’on  compte  pourri™ 
les  liaisons  du  sang.  ^ 

VII-  Proposition .  Il  J  a  d’au  1res  justes  motifs  de  faire  il 
guerre,  les  actes  d’ hostilité  injustes  ,  le  refus  du  passare 
demande  a  dos  conditions  équitables,  le  droit  des™ 
viole  en  la  personne  des  ambassadeurs. 

Article  ir.  Des  ivju&tcs  motifs  de  îa  guerre. 

1  ™  Proposition.  Premier  motif  ;  Les  commues  amM- 
ii  ruses.  ’  JP, 

u*  ^position.  Ceux  oui  aiment  la  guerre,  et  la  font  pour 
ce  Monter  leur  ambition  ,  sont  déclarés  ennemis  Je 
JJieiu 

il  i  Proposition ,  Gare  et  è  re  des  con  q  u  é  ram  a  m  bî  lieux.  1  rare 
par  Se  baint-lLsprit.  355 

IV<!  PwpQsUwR.  Lt^rsquc  Dieu  semble  accorder  tout  à  de  tels 
^ conquérant  !|  leuïL  prépare  un  châtiment  rigoureux.  35j 
V  ^W0**110**'  Scçond  injuste  motif  de  la  guerre  ;  !e 

W  Proposition.  Troisième  injuste  motif:  la  jalousie.  35g 
VU  Proposition,  Quatrième  injuste  motif  :  la  gloire  des 
anries ,  et  la  douceur  de  la  victoire,  Premier  exemple.  Md. 
Viiil  Proposition  Second  exemple  du  incme  motif,  qui  fait 
voir  combien  la  tentation  en  est  dangereuse,  36û 

IXe  Proposition*  On  combat  toujours  avec  une  sorte  de  dé¬ 
savantage,  quand  on  fait  ta  guerre  sans  sujet  36i 

Xe  Proposition .  On  a  sujet  d’espérer  qu’on  mel  Dieu  de  son 
coté,  quand  ou  y  met  la  justice,  36a 
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XI*  Proposition.  Les  plus  forts  sont  assez  souvent  les  plus 
ci rco aspects  n  prendre  les  armes,  Png-  003 

XIIe  Proposition.  Sanglante  dérision  des  conquérons  par  Je 
prophète  Isaïe.  ,  ,  ^ 

XIttç  Proposition.  Deux  paroles  du  Fils  de  Dieu  T  qui  anéan¬ 
tissent  la  fausse  gloire ,  et  éteignent  I  amour  des  e<m« 
«pi  êtes,  ^ 

Article  ni*  Des  gtierres  entre  tes  citoyens ,  avec 
leurs  motifs  ;  et  des  règles  qu*i>n  y  doit  suivre* 

îtft  Proposition,  Premier  exemple*  On  résout  la  guerre 
entre  les  tribus  par  un  taux  soupçon  ;  et,  en  s  expliquait,, 
on  fait  la  paix.  365 

lift  Propos' i  ion.  Second  exemple  :  Le  peuple  arme  pour  Li 
îusle  punition  d'un  crime  *  faute  d'en  livrer  les  auteurs.  3G6 
xu^  Proposition.  Troisième  exemple*  Qnproeédoit  par  les 
armes  à  la  punition  de  ceux  qui  ne  venaient  pas  à  l'armée, 
-étant  mandés  par  ordre  public,  36? 

I  v  e  Proposition.  Q  u  a  Lis  è  nie  exemple.  La  guerre  en  ho  D  a  v  id 
et  Isboseth,  fils  de  Saul-  ^GS 

Ve  Proposition.  Cinquième  et  si  xiè m o  exe m p î e .  La  gu e r re 
civile  d’Absalon  et  de  Séba,  avec  l'histoire  dT  A  do  nias.  07a 
Vt*  Proposition ,  Dernier  exemple  des  guerres  civiles  1  celle 
qui  commença  sous  Eloboam  ,  par  la  division  des  dix 
tribus,  377 

Article  iv.  Encore  que  Dieu  fit  ta  guerre  pour 
son  peuple,  d’un  façon  extraordinaire  et  mi¬ 
raculeuse  ,  il  voulut  au*  H  s’aguerrit  en  lui 
donnant  des  roü  belliqueux,  et  de  grands 
capitaines* 

j.re  Proposition.  Die  u  fai  soit  la  guerre  pour  sou  peuple  du 
plus  haut  des  deux,  d'une  façon  extraordinaire  et  mira¬ 
culeuse.  _  _  t  38o 

n Proposition ,  Cet  le  manière  extraordinaire  de  faire  Sa 
guerre  n'étoît  pas  perpétuelle  :  le  peuple  ordinairement 
combattoit  à  main  année  ,  et  Dieu  n’en  donnait  pas  moins 


îa  victoire.  ^  383 

Hj«  Proposition.  Dieu  vouloit  aguerrir  son  peuple  :  et 
comment.  3Sq 

iv0  Proposition ,  Dieu  a  donne  à  son  peuple  de  grands  capi¬ 
taines,  et  des  princes  belliqueux.  13/ J. 


yc  Proposition.  LeS  femmes  memes,  dans  le  peupTe  saint, 
ont  excellé  encourage  ,  et  ont  fait  des  ai  les  élounans.  385 
VIe  Proposition.  Avec  les  conditions  requises  ,  la  guerre  n'est 
pas  seulement  légitime  ?  maïs  encore  pieuse  et  sainte,  386 
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nemi.  ÎUI 
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Article  ti.  Sur  ia  faix  et  la  guerre  :  divcrm 
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ire  Proposition .  Le  prince  doit  affectionner  les 
gens- 

m  Proposition.  I!  n’y  a  rien  de  plus  beau . 
que  l’ intelligence  entre  les  chefs  ,  et  la 
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IV*  Proposition.  I"  est  bon  d’arcoùlumer  l’armée  à  lui  mèiae 
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VIe  Proposition .  La  paix  est  donnée  pour  fortifier  Te  de¬ 
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î ours  avoir  en  vue  rincerlitude  des  événenu-ns.  Pag.  +oS 
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IXe  Proposition,  Il  faut,  avant  toutes  choses,  coniwitre  et 

mesurer  ses  forces.  t,a 

x=  Proposition.  11  y  a  des  moyens  de  s  assurer  des  peuples 
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xie  Proposition .  Il  faut  observer  bs  rommencémens  et  les 
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tions.  ^ 
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lions  qui  accompagnent  ta  royauté;  et  tes 
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grandes  fortunes.  477 

11e  Proposition ,  Quels  remèdes  on  peut  apporter  aux  ïncon- 
yénieiîs  proposés.  4^f 

in*  Proposition.  Tout  empire  doit  être  regardé  sous  un 
autre  empire  supérieur  et  inévitable,  qui  est  f  empire  de 
Dieu. 
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IVe  Proposition *  Les  princes  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue 
la  mort;  où  fou  voit  V empreinte  de  l’empire  inévitable 
de  Dieu.  jÿft 

■yc  Proposition,  Dieu  fait  des  exemples  sur  la  terre  \  il  punit 
par  miséricorde,  réif/. 

VIe  Proposition.  Exemples  des  cMtimens  rigoureux.  SaÜJ  : 

premier  exemple.  £85 

Vu ^  Proposition ,  Second  exemple:  Ridlaïar.roî  tk  Eaby- 
lone.  ihid< 

VIIIe  Proposition,  Troisième  exemple  :  Ântioeh  us,  surnommé 
Tl  [lustre*  roi  de  Syrie.  4^7 

IXe  Proposition .  Le  prince  doit  respecter  Ic^enre  humain  . 

et  révérer  le  jugement  de  la  postérité,  -  4B5 

Xe  Proposition.  Le  prince  doit  respecter  les  remords  futurs 
de  sa  conscience.  t  4?° 

XI*  Proposition ,  Réflexion  que  doit  faire  un  prince  pieux  , 
sur  les  exemples  que  Dieu  fait  des  plus  grands  rois.  ilud, 
XIIe  Proposition.  Réflexion  particulière  a  l'état  du  christia¬ 
nisme.  ,  „  ...  & 

XIIIe  Proposition.  On  expose  le  som  d  un  roi  pieux  a  sup¬ 
primer  tous  les  senlimem  qu’inspire  în  grandeur.  49a 
Proposition .  Tous  les  jours,  et  dès  le  matin  ,  le  prince 
doit  se  rendre  devant  Dieu,  attentif  à  tousses  devons, 

3£Y<>  et  dernière  Proposition *  Modèle  de  la  vie  d’un  prime 
dans  son  particulier  ;  et  les  résolutions  qu’il  y  àoû 
prendre,  _  ,  4$i 

Conclusion .  En  quoi  consiste  le  vrai  bonheur  des  rois.  40.3 
Lettre  à  Louis  XI V  sur  les  caractères  d’mie  véritable 
conversion,  et  les  dispositions  nécessaires  pour  y  par¬ 
venir.  #  4^7 

Au  MÊME.  Lois  que  Dieu  prescrit  au  prince  charge  oc  gou¬ 
verner  son  peuple;  obligation  qui  lui  est  imposée,  et 
motifs  qui  le  pressent  de  soulager  efficacement  ses  sujets 
dans  leur  misère;  moyens  que  le  prélat  suggère  au  rot 
pour  y  réussir.  ;r4° 

Instruction  donnée  à  Louis  XIV  en  1670;  quelle  est  U 
dévotion  d'un  roi. 
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